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PRÉFACE 


On  parle  bien  de  Marot,  mais,  soit  pour  une 
raison,  soit  pour  une  autre,  on  ne  le  lit  guère.  Il  m'a 
semblé  utile  de  mettre  à  la  portée  de  tous  un  poète 
dont  l'œuvre  est  l'image  vivante  de  ce  que  fut  la 
première  moitié  du  xvie  siècle  en  France. 

J'ai  d'abord  choisi,  parmi  ses  poésies,  celles  qui 
peuvent  le  mieux  peindre  l'écrivain  et  son  temps, 
laissant  de  côté  tout  ce  qui  peut  offenser  une  oreille 
délicate.  Puis,  j'ai  cru  intéressant  de  mettre  à  la 
suite  quelques-unes  des  traductions  faites  par  le 
poète,  pour  montrer  comment,  à  cette  époque,  on 
traduisait  ou  plutôt  on  paraphrasait  les  auteurs  soit 
grecs,  soit  latins. 

Ma  tâche  eût  été  longue  pour  arriver  à  préciser 
tous  les  faits  historiques  auxquels  Marot  fait  con- 
tinuellement allusion,  surtout  dans  ses   êpîtres  : 
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elle  m'a  été  singulièrement  facilitée  par  l'édition 
savante  de  M.  Georges  Guiffrey,  et  je  crois  de 
mon  devoir  de  rendre  ici  hommage  à  cet  érudit 
qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  à  la  snence  fran- 
çaise, et  empêché  de  mener  à  bonne  fin  une  œuvre 
à  laquelle  il  avait  consacré  toute  son  ardeur  et  tous 
le^  instants  que  n'absorbait  pas  la  politique.  Sou- 
haitons que  les  matériaux  qu'il  a  amassés  avec  tant 
de  tact  et  de  persévérance  puissent  être  classés  et 
voir  un  jour  la  lumière1! 

Toutes  les  notes  grammaticales  sont  de  moi; 
elles  sont  le  résultat  des  études  que  j'ai  entrepris  ^ 
depuis  bien  des  années  déjà  sur  la  langue  du 
xvie  siècle  :  elles  serviront,  je  l'espère,  à  éclaircir 
le  texte  souvent  obscur  aujourd'hui  de  l'auteur. 
J'ai  cru  devoir  les  donner  à  mesure  que  les  diffi- 
cultés se  présentent  pour  éviter  au  lecteur  la  peine 
de  se  reporter  à  un  tableau  spécial.  D'ailleurs  si 
l'on  veut  avoir  une  idée  précise  des  formes  syn- 
taxiques au  xvic  siècle,  on  pourra  consulter  l'étude 
que  j'ai  publiée  sur  la  langue  de  Montaigne*.  Sauf 
certains  idiotismes,  dus  à  la  tournure  d'esprit,  a 
l'éducation  ou  à  l'entourage  de  chacun,  tous  les  bons 
écrivains  du  temps  ont  à  peu  près  usé  de  la  même 
syntaxe:  le  glossaire  seul  a  changé  avec  les  années. 


i.  L'ouvrage  entier  devait  se  composer  de  six  volumes; 
le  deuxième  et  le  troisième  seulement  ont  paru,  édités  chez 
Quantiu.  P 

•i.    M  Étude   sur  la  langue  de  Montaigne,    Paris, 

i        -f,  1885. 
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Après  la  biographie,  on  trouvera  une  étude  sur 
l'œuvre  de  Clément  Marot  et  les  quelques  parti- 
cularités de  sa  langue  et,  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
une  liste  des  mots  employés  surtout  par  lui  et  ses 
contemporains  immédiats. 

Puisse  ce  volume,  tel  que  je  le  présente,  contri- 
buer à  faire  encore  mieux  connaître  un  siècle  si 
instructif  et  si  intéressant  à  tous  les  points  de  vue  ! 


Paris,  26  septembre  1888. 
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«  Entends  après  (quant  au  poinct  de  mon  estre) 

Que  vers  midy  les  haultz  Dieux  mont  faict  naistre . 

A  lieu  que  je  declaire 

Le  fleuve  Lot  coule  son  eaue  peu  claire, 
Qui  maints  rochers  traverse  et  environne, 
Pour  s'aller  joindre  au  droict  fil  de  Garonne. 
Au  brie f  parler,  cest  Cahors  en  Quercy, 
Que  je  laissay.  pour  venir  querre  icy 
Mille  malheurs » 

Ainsi  s'exprime  Marot  dans  son  poème  Y  Enfer  (vers 
377,  391  et  suivants).  C'est  en  1495  ou  1496  au  plus  tard, 
qu'il  naquit.  Son  père,  Jehan  Marot  (autrement  dit  :  des 
Mares,  des  Marets),  issu  d'une  famille  de  la  petite  bour- 
geoisie de  Mathieu,  village  situé  à  une  heure  et  demie  de 
Caen,  était  venu,  on  ignore  par  suite  de  quelles  circons- 
tances, s'établir  dans  la  ville  de  Cahors.  Le  nom  d'un 
étranger,  nommé  Jehan  Marot,  est  cité  pour  la  première 
fois  en  1471  dans  les  comptes  des  consuls  de  la  capitale 

1.  J'ai  surtout  consulté  :  1°  la  vie  de  Clément  Marot  placée  en 
tête  de  l'édition  Charles  d'Héricault  (Paris.  Garnier);  2e  l'édition  de 
Marot  de  M.  G.  Guiffrey,  (t.  II,  III,  passim);  3e  Bibliothèque 
françoise  de  Vabbé  Goujet,  1747  (t.  XI,  p.  68  et  suiv.). 
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du  Quercy.  Quelle  position  occupait-il?  Les    rù: 
nous  le  di-ent  pas.  Ou  -ait  seulement  qu'il  se  maria  deux 
•'  c'est  de  >a  Beconde  femme  qu'il  avait,  selon  toute 
apparence,  choisie  dans  quelque  famille  bourgeoise  de 
la  vil!  -  environs,  qu'est  né  notre  poète  Clément 

Marot. 

C'est  sans  doute  grâce  à  cette  double  origine,  à  ce 
mélange  de  deux  races,  que  l'un  trouve  constamment 
chez  lui  l'esprit  du  Midi  uni  à  l'intelligence  du  Nord,  la 
vivacité,  les  emportements  de  l'imagination  et  l'agilité 
du  style  tempérés  par  la  sravité  mélancolique  et  parfois 
un  peu  sceptique  de  la  race  normande. 

ff  ayant  dix  ans,  en  France  fus  mené: 
La  !  me  suy  tant  pourmené, 

Que  j'oubliay  ma  langue  maternelle, 
Et  grassement  apprins  la  paternelle 

Langue  françoyse,  es  grandz  courts  estimée: 

Laquelle  en  fin  quelcque  peu  s'est  limée »> 

(L  Enfer,  vers  395  et  suiv.) 

Ces  vers  permettent  d'affirmer  que  Clément  Marot 
passa  ses  premières  années  à  Cahors  et  que  le  dialecte 
quercinois  fut  le  langage  qu'il  apprit  d'abord  à  balbu- 
tier. Amené  à  Paris,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même,  fut-il  admis  dans  quelque 
école  de  l'Université  grâce  aux  libéralités  de  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  ou  de  quelque  prince  généreux,  c'est 
probable,  bien  qu'il  ne  nous  le  dise  pas.  Mais  si  ai 
mettait  des  livres  entre  les  mains  des  écoliers,  on  leur 
laissait  encore  plu-  de  liberté.  Nous  savons  que  le  jeune 
Marot  prit  peu  de  peine  à  apprendre  le  latin,  comme  on 
l'apprenait  alors  et  encore  moins  à  devenir  l'égal  d^s 
érudits  de  l'époque.  Il  ne  chercha  point  à  pénétrer  le 
secret  de  la  langue  de  Cicéron.  «  S'il  eût  appris  la 
i  latins,  il  fut  devenu  semblable  à  Virgile  », 
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dit  de  lui  Salomon  Macrin,  un  de  ses  amis  particuliers. 
Sainte-Marthe  constate  qu'il  n'avait  pas  «  de  connois- 
sance  des  langues  grecque  et  latine  ».  Sagon  et  ses  parti- 
sans lui  reprochent  son  ignorance  du  latin1.  D'ailleurs, 
•  m  rivait-il  en  1535  à  son  ami  Lyon  Jamet,  après  s'être 
moqué  du  grec,  de  l'hébreu  et  du  latin  : 

«  G'cstoyent  de  grandz  besles 

Que  les  régents  du  temps  jadis  : 

Jamais  je  n'entre  en  paradis^ 

S'ilz  ne  m'ont  perdu  ma  jeunesse...  » 

(2°  Épilre  du  coq  à  ïasne,  vers  448  et  suiv.) 

Pour  plaire  au  roi  François  Ier,  il  traduisit  les  deux 
premiers  livres  de  la  Métamorphose  d'Ovide,  mais  les 
traductions  faites  jusqu'alors  durent  singulièrement 
aider  notre  poète  à  débrouiller  le  sens  du  texte  latin. 
Il  eut  certainement  recours  à  la  science  d'Érasme  pour 
versifier  le  Jugement  de  Minas  de  Lucien. 

Il  se  contenta  d'apprendre  la  langue  française,  de  la 
limer,  comme  il  nous  dit,  et  il  avait  assez  à  faire.  Le 
/{ornant  de  la  Rose  était  une  de  ses  lectures  favorites  ; 
ses  premières  poésies  (le  Temple  de  Cupido,  le  Dialo- 
gue nouveau)  sont  pleines  de  réminiscences  de  ce 
poème.  Il  lisait  aussi  les  poètes  des  siècles  précédents  : 
Coquillart,  Alain  Ghartier,  Villon  (voir  plus  loin).  Mais 
ce  qu'il  préférait  surtout,  c'était  : 

«  Sur  le  printemps  de  sa  jeunesse  folle,  » 
vivre  de  la  vie  «  de  Varondelle  qui  vole 

Puis  çà,  puis  là  ;  l'âge  me  conduisoit, 

Sans  paour  ne  soing,  où  le  cueur  me  disoit2.  » 


1.  Latin.  — -  Voir  le  paige  de  Sagon  (dans  le  Rabais  du  caquet 
de  Marot). 

2.  Disoit.  —  Voir  plus  loin  :  Églogue  au  Roy  (p.  218). 
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Il  aimait  les  forêts  et  les  montagnes;  il  semble  avoir 
surtout  mis  en  pratique  l'éducation  tant  prônée  par 
Rabelais  dans  son  Gargantua  ,1,  23  et  2i  .  C'est  la  nature 
qui  fut  sa  première  inspiratrice  et  c'est  à  l'ombre  «les 
ormeaux  que  «  quasi  enfant  »,  nous  dit-il,  il  s'essaya 
d'abord  à  la  poésie. 

«  Ce  que  voyant  le  bon  Janot,  mon  père, 
Voulut  gaiger  à  Jacquet,  son  compère... 

Que  que  le  que  jour  je  feroys  des  chansons 
A  ta  louange   6  Pan,  dieu  (ressacré)... 
Il  me  souloit  une  leçon  donner 
Pour  doulcement  la  musette  entonner  '...  * 

Le  maître  qui,  après  la  nature,  le  guida  et  dont  il 
suivit  attentivement  les  leçons  fut  donc  son  père.  Jehan 
Harot,  que  l'on  nous  peint  cà  la  physionomie  grave  et 
douce,  quoiqu'un  peu  rustique,  à  l'air  ferme  et  digne, 
à  l'oeil  clair  et  pensif.  Puis  viennent  s'adjoindre  les  con- 
seils de  Jacques  Colin,  ce  secrétaire  de  François  Ier.  qui 
aimait  et  favorisait  particulièrement  les  lettres.  Plus 
tard,  Le  Maire  de  Belges  vint,  avec  son  autorité  et  sa 
nce,  encourager  les  débuts  et  corriger  les  défauts  du 
jeune  poète  qui,  après  la  nature,  eut  bientôt  pour  seule 
et  unique  «  maistresse  d'escolle  »  la  cour  de  Marguerite 
et  de  François  Ier. 

Son  père.  Jehan  Marot,  après  avoir  beaucoup  voyagé, 
après  avoir  beaucoup  plus  regardé  qu'étudié  aux  foires 
de  Lyon.  d'Anvers,  du  Lendit,  de  la  Guibraie  et  de  bien 
d'autres  lieux,  avait  enfin  réussi  à  se  faire  recommander 
à  Anne  de  Bretagne  par  Michelle  de  Saubonne,  épouse 
de  Jean  de  Parthenay,  seigneur  de  Soubise.  Cette  reine. 
élégante  et  bonne,  qui  savait  le  grec  et  le  latin,  dont  la 
cour  était  comme  le  royaume  de  femenye,  et  qui  aimait 

1.  Entonner.  —  Voir  plus  loin  :  Églogue  au  Roy  (p.  219  et  suiv.). 
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les  lifterez,  c'est-à-dire  la  science  et  la  poésie,  accueillit 
avec  faveur  le  poète  qui  lui  'iait  présenté  et  bientôt 
l'aima  le  plus  de  tous  ceux  qai  alors  avaient  l'art  de 
rimer.  C'était  en  1507  :  à  partir  de  ce  moment  Jehan 
devint  le  facteur  de  la  reine,  Anne  de  Bretagne,  comme 
on  disait  à  cette  époque.  Quand  elle  mourut,  vers  1514, 
le  bon  roi  Louis  XII,  qui  ne  se  distinguait  pas  précisé- 
ment par  ses  goûts  littéraires,  se  hâta  de  renvoyer  de  la 
cour  les  comédiens  et  les  baladins,  et  les  humbles  poètes 
purent  bien  sortir  en  leur  compagnie.  Jehan  Marot  dut 
doue  chercher  un  refuge  contre  la  pauvreté,  car  il 
n'était  pas  riche  :  échapper  aux  angoisses  du  besoin, 
c'était  toute  l'opulence  à  laquelle  il  prétendit  jamais.  Il 
se  tourna  vers  le  duc  de  Valois  qui  venait  d'épouser 
Claude,  la  fille  aînée  de  la  reine  décédée.  Le  chagrin, 
des  préoccupations  de  toutes  sortes  lui  inspirèrent  une 
ballade  et  un  rondeau  où,  pour  attendrir  sur  son  sort  le 
duc,  il  lui  retrace  le  douloureux  tableau  de  son  dénû- 
ment  : 

«  Ainsi  que  Job,  souffrant  maulx  à  planté, 
Et  qu'il  soit  vray,  il  y  a  près  oVung  an 
Que  demouré  je  suis  nu  comme  Adam, 
Mince  de  bien  et  poure  de  santé.  » 

Et,  par  manière  de  péroraison,  il  s'écrie  : 

«  Prince  excellent,  plus  beau  que  le  dieu  Pan, 
Je  vous  supply  par  vous  soit  débouté 
Malheur  mauldit  qui  tant  me  fait  de  tan 
Affin  que  plus  ne  soie  en  son  carcan 
Mince  de  biens  et  poure  de  santé.  » 

(Ballade  de  maistre  Jehan  Marot  à  Monseigneur 
d'Angolesme,  1514). 

Cet  appel  fut  entendu  du  futur  roi  de  France,  et  le 
poète,   attaché  à   sa  personne  en  qualité   de  valet  de 
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maison,  trouva  dans  cette  position,  qui 
lui  fui  le  jusqu'à  sa  mort,   le  soutien  et  la  sécu- 

rité de  sa  vie. 

Ce  qui  lui  permit  de  penser  à  d'autres  destinées  pour 
sud  fils.  Jusqu'alors  le  jeune  Clément  avait  mené  une 
vie  un  peu  libre  et  désordonnée.  On  avait  d'abord  voulu 
faire  de  lui  un  elere  de  la  Basoche  '  ;  mais  la  chicane,  à 
laquelle  on  le  destine,  l'ennuie;  il  secoue  la  poussi 
greffe;  au  lieu  d'étudier  au  palais  le  métier  de  procu- 
reur, il  monte  à  quinze  ans  sur  les  tréteaux  des  Enfants 
sans  souci  et  ne  songe  qu'à  prendre  part  à  toutes  leurs 


1.  Basoche.  —  Dans  le  langage  courant,  on  appelle  basochien  un 
homme  qui  vit  au  Palais  de  Justice.  Le  mot  avait  autrefois  un 
sens  bien  plus  précis  :  il  désignait  une  des  institutions  les  plus 
originales  de  l'ancien  régime.  Le  royaume  de  Basoche  était  la  cor- 
poration des  clercs  régulièrement  organisés. 

La  Basoche  avait  son  roi,  son  chancelier,  ses  cours  de  justice, 
ses  officiers,  parfois,  semble-t-il,  assez  légers  d'argent,  car  il  fut 
besoin  de  leur  enjoindre  de  siéger  en  habit  décent.  Tous  les  ans, 
les  clercs,  divisés  en  compagnies  de  cent  hommes,  avec  tambours 
et  hautbois,  faisaient,  dans  les  rues  de  Paris,  une  manifestation 
solennelle,  en  forme  de  carrousel,  qui  s'appelait  la  Montre.  Le  roi 
de  France  se  mettait  à  son  balcon  pour  recevoir  le  salut  du  roi  de 
la  Bas  jche. 

Le  Parlement  reconnaissait  les  arrêts  rendus  par  les  tribunaux 
basochiens.  C'étaient,  pour  les  fautes  professionnelles  des  clercs, 
des  condamnations  à  des  amendes  qui  s'exécui  aient  par  la  saisie 
du  manteau  et  du  chapeau.  Mais  l'autorité  de  ces  cours  allait  plus 
loin.  Elles  jugeaient  même  les  crimes  que  les  basochiens  pouvaient 
commettre.  Elles  connaissaient  aussi  des  difficultés  entre  les  < 
et  leurs  fournisseurs.  Toutes  ces  décisions  étaient  rendues  au  nom 
de  la  «  Basoche  régnante  en  titre  de  triomphe  et  d'honneur  ». 

C'était  donc  une  institution  sérieuse  que  la  Basoche,  malgré  ses 
côtés  plaisants.  Nos  anciennes  coutumes  présentent  souvent  ce 
mélange  de  gravité  et  de  bouffonnerie. 

faut-il  écarter  les  étymvlogies  irrévérencieuses  que  l'on  a 
cherché  à  donner  au  nom  de  la  Basoche.  Les  uns  le  font  venir  du 
grec  BaÇontev,  plaisanter  :  je  doute  très  fort  que  ce  terme  ait 
ia  i  ai-  existé  dans  la  langue  grecque.  D'auires  prétendent  y  trouver 
une  composition  de  Aevx  mois  :  basse  oaue.  la  petite  oie.  La  vérité 
OBt  que  basoche  dérive  de  basilica.  palais.  (La  Basoche  notariale 
par  Lucien  Genty,  Delamotte  fils  et  Cfe,  éditeurs,  1888.) 
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gaietés.  Les  procès  n'étaient  pas  son  affaire;  il  préférait 
rimer  et  chercher  honneur  et  gloire  à  la  guerre,  aye< 
tous  les  divertissements  qu'elle  procurait  en  ce  temps- 
là.  Il  quitta  donc  la  carrière  du  Palais  pour  la  carrière 
des  armes.  De  basochien  il  devint  page,  premier  degré 
de  la  domesticité  militaire  et  chevaleresque.  Si  l'on 
veut  savoir  ce  que  faisait  le  page  au  commencement  du 
xvi"  siècle,  on  peut  lire  la  troisième  partie  des  Contre- 
ditz  de  Songecreux ;  on  verra  que  la  pagerie,  à  Paris, 
n'était  ni  plus  ni  moins,  à  cette  époque,  qu'une  école  de 
libertinage.  Le  maître  que  Clément  servait  était  Nicolas 
de  Neufville  l,  IIIe  du  nom,  marié  à  Denise,  ou, 
suivant  d  autres,  à  Jeanne,  fille  de  Jean  Morelet  du 
Museau.  Ce  seigneur  était  excessivement  riche;  par  sa 
mère  il  était  seigneur  de  Villeroy.  C'est  lui  qui  était 
possesseur  d'une  maison  accompagnée  d'une  cour  et 
d'un  jardin  appelés  les  Tuilleries,  située  le  long  de  la 
Seine,  sur  le  chemin  qui  conduisait  de  la  porte  Saint- 
Honoré  au  bois  de  Boulogne;  il  l'échangea,  en  1518,  à 
François  Ier  contre  l'hôtel  de  Chanteloup,  près  de 
Chàtres-sous-Montlhéri.  Catherine  de  Médicis  fit  ensuite 
raser  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bâtiments  dans  ces  Tuil- 
leries, pour  planter  son  grand  jardin  et  fonder  son 
palais. 

Au  service  de  ce  maître,  Marot  dut  s'exercer  à  tirer 
de  l'arc  et  faire  son  apprentissage  militaire  pour  devenir 
quelque  peu  soldat  au  camp  d'Attigny  et  sur  le 
champ  de  bataille,  à  Pavie.  Toutefois  le  père  s'occupait 
de  l'avenir  littéraire  de  son  fils  :  en  1515,  au  moment 
où  le  duc  de  Valois  devenait  François  Ier,  Jehan  Marot 


1.  Neuf  ville.  —  L'auteur  de  cette  famille,  Nicolas  de  Neufville, 
était  vendeur  de  poissons  aux  Halles  ;  il  tirait  son  nom  d'une 
propriété  dite  le  fief  de  Neufville,  située  à  Soisy-sous-Montmorency, 
qu'il  eut  soin  de  faire  ériger  en  seigneurie  avant  sa  mort  (B.  N. 
cabinet  des  titres  :  dossier  Neufville). 
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avait   profité  des  bonnes  dispositions   du   nouveau    roi 
pour  présenter  et  mettre  en  évidence  le  jeune  poète. 

nommages  des  courtisans  se  pressaient  nombreux 
autour  de  l'astre  qui  s'élevait  à  l'horizon;  dirigé  par  son 
père,  le  jeune  page  suivit  la  foule  et  vint  déposer  aux 
pieds  du  trùne,  avec  le  Temple  de  Cupido  et  VFpistre  au 
roy,  la  traduction  du  Jugement  de  Minos  de  Lucien,  tra- 
duction dont  le?  allusions  guerrières  étaient  bien  faites 
pour  plaire  à  un  monarque  belliqueux. 

Tels    lurent,    après   la   première  églogue  de  Virgile 
voit  plus  loin,  p.  373)  et  quelques  petites  pièces  amou- 
reuse?,   les    débuts   poétiques   de   Clément   Marot  :    ils 
étaient  marqués  du  faux  goût  du  temps:  néanmoins  ils 
témoignaient  déjà  d'une  sorte  d'aisance  unie  à  beaucoup 
gance  et  de  gentil' 

La  cour,  désormais,  était  ouverte  à  notre  poète  :  il  y 
avait  ses  entrées  libres;  il  pouvait  voir  et  étudier  à  son 
aise  ce  qui  s'y  passait  ;  mais  cela  ne  suffisait  point  à  son 
ambition  :  il  y  voulait  une  demeure  fixe.  Puis  il  était 
sorti  de  page;  il  fallait  pourvoira  l'existence.  Il  implora 
le  secours  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  du  roi  Fran- 
çoi=  Ier.  et  lui  adressa  YEpistre  du  Despourveu  1518) 
voir  plus  loin,  p.  3  .  Ces  vers,  recommandés  par  le  roi 
lui-même,  ne  pouvaient  manquer  d'être  bien  accueillis 
par  une  princesse  qui.  toute  sa  vie,  se  fit  une  gloire  de 
bien  recevoir  les  gens  de  lettres  qui,  de  leur  côté,  l'appe- 
laient «  leur  Mécène  ».  Voir  Brantôme  :  Dames  illustres 
r^uerite,  reine  de  Navarre.  Aussi,  quand  Marot  lui 
fut  présenté  par  Pothon,  un  des  gentilshommes  honora- 
bles de  la  cour1,  elle  l'admit  sans  peine  et,  sans  doute, 

-  les  premiers  mois  de  l'année  1518,  notre  poète  fut 
attaché^  en  qualité  de  secrétaire,  à  la  personne  de  la 


thon.  —  Voir  plus  loin,  page  16. 
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duchesse  d'Alençon  et  deBerri1,  alors  qu'il  pouvait  avoir 
vingt-trois  ans.  Dans  cette  nouvelle  existence,  il  se  lia 
avec  tout  ce  qui  formait  l'entourage  de  Marguerite  et 
venait  à  sa  cour;  alors  il  fit  connaissance  avec  l'abbé  de 
Saint-Evroul,  aumônier  de  la  princesse  dès  1517,  et  le 
secrétaire  de  celui-ci,  François  Sagon,  personnages  qu'il 
retrouvera  plus  tard,  mais  non  plus  comme  amis.  Les 
jours  semblent  s'être  d'abord  écoulés  sans  grande  préoc- 
cupation pour  lui;  il  vit  tranquillement,  fait  de  petits 
vers  sur  les  incidents  grands  ou  petits,  des  complaintes 
de  commande,  des  rondeaux  quêteurs,  et  distribue  dans 
son  voisinage,  à  tout  venant,  des  compliments  de  réci- 
procité ou  des  éloges  productifs,  louant  celui-ci,  raillant 
celui-là,  sans  s'inquiéter  du  reste.  Que  lui  importe  si 
un  bon  mot  peut  lui  gagner  un  ami  ou  lui  susciter  un 
ennemi?  Il  est  protégé  par  sa  Marguerite;  il  se  croit  à 
l'abri  de  tout  péril. 

En  1521,  il  accompagne  le  duc  d'Alençon  au  camp 
d'Attigny  (près  de  Réthel)  et  de  là  écrit  d'abord  en  vers, 
puis  en  prose,  à  la  princesse  pour  lui  donner  des  nou- 
velles du  duc  et  de  son  armée  (voir  plus  loin,  p.  17).  En 
1524-1525,  il  suivit  François  Ier  en  Italie,  dans  un  équi- 
page où  notre  imagination  hésite  tout  d'abord  à  recon- 
naître Maître  Clément,  la  lance  à  la  main  et  armé  de 
pied  en  cap.  A  la  bataille  de  Pavie,  il  se  battit  vaillam- 
ment, puisqu'il  fut  blessé  en  place  honorable,  au  bras 
«  tout  oultre  rudement  »  et  fut  fait  prisonnier  avec  le 
roi.  «  Les  Impériaux,  à  si  riche  butin,  ne  faisaient  cas, 
nous  dit  un  des  témoins  de  la  bataille,  des  gentilshommes 
ny  des  soldats  prisonniers,  et  les  congédièrent.  »  C'est  à 
ce  dédain  sans  doute  que  Marot  dut  de  revenir  bientôt 
en  France,  vers  la  fin  de  février  1525. 

1.  Béni.  —Marguerite  d'Angoulême,  mariée  au  duc  d'Angoulême 
en  1509,  venait  de  recevoir  de  son  frère,  à  titre  d'apanage,  le  duché 
de  Berri  par  lettres  patentes  datées  d'Argentan,  11   octobre  1517. 
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Lr-  peu  de  temps  qu'avait  duré  l'absence  de  notre 
poète  avait  suffi  pour  amener  bien  des  changements  chez 
rime» et  dans  les  choses.  Il  ne  retrouva  que  froi- 
deur et  indifférence  chez  l'amie  qu'il  avait  dû  laisser  en 
partant  à  la  guerre  ;  il  eut  beau  protester  de  son  amour 
et  de  sa  fidélité,  et  adi  -  uns  après  les  aul 

l'infidèle,  rondeaux,  élégies,  épigrammes,  il  ne  lui  fut 
r-p-ndu  que  par  le  dédain  et  la  raillerie.  Bien  plus,  il 
crut  s'apercevoir  que  L'amie  d'autrefois  l'avait  dénoncé  à 
:  rhonne;   il   se  vit  mi-  en  suspicion;    on  l'accusa 

d'adhérer  aux  idées  nouvelles  et  d'être  même  un  chaud 
partisan  du  protestantisme  qui  commençait  à  recueillir 
de  nombreux  adeptes  et  à  lever  hardiment  la  tête.  La 
doctrine  réformée,  qu'on  avait  d'abord  confondue  avec  la 
Renaissance,  avait  reçu  bon  accueil  à  la  cour  de  Margue- 
rite :  on  y  avait  pris  l'habitude  de  combattre  la  théologie, 
parce  qu'elle  semblait  synonyme  d'ignorance,  d'insup- 
portable tyrannie,  de  superstitions  et  d'abu-.  Mais  la 
Sorb  »nne.  qui  la  représentait,  ne  tarda  pas  à  s'apei\ 

ngers  qu'allait  lui  faire  courir  l'éclosion  de  toutes 
ces  idées  qui,  depuis  quelque  temps,  parais-aient  au  jour. 
Elle  sut  mettre  la  royauté  de  son  parti  et  identifier  sa 
cause  avec  la  sienne  en  lui  montrant  que  le  péril  était 
commun.  «  Après  la  bataille  de  Pavie,  la  r- 
royaume.  Louise  de  Savoie,  voyant  dans  cette  défaite 
une  punition  providentielle  de  la  tolérance  accordée  aux 
novateurs,  croyant  surtout  trouver  dans  une  plus  grande 
sévérité  contre  ceux-ci  un  moyen  aisé  de  se  mettre  au 
mieux  avec  le  représentant  terrestre  de  cette  Prov: 
et  de  paralyser  ain=i  Charles-Quint,  la  régente  sp  rappro- 
cha de  la  cour  romaine,  nomma  des  conseillera  du  roi  et 
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autres  sages  personnes  pour  aviser  plus  soigneusement 
au  fait  de  l'hérésie1.  »  Clément  xWarot,  qui  jamais  n'avait 
su  se  contraindre,  et  qui  en  tout  et  partout  usait  de  la 
plus  grande  liberté  de  paroles  et  d'actions,  continua  à 
agir  comme  par  le  passé;  aussi,  l'inimitié  de  quelques 
théologiens  s'alliant  à  la  haine  persévérante  de  cette 
habile  Luna,  cette  maîtresse  variable  dont  le  poète  s'est 
obstiné  à  taire  le  nom,  il  fut  accusé  d'hérésie  et  menacé. 
Puis  le  15  ou  16  février  1526,  sur  l'indication  du  docteur 
Bouchart,  l'un  des  inquisiteurs  de  la  foi  que  la  régente 
venait  d'établir,  et  sur  l'ordre  du  lieutenant  criminel 
Morin,  il  fut  saisi  et  enfermé  au  Ghâtelet.  On  avait  pro- 
fité de  l'absence  de  sa  maîtresse  et  protectrice,  Mme  Mar- 
guerite, nous  dit  lui-même  Marot  dans  son  Enfer.  En 
effet,  la  régente  avait  quitté  Lyon  pour  Blois  au  commen- 
cement de  février  et,  le  22,  elle  passait  à  Poitiers  accom- 
pagnée de  sa  fille,  se  rendant  à  Bayonne.  Le  prisonnier 
écrivit  d'abord  à  M.  Bouchart  lui-même  (voir  E  pitres, 
p.  39)  pour  protester  de  son  attachement  à  la  foi  catho- 
lique ;  puis,  doutant  avec  raison  peut-être  du  succès  de 
cette  lettre,  il  s'adressa  à  son  ami  Lyon  Jamet2  (voir  plus 


1.  Hérésie.  —  Voir  Ch.  d'Héricault,  Vie  de  Clément  Marot 
(page  67). 

2.  Jamet.  —  Lyon  ou  Léon  Jamet,  un  des  amis  les  plus  dévoués 
de  Marot,  paraît  être  originaire  de  Sensay  ou  Sanxais  en  Poitou, 
où  la  famille  des  Jamet  était  établie  depuis  le  xve  siècle.  Dans  l'In- 
ventaire des  archives  du  château  de  la  Barre,  il  est  mention, 
en  1492,  d'un  Mathurin  Jamet,  sergent  de  la  châtellenie  du  Bois- 
Pouvreau  et  Sanxais  (II,  44)  et  en  1302,  d'un  Maixent  Jamet,  pra- 
ticien (II,  389).  Ii  est  fort  possible  que  ce  dernier  personnage  ait 
été  le  père  de  Lyon  Jamet.  Ajoutons  que  le  jeune  Lyon  Jamet  dut 
trouver  un  protecteur  éclairé  dans  le  seigneur  du  Bois-Pouvreau, 
Geoffroy  d'Estissac  (1482-1 546),  grand  ami  de  Rabelais,  de  Jean 
Bouchet  et  de  tous  les  lettrés  du  Poitou.  Qui  sait  si  ce  ne  fut  point 
par  cette  influence  que  Jamet  put  aider  son  ami  à  échanger  les 
cachots  du  Chàtelet,  contre  une  résidence  plus  douce  à  Chartres? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  partisan  des  idées  nouvelles, 
Lony  Jamet  fut  bientôt  obligé  à  son  tour  de  chercher  un  refuge  ne 
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loin,  pa^"  33  ,  dont  il  espérait  une  assistance  plus 
apte  et  plus  efficace.  Son  espoir  ne  fut  pas  déçu. 
Jamet  sut  mettre  en  œuvre,  avec  une  habileté  C"usum- 
mée.  toutes  les  ressources  de  la  procédure,  et  parvint  à 
tirer  le  poète  des  filets  de  la  justice  séculière.  Louis  Gail- 
lart,  évêque  de  Chartres,  ami  de  Marguerite,  se  prêta 
de  bonne  grâce  à  toutes  les  eombiiiiis<»ns  judiciaires  et, 
prétextant  que  le  délit  reproché  à  Iffarot  avait  été  com- 
mis sur  le  territoire  soumis  à  sa  juridiction,  il  réclama 
risonnier1  et  le  fit  enfermer  dans  la  prison  qui  dépen 
dait  de  son  évêché.  Ce  fut  une  détention  bien  douce, 
car  le  poète  jouissait  de  la  plus  grande  liberté  :  L'amitié, 
les  visites,  en  adoucirent  l'ennui  et  là2  il  put  composer  à 
son  aise  le  poème  l'Enfer   voir  plus  loin,  page  233 ). 

D'ailleurs,  il  ne  resta  pas  bien  longtemps  enfermé  : 
dès  son  arrivée  d'Espagne,  François  Ier  s'empressa  de 
donner  un  ordre  de  délivrance,  probablement  peu  de 
temps  après  Pâques.  152G.  Après  une  visite  de  quelques 


Italie,  auprès  de  Renée  de  Ferrare  qui  le  prit  pour  son  secrétaire 
et  près  de  lajuelle  il  resta  Marot  le  rejoignit  en  1535  .  Nous  le 
retrouvons  encore  en  1554,  à  la  cour  de  cette  princesse,  en  qualité 
de  secrétaire,  chargé  par  elle  de  plusieurs  messages  importants 
pour  Ca'vin.  J.  Bonnet,  Lettres  de  Calvin,  I,  42*  .  Ainsi  s'explique 
tout  naturellement  l'intervention  de  Lyon  Jamet  en  faveur  de  Marot 
compromis  pour  ses  opinions  religieuses.  Après  la  mort  de  son  ami, 
Lyon  Jamet  prit  soin  de  sa  sépulture;  il  composa  l'inscription  funé- 
raire qu'on  lisait  sur  le  tombeau  de  Marot,  à  Saint-Jean  de  Turin, 
jusqu'à  l'époque  où  il  fut  détruit  dans  l'incendie  de  cettr'  église. 
(G.  Guiffrey,  t.  JI.  p.  155  . 

1.  Prujnnier.  —  Son  mandat  d'arrêt,  du  13  mars  1526,  n'an- 
nonce pourtant  aucune  débonnaireté.  On  le  trouvera  dans  le  Ga'lia 
ckristiana.   aux  preuv-s  concernant   le  diocèse   de   Chartres 

Ch.  d'Héricault,  p.  69,. 

2.  Et  là.  —  La  maison  où  fut  logé  Marot  est  en  face  de  l'évêché, 
ài'endroit  où  sont  aujourd'hui  les  jardins  du  grand  séminaire.  Les 
érudits   chartrains  pensent   que  Y  Aigle   —   ainsi   se   nommait    la 

■0  —  n'a  jamais  contenu  d'autre  prisonnier  que  notre  poète, 
statent,  d'après  les  traditions  Locales,  qu'il  y  jouissait  de 
la  plus  grande  liberté.  (Ch.  d'Héricault.  p.  70). 
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jours  faite  à  sa  ville  natale,  Marot  rentra  à  Paris. 
L'année  suivante,  le  14  ou  le  15  octobre  1527,  Clément 
fut  de  nouveau  jeté  en  prison  :  il  avait  eu  la  malen 
contreuse  idée  de  prêter  aide  à  certains  prisonniers  et 
de  rosser  les  estatiers  de  dame  justice  pour  leur  donner 
le  temps  de  s'évader.  Il  se  hâta  d'écrire  au  roi  : 

«  Si  vous  supply  (Syre)  mander  par  lettre 
Qu'en  liberté  vos  gens  me  vueillent  mettre  : 
Et  si  j'en  sors,  j'espère  qu'à  grand  peine 
M'y  reverront  si  on  ne  m'y  ramené.  » 

(Épitre  au  Roy,  vers  59  et  suiv.  page  43.) 

Cette  lettre  ne  se  fît  pas  attendre  :  par  ordonnance  du 
1er  novembre,  François  Ier  manda  à  la  cour  d'avoir  à 
délivrer  et  mettre  hors  des  fers  son  bien-aimé  valet  de 
chambre,  Clément  Marot  l.  C'est  la  première  fois  que 
notre  poète  est  désigné  officiellement  par  ce  titre. 
Jehan  Marot  était  mort  il  y  avait  quelques  mois,  à  l'âge 
d'environ  soixante-douze  ou  soixante-quinze  ans,  et  le 
roi  avait  promis  au  fils  la  survivance  du  père  dans  la 
charge    de    valet   de   chambre   ordinaire   de  sa  cour2. 

1.  Marot.  —  Voici  cette  lettre  : 

«  De  par  le  roy, 

«  Nos  amés  et  féaux,  nous  avons  été  averti  de  l'emprisonnement 
de  nostre  cher  et  bi^n  amé  valet  de  chambre  ordinaire  Clément 
Marot,  et  duement  informé  de  la  cause  dudit  emprisonnement,  qui 
est  pour  raison  de  la  rescousse  de  certains  prisonniers.  Et  pource 
qu'il  a  satisfait  à  sa  partie,  et  qu'il  n'est  détenu  que  pour  nostre 
droit,  a  ceste  fin  nous  voulons,  nous  mandons  et  tresexpressement 
enjoignons  que,  toutes  excusations  cessantes,  ayés  à  le  délivrer  et 
mettre  hors  desdictes  prisons.  Si  n'y  faites  faute,  car  tel  est  nostre 
plaisir. 

«  Donné  à  Paris,  ce  1er  jour  de  novembre.  »  Signé  :  François. 

2.  Cour.  —  Le  valet,  au  moyen  âge  était  un  jeune  homme  placé 
auprès  de  quelque  puissant  seigneur  pour  se  préparer  par  ses 
exemples  à  recevoir  Tordre  de  la  chevalerie,  et  lui  rendre,  en 
retour,  certains  services.  Les  grands,  jusqu'au  xvie  siècle,  tinrent  à 
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jette  promesse,  Clément  Ifarot  ne  fut  poii  t  porté 

tout  de  suite  sur  les  états  de  la  maison  du  roi.  A  dis- 
■.  il  devient  assez  difficile  de  débrouiller  les  causes 
de  cette  omission.  Intrigue  de  cour,  ou  mauvais  vouloir 
de  commis,  le  résultat  fut  le  même  et,  au  moment  de 
toucher  ses  gages,  le  poète  se  vit  éconduit  d'assez 
mauvaise  grâce  par  le  trésorier  préposé  à  l'épargne, 
sous  prétexte  que  -on  nom  ne  figurait  point  au  rôle  des 
officiers  et  domestiques.  Dans  sa  déti  -  Ifarot  se 
tourna  vers  son  protecteur  qui  l'écoutait  toujours  (voir 
Épitre  au  Hoy,  page  43).  François  Ier,  qui  était  à  Saint- 
Germain  en  Lave,  dépêcha  un  billet  à  son  cousin  le 
«  grant  maystre  »,  Anne  de  Montmorency.  Marguerite 
se  trouvait  alors  en  Béarn;  des  son  retour  au  commen- 
cement de  1528,  elle  écrivit  aussi  au  grand  maître  en 
faveur  de  son  ancien  secrétaire: 

A  monsieur  le  Grand  Maistre. 

Mon  nepveu,  avant  mon  partement  de  Compiegne  pour 
aller  en  Beart,  je  vous  priay  de  ne  vouloir  oblier  Marot  aux 
prouchains  estalz,  et  pource  que  la  souvenance  depuis  ce 
temps  vous  en  pourroit  estre  passée,  vous  lay  bien  voulu 
ramentevoyr.  vous  priant  de  rechef,  mon  nepveu,  le  mectre 
-  de  paioe  destre  plus  payé  par  acquitz  et,  suivant  Lintentiou 
du  Roy,  le  mectre  en  lestât  de  ceste  présente  année.  Ce  faisant 
me  ferez  bien  grant  plaisir,  estimant  que  laurez  traicté 
comme  lung  des  miens.  Priant  Dieu,  mon  nepveu.  vous  donner 
et  continuer  sa  grâce. 

Escript  à  Saint-Germain  en  Lave,  ce  XXVe  jour  de  n 

Votre  bonne  tante  et  amye,  Marguerite. 

(B.  N.  ms.  3026,  f»  18.; 


honneur  d'être  attachés  à  la  personne  du  souverain,  avec  le  titre 
de  valet  de  chambre,  qu'ils  échangèrent  ensuite   contre    celui   de 
gentilhomme  de  la  chambre.  —Le  valet  devint  alors  un  personnage 
fait  subaltern  . 
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Marot  dut  encore  intéresser  à  sa  cause  le  chancelier 
du  Prat,  se  plaindre  au  trésorier  Prudhomme  du  retard 
apporté  au  payement  de  l'acquit  délivré,  et  ce  fut  seu- 
lement dans  le  courant  de  1528  qu'il  put  toucher  la 
somme  qui  lui  était  allouée.  Il  recevait  250  livres  avec 
vingt-neuf  collègues,  au  nombre  desquels  étaient  alors 
Jehan  d'Escoubleau  de  Sonrdis,  Victor  Brodeau,  Salmon 
Macrin,  Estienne  Fauchet.  Dès  lors  il  vécut  à  la  cour 
près  du  roi,  son  protecteur  bien-aimé,  dans  la  société 
des  courtisans  alors  à  la  mode  et  la  fréquentation  des 
écrivains  en  renom. 

Après  avoir  adressé  un  gracieux  adieu  aux  dames  de 
Paris1,  à  la  fin  de  juillet  1529,  il  accompagne  la  cour 
pour  aller  assister  aux  fêtes  de  la  signature  du  traité  de 
Cambrai.  En  1530,  on  le  trouve  à  Lyon  où  l'accueil  qui 
lui  est  fait,  l'engagera  à  revenir  plusieurs  fois.  «  On  cmit 
qu'il  fut  reçu  alors  membre  de  cette  société  littéraire 
appelée  Y  Angélique,  qui  se  réunissait  sur  la  montagne 
de  Fourvières,  dans  la  maison  du  sieur  de  Lange. 
Symphorien  Champier,  Benoit  Court,  Vauzelles,  Maurice 
Scève,  Claudine  et  Sibylle  Scève,  Pernette  du  Guillet, 
Clémence  de  Bourges  et,  je  crois,  aussi  Jeanne  Gaillarde, 
furent  les  plus  notables  membres  de  celte  manière  d'aca 
demie,  avec  Clément,  qui  adressa  quelques  pièces  à 
plusieurs  d'entre  eux  ou  d'entre  elles2.   » 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  Éléonore,  sœur 
de  Charles-Quint,  ramenait  de  captivité  les  deux  fils  du 
roi  envoyés  comme  otages  en  Espagne.  Marot  accourut 
à  la  suite  de  la  cour  jusqu'à  Bordeaux,  et  le  11  juillet, 
«  en  la  présence  de  monseigneur  le  dauphin  et  le  duc 
d'Orléans  son  frère,  enfans  du  roy,  »  dit  la  Cronique  du 
roy  Fra?içoùleT  (p.  88),  il  présenta  une  épître  debienvenue 


1.  Paris.  —  Voir  édition  G.  Guiffrey,  t.  III,  p,  115. 

2.  Elles  —  Voir  Ch.  d'Héricauit  [p.  90). 
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à  la  nouvelle  reine  de  I  voir  plus  loin,  page  63, 

et  revint  à  Paris  pour  assister  aux  cérémonies  de  son 
couronnement  et  à  toutes  les  réjouissances  qui  furent 
données  à  cette  occasion.  C'est  alors  qu'il  offrit  à  Antoine 
de  Lorrain-'  sa  traduction  du  premier  livre  de-  Métamor- 
phoses d'Ovide   voir  plus  loin,  page  Tu  . 

Mais  à  ces  fêtes  devaient  succéder  des  deuils.  Une 
affreuse  épidémie,  la  peste,  fit  son  apparition  en  France 
mporta  beaucoup  de  victimes,  parmi  lesquelles  la 
mère  du  roi,  Louise  de  Savoie,  dont  notre  poète  déplora 
la  perte  dans  une  Eglogue  vraiment  fort  belle  et  supé- 
rieure à  tout  ce  que  la  Pléiade  elle-même  a  fourni  dans 
l'ordre  des  âes  sentimentales  et  descriptives  (voir  plus 
loin.  _  _  3  .  Ifarot  lui-même  fut  atteint  du  mal,  mais  il 
fut  sauvé  grâce  aux  bons  soins  de  ses  amis,  les  médecins 
i  cour  voir  plus  loin,  page  78.  Son  valet  avait  pro- 
fité de  ce  qu'il  était  alité  pour  lui  dérober  une  grosse  somme 
d'argent,  la  somme  qu'il  avait  reçue,  à  titre  gracieux,  à 
l'occasion  du  mariage  de  François  Ier  avec  Éléonore 
d'Autriche.  Il  dut  recourir  à  la  générosité  de  son  royal 
protecteur  pour  avoir  de  quoi  subvenir  aux  soins  que 
réclamait  sa  convalescence.  Celui-ci  s'empressa  d'octroyer 
à  son  poète  cent  écus  (For  soleil,  l'équivalent  du  vol  dont 
il  avait  été  victime.  C'est  sans  doute  à  la  suite  de  cette 
maladie  que  se  maria  Ifarot. 

Avec  la  santé  du  corps  étaient  revenues  la  vigueur  et 
la  vivacité  de  l'esprit.  En  1532,  il  fit  réimprimer,  par 
ordre  de  François  Ier,  les  poésies  de  François  Villon, 
qu'il  accompagna  de  petites  notes  grammaticales,  puis 
il  donna  une  édition  des*  poésies  de  sa  jeunesse  ''voir 
plus  loin,  page  67.  Mais  il  avait  aussi  retrouvé  son 
naturel  railleur  et  caustique  :  fort  de  l'appui  du  roi,  i! 
ne  se  gênait  ni  pour  se  moquer  des  hommes  et  des 
institutions  sacrées,  ni  pour  agir  et  vivre  à  sa  guise.  Il 
avait  de  nouveau  enfreint  la  loi  de  l'Eglise  qui  défend  de 
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manger  de  la  chair  en  carême;  la  chose  fut  sue  et  à  la  fin 
de  1532  les  poursuites  s'annonçaient  comme  devant  être 
d'autant  plus  sévères  que  le  cas  se  compliquait  de  réci- 
dive. Heureusement  pour  notre  poète,  la  reine  de  Navarre 
intervint  à  propos  et  le  tira  de  ce  mauvais  pas.  On 
donna  pour  prétexte  sa  convalescence;  l'affaire  n'eut  pas 
de  suite,  et  pour  cette  fois  Marot  en  fut  quitte  pour  la 
peur. 

Cette  alerte  lui  rappela  sans  doute  l'assistance  que  lui 
avait  prêtée  jadis  son  ami,  Lyon  Jamet;  il  eut  l'idée  de 
lui  écrire  pour  lui  prouver  qu'il  n'oubliait  point  les  ser- 
vices passés,  mais,  par  prudence,  il  se  servit  pour  cor- 
respondre d'un  genre  alors  fort  à  la  mode  :  le  Coq  à 
Vasne,  poésie  satirique  mêlée  de  plaisanteries  et  de 
bouffonneries  plus  ou  moins  fines  et  spirituelles;  le  plus 
souvent,  c'est  le  gros  sel  qui  domine,  comme  dans 
Rabelais1. 

Pour  échapper  probablement  aux  ennuis  de  la  persé- 
cution et  aux  fers  dont  le  menaçaient  ses  ennemis  et  la 
Sorbonne,  Marot  ne  tarda  pas  à  quitter  Paris,  après  cette 
alerte  (1533).  Le  roi  François  Ier  se  rendait  à  Marseille 
à  la  rencontre  du  pape  ;  son  poète  profita  de  l'occasion 
pour  accompagner  en  Béarn  le  roi  et  la  reine  de  Navarre 
et,  en  passant,  faire  au  prince  et  à  la  princesse  les  hon- 
neurs de  sa  ville  natale2. 


III 

Quelle  heureuse  idée  avait  eue  Marot  de  voyager!  Bien 
lui  avait  pris  de  s'éloigner  de  Paris?  Pendant  qu'il  se 
promenait  à  travers  la  France,  les  querelles  religieuses 

1.  Rabelais.  —  Voir  édition  G.  Guiffrey  (t.  111,  p.  206)  ou  édi- 
tion Jannet  (t.  I,  p.  184). 

2.  Natale.  —  Voir  Ch.  i'Héricault  ;p.  94». 
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lient  dans  la  capitale  :  les  novateurs  devenaient 
audacieux,  ce  qui  ne  faisait  qu'accroître  la  colère  de 
tous  ceux  qui  tenaient  à  Tordre  de  choses  établi.  Le 
roi  hésitait  encore  et  attendait  pour  prendre  un  parti 
centre  ces  tentatives  de  rébellion  qui  semblaient  devoir 
menacer  la  monarchie  aussi  bien  que  la  religion,  quand 
un  événement  vint  lui  enlever  les  dernières  hésitations 
qui  pouvaient  lui  rester  :  dans  la  nuit  du  18  au  19  octo- 
bre 1534  quelques-uns  disent  le  24  ,  un  fanatique  impru- 
dent avait  osé  afficher  aux  portes  du  palais  de  justice 
des  placards  injurieux  contre  la  messe  et  le  sacrement 
de  l'Eucharistie,  placards  grossiers  qui,  venus  de  : 
et  d'AJlemagne.  ne  ressemblaient  que  de  loin  aux  choses 
à  l'esprit  français.  Ils  furent  même  apposés  à  la 
porte  de  la  chambre  du  roi,  au  château  de  Blois,  où  la 
cour  séjournait  al 

François  Ier,  vivement  affecté  de  cet  excès  d'audace, 
résolut  de  sévir  en  n'écoutant  que  sa  colère.  La  répres- 
sion fut  terrible  :  des  bûchers  s'allumèrent  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris  :  vingt-quatre  victimes  périrent  dans 

tînmes,  et  cette  exécution  remplit  l'Europe  d' 
nement  et  de  stupeur.  Le  roi  assista  à  une  pro<: 
solennelle  dans  Paris,  et  quelques  jours  plus  tard,  le 
15  janvier  1535,  on  ajournait  «  à  son  de  trompe,  à  trois 
jours,  par  les  carrefours  de  Paris,  jusques  au 
nombre  de  soixante-treize  luthériens,  qui  s'en  estoient 
fuis,  à  comparoir  en  personne  »,  parmi  lesquelle-  Clé- 
Marot  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  p.  446  . 

Mais  notre  poète  avait  pratiqué  cette  science  que  les 
habiles  du  moyen  âge  appelaient  la  science  de  bien  fuir. 
Il  venait  de  quitter  l'abbaye  de  Yauluisant,  en  Cham- 
avait,    en   passant,    serré   la  main    à    son    ami 
Couillart,  seigneur  du  Pavillon,  à   Lorr;~  -.mois, 

et  était  arrivé    à   Blois.    où   la  rencontre   de  quelques 
dames  amies  le  retint  deux  ou  trois  jours.  Il  se  disposait 
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à  rentrer  à  Paris,  quand  un  postillon  vint  Jui  apporter 
la  fatale  nouvelle.  II  avait  été  dénoncé  comme  un  des 
chefs  du  parti  ;  on  avait  fait  une  visite  domiciliaire  chez 
lui;  on  avait  trouvé  des  papiers  «  fleurant  plus  mal  que 
Baume  »;  on  voulait  l'arrêter  de  nouveau.  Sa  première 
pensée  est  tout  d'abord  d'aller  trouver  le  roi  et  de  lui 
présenter  sa  justification;  mais  des  conseillers  avisés 
n'ont  pas  grand'peine  à  le  convaincre  que  cette  démarche 
est  peut-être  intempestive  (Epistre  au  seigneur  du 
Pavillon,  vers  166).  Il  tourne  alors  le  dos  à  la  capitale 
et  prend  la  route  de  Bordeaux.  A  Bordeaux,  nouvelle 
alerte  :  il  n'échappe  aux  limiers  lancés  contre  lui  qu'en 
se  faisant  passer  pour  un  courrier  d'Etat  chargé  de 
dépêches  importantes  : 

«  Je  dy  que  je  n'estois  Clément, 
Ny  Marot,  mais  un  bon  Guil'aume, 
Qui,  pour  le  prouffit  du  royaume, 
Portois  en  grand  diligence 
Pacquet  et  lettre  de  créance. 

(3e  epistre  du  Coq  à  Vasne,  vers  140  et  suiv.) 

De  Bordeaux,  il  dirige  ses  pas  vers  le  Béarn.  Le  Béarn, 
avec  la  reine  Marguerite,  si  douce  aux  malheureux, 
semblait  lui  offrir  une  retraite  assurée,  mais  il  était  trop 
près  de  la  France,  c'était  même  presque  la  France,  en 
raison  des  liens  de  famille  qui  unissaient  les  deux 
monarques.  Obligé  de  reprendre  sa  course  vagabonde, 
Marot  tourna  les  regards  vers  l'Italie;  mais  la  distance 
était  grande  et  force  lui  fut  de  remonter  jusqu'aux 
abords  de  Lyon.  De  là  il  dut  franchir  les  Alpes,  soit  par 
Chambéry,  soit  par  le  mont  Genèvre  :  il  avait  déjà  fait 
ce  chemin  à  la  suite  du  roi  pour  aller  combattre  à 
Pavie  ;  et  une  fois  de  l'autre  côté  des  «  grandz  froides 
montaignes  »,  il  était  sauvé.  Arrivé  aux  frontières  du 

2. 
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Ferrarois,  au  printemps  de  1535,  il  -  -ser 

.i-être  en  mai  ,  c<  ramage  de  bienvenue,  une 

épître  à  Renée,  duchesse  de  Ferrure.  Cette  princesse, 
sœur  de  Claude,  première  femme  de  François  lor,  avait 
le  13  juillet  1527.  Hercule  d'Esté,  duc  de  Fer- 
rare.  Lorsqu'elle  quitta  la  France,  elle  avait  à  peine 
dix-sep'  ans;  aussi  elle  ne  connaissait  guère  Marotque 
de  réputation.  Mais  auprès  d'elle  se  trouvaient  le?  protec- 
trices nées  de  Clément  :  Michelle  de  Saubonne,  alors 
M  de  Soubise,  et  sa  fille.  Madame  de  Pons.  Le  poète 
se  donnait  les  airs  d'un  passant  qui  ne  refuserait  point 
un  gîte  :  la  duchesse  lui  fit  bon  accueil  et  le  reçut,  dit 
Le  Laboureur,  comme  un  nouvel  Ovide. 

Laide  et  boiteuse  mais  subtile,  discourant  gravement 
de  toute  science,  cette  princesse  avait  gardé  un  vif  sou- 
venir des  querelles  de  son  père.  Louis  XII.  avec  le  pape 
Jules  II  et.  comme  elle  se  sentait  perdue  et  humiliée 
dans  ce  bourg  d'Italie,  elle  avait  toujours  devant  les 
veux  la  grandeur  de  sa  naissance  et  la  noblesse  de  -a 
nation.  Aussi  avait-elle  été  amenée  à  remplir  sa  cotir  de 
Français,  mais  surtout  de  Français  pédants  et  antipa- 
pistes. Marot  n'était  donc  pas  trop  dépaysé;  il  avait  là 
pour  Mentor  son  ami  Lyon  Jamet,  devenu  secrétaire  de 
une  Renée  :  il  retrouvait  à  Ferrare  une  petite  réunion 
de  femmes,  amies  de  la  causerie  et  de  Ici  discussion; 
autour  d'elles  venaient  souvent  frétiller  maint-  poètes 
latins  :  Lillius  Gyraldus,  Thebaldeus,  Pétrus  et  Jacobus 
Astioli,  tous  Ferrarois  et  qui,  au  jugement  de  l'un  d'eux, 
Lillius  Ghregorius  Gyraldus,  ne  voyaient  dans  notre 
orgueilleux  poète  français  que  le  traducteur  des  M 
morphoses,  des  Eglogues.  du  Jugement  de  Minas.  Enfin 
le  sombre  et  politique  Calvin  venait  d'arriver  et  le  débat 
avait  recommencé  de  plus  belle  entre  tous  ces  admi- 
rateurs et  ces  partisans  de  la  religion  réformée.  Mais  des 
controverses    théologiques    ne     pouvaient    longtemps 
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plaire  à  Marot;  du  reste,  le  pays  était  malsain,  nous  dit 
Benvenuto  Celliui,  le  peuple  rebutant  et  la  cour  astu- 
cieuse; il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  regretter  au 
pauvre  exilé  et  le  beau  pays  de  France,  et  la  cour,  et 
sa  famille.  Il  chercha  à  se  consoler  dans  la  poésie.  C'est 
de  Ferrare  que  partirent  plusieurs  des  pièces  qui  ont 
contribué  à  rendre  sa  renommée  universelle  et  ont  exercé 
une  grande  action  sur  les  écrivains  comtemporains, 
c'est  à  dire  :  les  Blasons  du  beau  et  du  laid  telin.  Le 
premier  surtout  parut  un  modèle,  et  les  poètes  du  temps 
ne  cessèrent  de  chercher  à  l'imiter.  C'est  aussi  en  Italie 
qu'il  écrivit  trois  de  ses  épîtres  du  Coq  à  Vasne  :  à 
Ferrare,  la  2°  (fin  de  1535);  à  Venise  la  3°  (fin  de 
juillet  1536)  et  la  4e  (fin  de  15361.)  Le  malheur  excitait 
sans  doute  la  muse  de  notre  poète  :  il  voulait  aussi 
attirer  l'attention  sur  lui  et  cherchait  à  regagner  les 
bonnes  grâces  de  François  Ier.  Il  lui  adressa  une  épître 
en  mai  ou  juin  1535,  pour  exposer  les  raisons  de  sa 
fuite  et  se  défendre  d'être  luthérien  ;  mais  cette  missive 
resta  sans  réponse  et  ne  fit  qu'augmenter  la  colère  de 
ses  ennemis  :  il  y  traitait  la  Sorbonne  d'ignorante! 
Cependant  il  y  avait  révolution  à  la  petite  cour  de 
Ferrare.  «  La  troupe  des  pédants  gênait  le  duc,  le  concert 
des  malédictions  sur  le  Dieu  de  paste  n'était  pas  fait 
pour  réjouir  le  pape,  allié  d'Hercule  d'Esté.  Charles- 
Quint  ne  pouvait  non  plus  encourager  son  protégé  à 
garder  dans  son  palais  cette  officine  de  pamphlets,  où 
l'insolence  et  le  cynisme  allemands  se  traduisaient  en 
toutes  langues  sous  l'âpre  génie  de  Calvin.  La 
réforme  était,  en  ce  moment,  moins  dangereuse  pour 
François  Ier  que  pour  l'empereur.   Celui-ci  encouragea 

1.  Je  crois  devoir  me  ranger  à  l'avis  de  M.  G.  Guiffrey  plutôt 
qu'à  celui  de  M.  Ch.  d'Héricault  qui  doute  que  le  troisième  et  le 
quatrième  Coq  à  Vasne  soient  de  notre  poète.  Il  suffit  de  les  lire 
l'un  et  l'autre  pour  s'assurer  qu'ils  sont  bien  de  Marot. 
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donc  Hercul  -   udre  d'abord  le  cercle  des  théolo- 

giennes, en  renvoyant  en  France  Mm*  de  Soubise  et 
Pons.  Rabelais,  pour  lors  en  Italie,  constate 
qu'on  remplaça  toute?  les  dames  françaises  par 
.  dames  italiennes.  Il  paraît  indiquer  que  cette  mesure 
sentait  le  boucon  (le  poison;  et  qu'on  devait  s'attendre 
à  ouïr  bientôt  parler  de  la  mort  de  Renée1.  C'est  aussi 
ce  qu'insinue  Marot  dans  son  cantique  à  Marguerite 
N  \  irre  '-.  i  Notre  poète  profita  du  départ  de  Miehelle  de 
Saubonne3  pour  lui  remettre  une  épitre  qu'il  adressait 
au  Dauphin* .  Dans  ces  vers  où  se  retrouve  un  peu  du 
ton  charmant  des  épltres  royales,  il  demande  humble- 
ment un  petit  sauf-e<>nduit. 

«  De  demv  an,  que  la  bride  me  lasche 
Ou  de  six  inoys,  si  demv  an  luy  fasclie  ! 
Non  pour  aller  visiter  mes  chasleaulx, 
Mais  bien  pour  revoir  mes  petits  Maroteaulx,  » 
(Épitre  au  Dauphin,  voir  plus  loin  page  128.; 

et  surtout  ce  fils  de  six  mois  que  sa  Marion  allaitait 
quand  il  a  été  obligé  de  fuir.  Bientôt  sentant  le  danger 
venir,  il  quitta  lui-même  Ferrare  pour  se  réfugier  à 
Venise.  Il  avait  des  loisirs  dans  cette  ville,  c'est  de  là 
qu'il  écrivit  deux  Epis  très  du  coq  à  l'asne  à  Lyon  Jamet 
(voir  plus  haut).  Il  fallait  beaucoup  d'argent  et  de  gros 
revenu-  pour  pouvoir  faire  figure  et  être  admis  dan-  la 

i.  Renée*  —  Voir  Ch.  d'Héricault    p.  102). 

2.  Navarre.—  Voir  plus  loin    p.  215.). 

3.  Saubonne.  —  Marot  salua  aussi  le  départ  de  cette  dame  en  lui 
adressant  une  épître  (Voir  plus  loin,  p.  120). 

4.  Dauphin.  —  M.  de  Limoges  Jean  de  Langeac  ,  qui  est 
Ferrare  ambassadeur  pour  le  roi,  voyant  que  ledit  duc,  sans 
l'advertir  de  son  entreprise,  s'estoit  relire  vers  l'Empereur,  est 
retourné  en  France.  Il  y  a  danger  que  Mme  Renée  en  souffre 
fascherie  :  ledit  duc  luy  a  osté  Mm«  de  Soubise,  sa  gouver- 
nante, et  la  fait  servir  par  des  Italiennes,  qui  n'est  pas  bon  signe.  » 

Lettres  'le  Rabelais  escriptes  pendant  son  voyage  en  Italie,  p.  11.] 
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haute  société  de  la  ville  des  doges  :  Marot  n'avait  pas 
l'escarcelle  bien  garnie.  Un  pareil  isolement  ne  pouvait 
qu'accroître  l'ennui  de  l'exil;  aussi  attendait-il  avec 
une  vive  impatience  le  résultat  de  la  supplique  qu'il 
avait  confiée  à  Mme  de  Soubise  :  il  est  devenu  si  sage 
au  milieu  de  ces  Lombards!  Il  n'a  plus  rien  de  l'écervelé 
Marot  :  il  parle  sobrement,  ne  dit  une  seule  parole  sur 
Dieu  ;  il  a  appris  à  poltroniser  ;  enfin  il  a  promis  de 
rendre  immortels  le  roi  et  toule  sa  race. 

Cette  promesse,  ces  paroles  humbles  et  soumises  arri- 
vaient à  propos.  Depuis  quelque  temps  déjà,  le  pape 
Paul  III  avait  prié  le  roi  de  mitiger  l'horrible  justice 
qu'il  faisait  des  hérétiques  et  de  cesser  de  brûler  ainsi 
des  hommes  que  Dieu  avait  traités  avec  plus  de  miséri- 
corde que  de  rigueur.  François  Ier,  se  modérant,  manda 
au  Parlement  de  traiter  moins  sévèrement  les  luthériens 
et  permit  aux  soixante-treize  qui  s'étaient  enfuis  de  ren- 
trer en  France,  à  condition  qu'ils  abjureraient.  Marot  ne 
se  fit  pas  prier;  il  profita  avec  empressement  de  la  per- 
mission, brava  brise,  verglas,  neige  et  froidure  pour 
rentrer  au  plus  tôt  dans  sa  patrie,  et  à  la  fin  de  l'an- 
née 1536  il  arriva  à  Lyon,  précédé  d'une  épître  au  car- 
dinal de  Tournon,  lieutenant  général  du  roi  pour  le 
Lyonnais  (voir  plus  loin,  page  159).  L'accueil  qu'il  reçut 
dans  cette  ville  lui  fit  bientôt  oublier  les  douleurs  de 
l'exil;  il  retrouvait  là  ses  amis,  Maurice  Scève  et  ses 
sœurs,  Jeanne  Gaillarde,  etc.,  qui  lui  firent  une  récep- 
tion enthousiaste;  on  se  disputait  le  plaisir  de  le  rece- 
voir. Il  fit  alors  connaissance  avec  Etienne  Dolet  qui, 
depuis,  devint  son  éditeur.  Mais  il  n'échappa  point  à  la 
condition  exigée  pour  revoir  la  France  :  quoi  qu'ait  dit 
Haag,  dans  son  Histoire  du  protestantisme,  Marot  dut 
abjurer  canoniquement  et  publiquement  et  subir  toutes 
les  humiliations  qui  accompagnaient  la  cérémonie  (voir 
plus  loin,  page  167,  note  4). 
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Apre?  avoir  adressé  à  Lyon  un  adieu  chaleureux 
v.^ir  plus  loin,  page  164  ,  il  prit  la  route  de  Paris  et 
se  rendit  à  la  cour,  qu'il  salua  dan?  une  pièce  :  Le  Dieu 
gard,  d'une  inspiration  noble  et  touchante,  d'une  gran- 
deur de  ton,  d'une  sincérité  d'émotion  et  d'une  poli! 
de  forme  tout  à  fait  remarquable.  Il  arriva  assez  à  temps 
au  plus  tard  dans  les  premiers  jour-  de  janvier  1537] 
pour  assister  aux  fêtes  qui  ^e  donnaient  à  l'occasion  du 
mariage  de  Madeleine  de  France  avec  le  r<û  d'Ecosse,  et 
remplir  son  rôle  de  poète  du  roi  en  offrant  aux  jeunes 
marié?  son  hommage  poétique,  sous  forme  d'un  chant 
nuptial  composé  en  leur  honneur,  François  Ier  fut  content 
de  revoir  son  poète  favori  :  sur  la  recommandation  du 
cardinal  de  ïournon.  il  l'accueillit  avec  bonne  grâce  et 
lui  donna  des  preuves  d'une  bienveillance  toute  particu- 

En  cette  année.  1537.  Etienne  Dolet.  poursuivi  pour  un 
meurtre  qu'il  avait  commis  à  Lyon  le  31  décembre  1536, 
vint  à  Paris  solliciter  sa  grâce  du  roi;  l'ayant  obtenue,  il 
réunit  dans  un  festin  les  amis  qu'il  avait  dans  la  capitale  : 
Rabelais,  Badé...;  notre  poète  fut  des  invités.  Il  sem- 
blait donc  qu'il  n'eût  plus  qu'à  >e  livrer  à  la  douce  joie 
du  retour.  D'ailleurs,  dans  son  Dieu  gard  à  la  court,  il 
avait  proclamé  l'oub'i  des  in  jur- 
ai le  dy  Dieu  gard  à  touts  mes  ennemys 
D'aussi  bon  cœur  qu'à  mes  plus  chers  amys.  » 

(Vers  73,  74. 

Mais  ses  ennemis  n'avaient  rien  oublié:  ils  veillaient 
et  leur  haine  n  avait   fait    que   s'envenimer   quand   ils 
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avaient  vu  «  le  recueil  »  de  la  plupart  des  courtisans  et 
surtout  l'empressement  de  François  Ier  à  faire  oublier  au 
pauvre  exilé  les  tristes  jours  qu'il  avait  passés  loin  de  sa 
patrie  et  de  tous  les  siens.  A  peine  Marot  avait-il  publié 
son  Dieu  gard  que  parut  une  réplique,  une  sorte  de 
contre-partie  à  ses  vers,  sous  une  forme  assez  agros- 
sive  :  Le  Dieu  gard  de Sagon  à  Marot  l.  Notre  poète  allait 
avoir  à  lutter  contre  une  coterie  puissante  qui  était  la 
Sorbonne,  mais  dont  le  chef  apparent  était  Sagon.  Le  parti 
attaché  à  la  pure  doctrine  du  catholicisme  et  ennemi 
de  tout  ce^qui  pouvait  porter  atteinte  aux  pratiques 
existantes  avait  cherché  quelqu'un  qui  fût  capable  de 
lutter  contre  Marot.  Félix  de  Brie,  abbé  de  Saint-Evroult, 
qui  jouait  alors  un  rôle  important  dans  les  affaires  de 
l'Église,  proposa  son  secrétaire,  François  Sagon;  celui-ci 
avait  été  couronné  à  Rouen  pour  ses  poésies  sur  la  Vierge, 
et  paraissait  de  taille  à  remporter  de  nouveaux  succès 
dans  la  lutte  où 'on  allait  l'engager. 

Fils  d'un  marchand  espagnol  qui  était  venu  s'établir 
à  Rouen  et  avait  obtenu  dans  cette  ville  des  lettres  de 
naturalisation  2,  Sagon  avait  embrassé  de  bonne  heure 
la  carrière  ecclésiastique  et  se  faisait  appeler  Y  indi- 
gent de  Sapience,  titre  qui  n'était  certainement  pas  fort 
honorable3.   Doué  d'une  âme  vénale  et  dévoré  d'ambi- 


1.  Marot.  —  Un  seul  exemplaire  de  cette  pièce,  qui  existe 
encore,  appartient  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (Deffense  de 
Sagon  contre  Cleynent  Marot  . 

2.  Naturalisation.  —  M.  G.  Guiffrey  a  rapporté  ces  lettres 
entièrement  dans  son  édition  (t.  III,  p.  722  . 

3.  Honorable.  —  «  H  se  qualifie  de  curé  de  Beauvais  dans  une 
épitre  en  vers  qu'il  adresse  à  Jean  Bouchet  (la  109e  des  Écrits 
familiers  de  celui-ci).  Peut-être  a-t-il  fini  par  obtenir  ce  bénéfice? 
—  Dans  ses  écrits  contre  Marot,  il  ne  prend  point  d'autre  qualité 
que  celle  de  secrétaire  de  M.  Félix  de  Brie,  abbé  de  Saint-Evroul, 
ordre  de  saint  Benoît  en  Normandie,  et  grand  doyen  de  Saint- 
Julien  du  Mans.  C'était  un  poète  fort  médiocre.  Il  commença  à 
versifier  vers  1332  et    a    continué   jusqu'à    la    fin    du   règne  de 
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tion,  il  jugea  L'occasion  favorable  de  satisfaire  ses  pen- 
i  hanta  et  accepta   avec  empressement  de  jouer  le  rôle 

►n  lui  offrait,  sans  toutefois  négliger  ses  intérêts  :  il 
.lemanda, comme  récompense,  la  cure  de  Soligny  qui  alors 
.  lit  vacante,  ce  qu'on  lui  promit  sans  peine.  De 
plus,ilavaità  venger  une  injure  personnelle.  Venu  à  Paris 
iiercher  fortune,  il  s'était  lié  avec  tous  les  poètes 
en  vogue  :  il  s'était  fait  l'élève  de  Crétin.  D'abord  ami  de 
Marot,  il  avait  eu  souvent  recours  à  notre  poète  et  sou- 
vent avait  usé  de  ses  conseils  quand  il  voulait  rimer; 
dans  le  blason  des  membres  du  corps,  il  avait  *té  chargé 
du  blason  du  pied;  mais   son  âme  étroite  et  imbue  des 

trines  de  l'antique  Sorbonne  s'accommodait  peu  de 
l'esprit  railleur  de  Clément;  la  discussion  lui  rit,  il 

préférait  s'en  tenir  aux  idéestoutes  faites  ;  la  plus  légère 
critique,  la  moindre  controverse  contre  ce  qui  pouvait 
toucher  à  la  religion  l'exaspérait:  ce  qui  finit  par  amener 
une  rupture  entre  les  deux  amis. 

Des  fêtes  étaient  données,  le  16  août  1534,  à  Alençon, 
en  l'honneur  du  mariage  de  Mme  Isabeau,  sœur  d'Henri 
d'Albret.  avec  le  vicomte  René  de  Rohan.  Marot  et  Sa- 
gon,  en  leur  qualité  de  familiers  de  la  maison,  étaient 
au  nombre  des  invités  :  leur  talent  poétique  pouvait  con- 
tribuer aux  plaisirs  de  la  fête;  on  mit  en  effet  à  contri- 
bution celui  de  Marot.  Dans  une  épître  qu'il  fit  présenter 
à  la  reine  de  Navarre  par  «  Mm-  Tsabeau  et  deux  autres 
damoyselles  4  »  ,  notre  poète,  sûr  d'être  agréable  à  la 
maîtresse  du  lieu  et  de  plaire  à  son  auditoire,  ne  crai- 
gnit pas  de  rappeler  les  sottes  incartades  de  la  Sorbonne 


Henri  II.  Sa  devise  était  :  Vêla  de  guoy,  peut-être  parce  qu'il 
croyait  que  ses  écrits  contre  Marot  étaient  de  quoi  mortifier  ce 
poète,  et  lui  6ter  même  sa  réputation.  »  [Labbé  Goujet,  t.  XI, 
p.  86  etsuiv. 

i.    Damoyselles.    —    Voir  édition  de   M.    G.    Guiff'rey   (t.    III 
p.  280). 
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qui  n'avaient  eu  d'autre  résultat  que  de  faire  ressortir 
une  fuis  de  plus  son  impuissance.  Le  soir  de  ce  jour, 
comme  on  se  promenait  dans  la  cour  du  château  ',  «  Ma- 
rot  laissa  échapper  un  mot  que  Sagon  traita  d'hérétique; 
Marot,  sans  s'émouvoir,  persista  dans  son  sentiment  et  fît 
doucement  ce  qu'il  put  pour  y  attirer  Sagon,  mais,  ce- 
lui-ci tenant  bon  et  répliquant  toujours  vertement,  Marot 
rebuté  lui  dit  une  parole  de  mépris,  Sagon  lui  en  rendit 
une  autre,  à  quoi  Marot,  pour  réponse,  mettant  la  main 
au  poignard,  allait  lui  en  porter  un  coup  si  Sagon,  voyant 
qu'il  ne  serait  pas  le  plus  fort,  n'eût  pris  la  fuite.  »  (Voir 
Crapelet.)  Après  les  fêtes,  tous  deux  tirèrent  chacun  de 
leur  côté,  mais  en  conservant  l'un  contre  l'autre  une 
haine  implacable.  Toutefois,  les  choses  en  restèrent  là 
pour  l'instant.  Obligé  de  fuir,  l'année  suivante,  Marot 
sentait  bien  d'où  venait  le  coup  qui  le  frappait,  mais  sa 
plus  grande  préoccupation  était  de  revenir  sans  trop 
tarder  dans  sa  patrie;  il  dédaigna  ou  plutôt  feignit  de 
dédaigner  les  outrages  dont  l'accablaient  ses  ennemis. 
Dans  une  épître  qu'il  adressa  à  son  ami  Lyon  Jamet,  à 
la  fin  de  1535,  mais  qui  ne  vit  le  jour  qu'en  1544,  il  se 
plaignit  amèrement  de  se  voir  exilé,  tandis  qu'un  «  tas 
de  gros  asnes  font  imprimer  tranquillement  leurs  sots 
livres  »  à  Paris.  Il  avait  sans  doute  eu  vent  de  tout  ce 
que  publiait  Sagon  contre  lui.  En  effet,  à  Fépître  qu'il 
avait  écrite  de  Ferrare  au  roi  (1535)  pour  se  justifier, 


1.  Château.  —  Voir  le  Diffwend  de  Clément  Marot  et  de  Fran- 
çois Sagon  (édit.  la  Haye,  t.  IV,  p.  566.) 

«  Dedans  le  chasteau  d'Alcnson, 

Et  selon  coustume  et  façon 

Se  pourmenoient  dedans  la  court 

Avecques  maintz  hommes  de  court, 

Advint  qu'outre  plusieurs  devis 

Marot  déclara  son  advis 

A  Sagon,  dessus  quelque  point 

Qu'a  présent  je  ne  diray  point...  » 

m 
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celui-ci  avait  répondu  par  son  Coup  d'essai*,  diatribe 
dans  laquelle  l'emportement  fait  souvent  extravaguer 
l'auteur.  Il  gâte  jusqu'aux  vérités  qu'iJ  prêche  par  l'ai- 
greur avec  laquelle  il  les  débite  et  les  injures  grossières 
qu'il  y  mêle.  Il  ne  craint  même  pas  d'enlever  à  Marot 
jusqu'à  son  génie  poétique.  Celui-ci  crut  plus  sage  de 
lie  rien  répondre  publiquement  à  un  adversaire  qui 
jouait  si  ridiculement  le  personnage  de  moraliste,  de 
censeur  et  de  satirique;  il  était  du  reste  trop  désireux 
de  revoir  sa  patrie.  Il  laissa  à  ses  amis  le  soin  de  prendre 
sa  défense,  et  ceux  ci  ne  faillirent  pas  à  l'amitié  :  Bona- 
venture  des  Periers,  valet  de  chambre  de  la  reine  de 
Navarre,  s'indigne,  dans  une  épître  à  Sagon  que  : 

«  Une  plume  orde,  et  envenimée, 
Plume  d'arpye,  ou  de  quelque  chouette, 
Vole  et  poursuyt  du  souverain  poète 
Maro  Françoys  le  renom  invincible. 
Yela  de  quoi » 

Christophe  Richer,  Jean  Parrhasius,  poursuivent  aussi 
Sagon  de  leurs  épigrammes  *.  Charles  Fontaine  s'écrie 
dans  son  épître  au  même  3  qu'il  est  facile  de  dire  du  mal 
d'un  adversaire  qui  est  loin.  Enfin  maistre  Nicolle  Glo- 
telet,  de  Victry  en  Partoys,  n'attend  pa-  que  Marot  soit 
arrivé  pour  célébrer  son  retour  et  blâmer  sévèrement  le 
Coup  d'essai. 

Mais  ce  n'était  encore  qu'une  petite  escarmouche. 
Marot  ne  songea  d'abord  qu'à  jouir  du  bonheur  de  se 
retrouver  à  la  cour  et  près  des  siens.  Un  jour  même 

1.  Essai.  —  Le  Coup  d'essay  de  François  de  Sagon,  secrétaire 
de  l'abbé  de  Sainct  Ebvroul,  contenant  la  responce  à  deux  Epistres 
de  Clément  Marot,  retiré  à  F-,-rrare  [t53fl  . 

2.  Epigrammes.  —  Voir  ma  thèse  latine  De  Disputatione  inier 
Marotum  et  Sagmtum  ,  p.  |5  et  suiv. 

3.  Même.  —  Voir  Epistre  à  Sagon  et  à  la  Hueterie,  par 
M.  Charles  Fontaine,  dans  les  disciples  et  amys  de  Marot,  n°  7. 
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qu'il  rencontra  son  ennemi  sur  le  pont  de  Saint-Cloud, 
il  ne  fît  aucune  allusion  au  démêlé  qu'autrefois  ils  avaient 
eu  : 

«  Que  ne  tenoit  Marot  à  ton  advis 
Ces  beaux  propos  alors  que  vis  à  vis 
Mon  maistre  et  luy  au  pont  Sainct-Clou  se  veirent?  » 

(Le  paige  de  Sagon.) 

La  lutte  ne  commença  sérieusement  qu'à  l'apparition 
d'une  nouvelle  pièce  de  vers  de  Sagon  :  au  Dieu  gard  à 
la  court  de  Marot  celui-ci  répondit  par  un  autre  Dieu 
gard,  diatribe  remplie  de  mots  blessants  et  de  souvenirs 
désagréables  pour  notre  poète.  Ce  qui  finit  par  lui 
échauffer  la  bile;  mais,  jugeant  sans  doute  indigne  du 
rang  qu'il  occupait  à  la  cour  d'en  venir  lui-même  aux 
mains  avec  un  adversaire  si  méprisable,  il  mit  la  réponse 
dans  la  bouche  de  son  valet  Frippelippes  *.  Celui-ci,  ren- 
dant justice  à  son  maître  d'être  estimé  des  bons  écrivains 
et  de  n'avoir  pour  ennemis  qu1untas«  de  jeunes  veaux», 
fustigea  d'importance  Sagon  et  ses  acolytes  qui,  au 
désespoir  d'être  ainsi  désignés,  donnèrent  promptement 
contre  Marot  la  Grande  généalogie  de  Frippelippes, 
composée  par  un  jeune  poète  champeslie.  Cette  idée  de 
poète  champesire  devint  un  fonds  de  plaisanterie,  et  le 
rondeau  suivant  parut  : 

«  Qu'on  même  aux  champs  ce  cocardeau, 
Lequel  gaste,  quand  il  compose, 
Oraison,  mesure  et  texte  et  glose » 

Ces  trait?  lancés  de  part  et  d'autre  en  amenèrent  de 
plus  terribles.  On  se  chargea  d'accusations  graves  ;  le 
public  fut  inondé  de  vers.  La  satire  prit  toutes  sortes 
de  formes,  celles  de  rondeaux,  de  triolets,  de  dizains, 
enfin  la  guerre  devint  générale  sur  le  Parnasse. 

1.  Fripelippes.  —  Voir  plus  loin,  p.  173. 
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Sagon  était  surtout  aidé  dans  sa  lâche  ingrate  et  peu 
honorable  par  un  autre  ambitieux  d'un  esprit  encore 
Lroit,  Charles  Huet  ou  de  la  Huetterie  4,  secrétaire 
du  duc  de  Vendôme  et  surnommé  le  poète  ckarnpestre 
par  ceux  de  son  temps  -.  Pendant  la  retraite  de  Marot 
à  Ferrare,  ce  la  Huetterie  s'était,  dit-on,  proposé  de 
le  supplanter  dans  sa  charge  de  valet  de  chambre  de 
François  Ier.  mai-,  ses  tentatives  ayant  été  infructueuses, 
le  dépit  le  porta  à  se  joindre  à  Sagon  ;  dans  la  lutte  il  se 
distingua  surtout  par  sa  grossièreté  et  sa  basse  jalousie. 

Sagon  et  principalement  la  Huetterie  auraient  dû  se 
repentir  d'être  entrés  si  témérairement  en  lice  ;  les 
coups  qu'ils  avaient  voulu  porter  à  leur  ennemi  avaient 
été  repoussés  si  vigoureusement  qu'ils  auraient  dû  au 
moins  rentrer  promptement  dans  le  silence;  leur  bile  ne 
fit  que  s'accroître  et  de  tous  côtés  ils  se  cherchèrent  des 
partisans  et  des  alliés.  Tentative  inutile!  Us  gagnèrent 
seulement  à  leur  cause  un  tas  de  petits  poètes  que  leur 
haine  contre  Marot  a  seule  garantis  de  l'obscurité  et 
du  silence:  Mathieu  de  Boutigny,  prétendu  page  de 
Sagon  ;  Mathieu  de  Vaucelles,  imprimeur  et  libraire  au 
Mans;  Nicolas  et  François  Denisot,  quelques  rimeurs 
inconnus,  comme  Jean  le  Blond,  seigneur  de  Branville, 
surnommé  Y  Espérant  mieux,  François  Roussin,  Jean 
Huguet. 

Marot  eut  pour  lui  tous  les  poètes  d'un  peu  de  valeur 
et  d'esprit;  tous  restèrent  de  son  parti;  tous  s'empres- 
sèrent de  lui  ^donner  des  marques  de  leur  estime  et  de 
leur  amitié,  malgré  ce  qu'avance  M.  Charles  d'Héricault 


1.  Huetterie.  —  Ce  poète  natif  d'Anjou,  a  dû  toute  sa  réputation 
à  la  dispute  de  Marot  et  de  Sagon.  Il  est  l'auteur  du  Contrebiason 
de  la  beauté  des  membres  du  corps  humain. 

2.  Temps.  —  Il  est  quelquefois  raillé  sous  le  nom  de  poète  cham- 
pestre,  nom  par  lui-même  pris  dans  sa  grande  généalogie  de  Fri- 
pelippes. 
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dans  sa  biographie  (page  10G)  l.  Sans  parler  de  Bona- 
venture  des  Perriers  et  de  Charles  Fontaine  2,  qui  avaient 
déjà  pris  la  défense  de  l'absent  et  soutinrent  encore 
dans  cette  lutte  l'ami  présent  dans  leurs  vers,  Mellin  de 
Saint-Gelais  voulut  aussi  venger  notre  poète  des  traits 
injurieux  de  Sagon  et  écrivit  : 

«  Je  vy  n'aguere  un  des  plus  beaux  combats 
Qu'il  est  possible,  et  vault  bien  qu'on  le  scache. 
Un  milan  vit  un  chat  dormant  en  bas, 
Si  fond  surluy,  et  du  poil  lui  arrache; 
Le  chat  s'éveille  et  au  milan  s'attache 
Si  vivement  et  restreint  si  très  fort, 
Que  le  milan  faisant  lout  son  effort 
De  s'envoler  se  tint  près  à  la  prise 

(Ballade  de  Mellin  de  Saint-Gelais  au  nom 
de  Cl.  Marot  contre  Sagon,  édit.  du  Fresnou, 
III,  487) 

Claude  Collet,  de  Rumilly  (Champagne),  poète  fran- 
çais et  orateur,  composa  pour  Marot  plusieurs  pièces  de 
poésie  sous  lenom  de  Daluce  Locet,  Pamenchois  3.  Ger- 
main Colin  Bûcher,  grand  orateur  du  temps  et  secré- 
taire de  messire  Philippe  de  l'Isle-Adam,  grand  maistre 
de  Malte,  avait  été  jusqu'alors  lié  avec  Sagon:  celui-ci, 
le  croyant  fort  son  ami,  avait  imploré  son  secours  contre 
Marot,  ainsi  que  celui  de  Jean  Bouchet  : 

«  Vien  contre  ce  Marot  malin, 
Bouchet,  et  loy  Germain  Colin, 
D'Angers  et  Poitiers  la  défense  ..  » 

1.  «  Clément,  l'illustre  poète,  fut  défendu  presque  uniquement 
par  l'humble  Charles  Fontaiiie  et  le  compromis  Bonaventure. 

2.  Fontaine.  —  Voir  ma  thèse  latine  (p.  15,  p.  56.) 

3.  Pamenchois.  —  «  Il  a  fait  en  faveur  de  Marot  contre  Sa°-on 
quelques  vers  sous  le  nom  de  Daluce  Locet;  Pamenchois,  ce  qui, 
par  transposition  de  lettres,  signifie  Claude  Collet,  Champenois,  et 
fait  voir  que  c'est  Collet  qu'il  faut  écrire.  »  {La  Monnoye). 
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Il  eut  bientôt  lieu  de  se  désabuser,  quand  il  sut  que 
G.  Bûcher  était  auteur  de  l'épître  où,  feignant  de  vouloir 
pacifier  le  différend  de  Ifarot  et  de  Sagon,  il  donnait 
manifestement  tort  au  dernier.  On  ne  finirait  pas  si  l'on 
voulait  citer  tous  les  témoignages  d'estime  et  de  sympathie 
qui  furent  donnés,  tant  en  français  qu'en  latin,  au  persé- 
cuté. Je  terminerai  en  citant  les  deux  dizains  suivants, 
composés  par  des  amis  dont  l'éditeur  ne  donne  pas  le 
nom  ;  on  les  trouve  dans  l'édition  des  œuvres  de  Marot 
publiée  à  la  Haye  (4  vol.  in-4°,  1731)  : 

I 

«  La  lvme  vyt  qu'un  serpent  s'amusoit 

À  la  ronger  :  elle  se  print  à  rire. 

Pour  luy  monstrer  qu'en  vain  ses  dents  usoit, 

En  se  mocquant.  luy  a  bien  voulu  dire 

Fortes  ne  sont  telles  dents  à  suffire 

Pour  m'entamer,  car  j'ai  la  peau  trop  dure. 

Le  pauvre  fol,  qui  cuide  par  injure 

Plus  fort  que  luy  grever,  semble  au  serpent 

Sur  dur  acier,  voulant  faire  morsure, 

Dont  il  reçoit  le  mal,  et  se  repent.  » 

II 

«  Uns  asne  fort  jeune,  sot,  glorieux, 

Qui  veoit  porter  aux  gran'lz  inuletz  la  charge, 

De  ce  mestier  fort  et  laborieux, 

Estre  voulut.  Le  muletier  le  charge 

D'un  lict  de  camp,  d'une  grant  malle  large, 

Mais  il  n'avoit  pas  l'eschine  assez  forte 

Pour  si  gros  faix;  la  povre  beste  est  morte 

En  ce  travail.  Cela  nous  signifie 

Que  bien  souvent  fine  de  telle  sorte 

L'homme  qui  trop  en  sa  force  se  fie.  » 

Cependant  la  lutte  continuait;  on  vit  paraître  succes- 
sivement le  Rabais  du  caquet  de  Fripelippes  et  de  Marot, 
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dict  Ratpelle,  faict  par  Matthieu  de  Boutigni,  accom- 
pagné de  huictains  et  dixains,  YEpistre  responsive  au 
Rabais  de  Sagon,  la  Complainte  et  Testament  de  Fran- 
çois Sagouin  ;  François  Sagouyn,  dict  Sagon  à  Fripe- 
lippes  t  YEpitaphe  de  François  Sagouyn,  et  tous  ces 
opuscules  étaient  criés  dans  les  villes  par  des  crieurs 
publics,  car  c'était  alors  la  coutume  d'annoncer  et  de 
vendre  les  livres  parus,  comme  on  fait  aujourd'hui  les 
journaux. 

On  aurait  pu  entendre  encore  longtemps  crier  dans 
les  rues  de  Paris  ou  d'ailleurs  les  vers  composés  en 
faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  sans  l'intervention 
inattend ae  d'une  confrérie  mi-littéraire,  mi-bouffonne 
qui  jouissait  d'une  grande  renommée  à  Paris,  mais  sur- 
tout en  Normandie,  la  confrérie  des  Conards1,  connue 
aussi  sous  le  nom  &  Abbaye  des  Conards,  ou  royaume 
de  Conardie.  Cette  société,  inaugurée  vers  le  milieu  du 
xive  siècle,  eut  primitivement  son  siège  à  Rouen,  dans 
l'église  Notre-Dame-des-Prés  dite  de  Bonnes-Nouvelles, 
au  faubourg  Saint-Sever.  Elle  succéda  à  la  confrérie  des 
Coqueluchiersy  ainsi  nommée  à  cause  du  bonnet  dit 
Coqueluchon  que  portaient  ses  membres.  Les  Conards 
avaient  une  hiérarchie  tout  à  fait  ecclésiastique  dont  le 

1.  Conards.  —  De  très  anciens  poètes  français  emploient  couard 
pour  sot,  conardie  pour  sottise;  pour  eux  abbé  des  conards  signifie 
abbé  des  sots;  c'était  le  pendant  de  la  mère  sotte  ou  mère  folle  de 
Dijon.  —  Quelques  écrivains  prétendent  que  l'on  doit  écrire 
cornard  et  non  conard  pour  consacrer  une  allusion  aux  maris 
dont  les  femmes  sont  infidèles  et  aussi,  parce  que,  suivant  eux, 
cette  confrérie  aurait  succédé  aux  Corneurs,  société  musicale  du 
xe  siècle  qui  se  donnait  pour  patron  un  prétendu  saint  nommé 
Arnould  la  Trompette,  tout  à  fait  inconnu  dans  les  calendriers  de 
la  chrétienté.  Ces  sociétés  étaient  utiles  et  rendaient  service,  car 
alors  des  livres,  il  y  en  avait  peu;  pas  de  réclamations  possibles 
contre  les  abus.  Des  théâtres,  il  n'y  en  avait  point  du  moins  à 
demeure.  Pour  les  gazettes,  l'idée  n'aurait  pu  alors  en  venir  à 
l'esprit.  (Voir  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  t.  Ier,  p.  105  et 
suiv.  par  Floquet.) 
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chef  était  Yabbé.  La  maison  abbatiale  ainsi  composée 
formait  avec  les  novices  ou  aspirants  aux  dignités  un 
chiffre  de  plus  de  deux  mille  membres,  tous  recrutés 
dans  la  société  rouennaise.  On  voyait,  à  Rouen,  chaque 
année,  aux  jours  gras,  les  Conards  chevaucher  masqués 
par  la  ville,  ayant  a  leur  tête  un  abbé  mitre,  crosse, 
monté  sur  un  char,  jetant  à  tous  venants  des  rébus,  des 
satires,  des  pasquils.  Us  cheminaient  à  travers  la  foule, 
partagés  en  bandes,  dont  chacune  avait  reçu  mission  de 
ridiculiser  une  sottise,  de  flétrir  un  vice,  de  censurer  un 
abus.  La  vérité  était  souvent  derrière  ces  bouffonneries. 
Les  édits  fiscaux  n'étaient  pas  épargnés  :  la  misère  du 
peuple  fut  maintes  fois  décrite  avec  plus  de  hardiesse 
que  dans  les  cahiers  des  états  de  province.  A  l'approche 
des  jours  gras,  les  Conards  allaient  demander  au  parle- 
ment de  Rouen  la  permission  de  pouvoir  seuls  se  mas- 
quer et  seuls  d'octroyer,  moyennant  finance,  la  permis- 
sion à  d'autres  de  se  ma-quer  aussi  :  de  là  leur  grande 
liberté  de  paroles  et  d'actions,  Le  roi  de  France  seul 
était  respecté*. 

Sagon,  qui  se  souvenait  d'avoir  été  autrefois  couronnéà 
Rouen  et  revenait  souvent  dans  cette  ville,  où  il  trouvait 
bon  accueil  2,  eut  l'idée  de  chercher  aide  et  protection 
près  de  cette  puissante  confrérie  des  Conards.  Personne  à 
Paris  ne  l'encourageait  dans  la  lutte  ;  la  cour  se  contentait 
de  rire  de  toutes  ces  injures  que  se  lançaient  à  la  face 
les  champions,  et  les  rieurs  étaient  plutôt  disposés  à  se 
ranger  du  côté  de  Marot.  C'est  pourquoi  Sagon  songea 

1.  Respecté.  —    Voir  Roquet,  ibid]  :  Trois  jours  durant,  il  était 
en    marche,    ce    tribunal    ambulatoire,    cet    échiquier    d'étrange 
«.  Tambours,   fifres,  trompettes   annonçaient  de  loin  le  cor- 
tège. Il  fut  innombrable  parfois  :  en    1541,   il    ne  finissait  pas...  » 
:  10. 
1.  Accueil.   —   Voir  YEstrene  de   Mathieu  de  Boutigny,  page  de 
Sagon,  envoyée  à  Rouen  le   premier  jour  de  l'an;  à  la  suite  du 
recueil  des  Estrenes  de  Fr.  Bagon. 
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à  ses  bons  amis  de  Rouen.  La  confrérie  essaya  d'abord 
la  conciliation  :  on  vit  paraître  VAppotogie  faicte  par  le 
grant  abbé  des  Couards  sur  les  invectives  Sagon,  Marot, 
la  Hueterie...  Un  ami  de  Marot  y  répondit  par  une 
épître  nouvelle  :  Contre  Sagon  et  les  siens.  Les  Conards, 
jugeant  bientôt  que  la  raison  était  du  côté  de  Marot  et 
de  ses  partisans,  publièrent  De  Marot  et  Sagon  les  trêves 
donnez  jusqu'à  la  fleur  des  febves  par  l'autorité  de 
l'abbé  des  Cornardz,  et  peu  de  temps  après,  pour  en 
finir,  lancèrent  le  Bancquet  d'honneur  sur  la  paix  faicte 
entre  Clément  Marot,  Françoys  Sagon,  Hueterie  et 
autres  de  leurs  ligues  (1537)  *.  L'auteur  feint  qu'en  se 
promenant  un  matin  et  rêvant  à  cette  trêve  ordonnée 
mais  non  observée,  Honneur  qui  se  promenait  aussi, 
rencontra  Hermès  ou  Mercure  qui  allait  à  Paris.  Hon- 
neurlui  demande  des  nouvelles;  à  quoi  Hermès  répond  : 

v  Honneur,  dit-il,  bruict  n'est  que  de  deux  veaux, 
Lesquel  on  dict  en  un  commun  jargon, 
Hueterie  ou  Huet  et  Sagon, 
Qui  chascun  jour  mesdisent  de  Marot, 
Encoatre  luy  crient  le  grand  harot...  » 

Honneur  s'informe  du  sujet  de  leur  dispute,  prend  la 
résolution  de  les  accorder,  s'il  est  possible,  et,  pour 
parvenir  à  cette  conciliation,  il  consent  de  leur  faire 
préparer  un  festin,  et  engage  Hermès  à  les  y  convoquer 
de  sa  part.  L'invitation  faite,  tous  se  bâtent  d'arriver 
au  lieu  indiqué.  C'était  le  Parnasse.  Marot  y  monte  sans 
aucun  effort,  Fripelippes,  son  valet,  le  suit  sans  peine,  de 
même  Charles  Fontaine  et  Yabbé  des  Conards.  Sagon  et 
son  valet,  la  Hueterie,  et  quelques  autres  se  traînent 
comme  ils  peuvent,  s'accrochent  à  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent et  arrivent   enfin  très   fatigués.    Après  le  dîner, 

1.  Voir  Bibliothèque  françoise  de  l'abbé  G  ou  jet  (t.  XI,  p.  87  et 
suiv.) 
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M  a  rot  présente  sa  défense;  Sagon,  au  lieu  de  se  défendre, 
craignant  quelque  catastrophe,  s'humilie,  rejette  toute 
la  faute  de  la  résistance  sur  Huet  et  finit  par  demander 
pardon.  Honneur  constatant  que  Sagon  s'est  humilié, 
pria  Marot  de  lui  accorder  la  paix  et  le  pardon  qu'il 
demandait.  Marot  y  consentit;  Honneur  en  dressa  les 
articles  qui  furent  lus  à  haute  voix,  et  l'ordonnance 
rédigée  par  lui  fut  acceptée  par  toutes  les  personnes 
présentes  *. 

L'aréopage  dont  Sagon  avait  sollicité  les  suffrages 
avant  rendu  son  arrêt,  il  fallut  se  soumettre.  Il  y  eut 
des  plaintes,  il  est  vrai,  des  récriminations;  cardans  une 
pièce  datée, du  seixième  jour  de  janvier  1538,  et  en- 
voyée à  la  ville  de  Rouen,  Mathieu  de  Boutigny,  page 
de  Sagon,  se  plaignit  amèrement  de  ce  qu'on  avait  aban- 
donné son  «  maistre  Sagon  qui  avait  employé  tous  ses 
espritz. 

«  Pour  Terreur  marolin  confondre... 
Fault-il  que  les  gens  soient  hays 
Pour  dire  bien  de  leur  pays!...  » 


1.  Présentes.  —  Voici  cette  ordonnance  :  «  Veu  et  considéré  que 
c'est  de  vivre  en  bonne  paix,  après  parties  par  nous  ouïes, 
ensemble  les  conditions  proposées  par  nostre  bien  aymé  Clément 
Marot.  Nous  à  la  requeste  de  Sagon,  tenons  pour  ratifiée  la  paix 
accordée  entre  Marot,  Sagon,  et  autres,  cy  présentz.  Or  pour 
mieulx  le  dict  accord  tenir  et  entretenir,  voulons  et  ordonnons 
que  les  dictz  dessus  nommés  bevront  ensemble  devant  partir.  Ce 
lieu,  leur  enjoignons  cy-après  estre  bons  amys,  et  vivre  sans 
aucun  contredit,  soubz  les  peines  contenues  es  dictes  conditions cy- 
devant  déclarées;  plus  sur  peine  d'estre  privé  de  la  court  de  céans, 
sans  nul  espoir  de  jamais  obtenir  grâce  de  y  rentrer,  et  estre  privé 
de  tout  honneur  à  son  grant  deshonneur.  Outre,  nostre  vouloir 
est  que  le  dict  accord,  avec  les  dictes  conditions,  soit  enregistré  aux 
annales  des  poètes  françois,  affin  que  cy  après  puist  estre  exemple 
à  nos  postérieurs.  Donné  à  notre  Palays  ce  jourd'hy  après  disner, 
seellé  de  nostre  grand  seel,  et  signé  «  Honneur  en  tout  ». 

Banquet  d'honneur  sur  la  paix  faicte  entre  Clément  Marot.  Fran- 
çoys  Sagon,  Hueterie  et  autres  (1537)  De  guerre  paix. 
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La  cause  n'en  resta  pas  moins  entendue  et  jugée. 
Comme  un  malheur  n'arrive  jamais  seul,  Sag'on  n'obtint 
pas  la  cure  de  Soligny  qui  lui  avait  été  promise;  elle  fut 
donnée  à  «  maistrc  Francoys  Bellanger,  homme  discret, 
prudent  et  saige  »,  nous  dit  l'auteur  du  Rabais.  Quant  à 
Marot,  il  était  devenu  un  peu  plus  grave  et  un  peu  plus 
circonspect  depuis  son  retour  d'exil,  sans  avoir  rien 
perdu  de  son  leste  et  gentil  esprit  ;  aussi  continuait-il  à 
jouir  d'une  grande  faveur  auprès  du  roi.  Alors  il  s'oc- 
cupe soit  de  célébrer  les  événements  du  jour,  soit  de 
publier  ses  œuvres  chez  Etienne  Dolet. 

Pour  assurer  le  poète  contre  les  retours  du  sort,  Fran- 
çois Ier  lui  fit  présent,  en  juillet  1539,  d'une  maison 
dite  «  la  maison  du  cheval  d'erain,  sise  au  clos  Bruneau, 
au  faubourg  Saint-Germain-des-Prés,  «  affîn,  est-il  dit 
dans  le  préambule,  de  luy  donner  meilleure  voulenté, 
moyen  et  occasion  de  continuer  et  persévérer  de  bien 
en  mieux...  »  (Arch.  nation,  II,  254).  Cette  maison 
occupait  l'emplacement  actuel  du  numéro  36  de  la  rue 
de  Condé  et  du  numéro  27  de  la  rue  de  Tournon. 

Mais  les  faveurs  du  roi  ont-elles  changé  le  cœur  de 
Clément,  et  le  bien  qu'il  a  reçu  de  son  maître  a-t-il 
corrompu  son  âme  ?  Le  pauvre  poète,  poussé  en  avant 
par  la  politique  des  novateurs,  allait  encore  payer  pour 
les  docteurs  es  réformes.  Le  vieil  étourdi  restera  jus- 
qu'au bout  un  instrument  dans  les  mains  de  ces  diplo- 
mates de  l'enthousiasme.  Marot  n'avait  que  trop,  pour 
sa  tranquillité  et  pour  son  talent,  gardé  ses  anciennes 
relations.  Il  continuait  à  voir  Vatable  qui,  exaspéré 
contre  la  Sorbonne,  avait  eu  toute  sa  vie  l'idée  fixe  de 
renverser  la  théologie  par  la  philologie.  Il  avait  déjà 
été,  nous  raconte  Félibien,  mandé  devant  la  cour  du 
Parlement  qui  lui  avait  interdit  ces  réunions  où  il  se 
permettait  de  commenter  le  livre  des  Psaumes  et  des 
Proverbes.  Il  se  l'était  tenu  pour  dit.  Mais  il  avait  repris 
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son  idée  en  sous-œuvre  et  avait  songé  à  mettre  en  vers 
et  en  musique  ce  qu'on  lui  interdisait  de  mettre  en 
i  .rot  consentit  à  rhythmer  et  à  rimer  sa  tra- 
duction des  Psaumes.  C'était  du  reste  une  entreprise  à 
laquelle  il  songeait  depuis  longtemps;  souvent,  dans  ses 
poésies,  il  y  avait  fait  allusion.  Ce  fut  d'abord  un  grand 
s.  Chacun  à  la  cour  adapta  à  ces  odes  sacrées  les 
airs  de  vaudeville  et  de  chansons  qu'il  préférait,  et  le 
soir,  à  la  promenade,  le  Pré  aux  Clercs  retentissait  de 
ces  chants  hérétiques.  François  I"  se  montra  des  plus 
chauds  partisans  de  cette  nouveauté.  Il  engagea  Marot  a 
présenter  trente  de  ces  psaumes  les  seuls  que  notre 
poète  eût  encore  traduits)  à  Charles-Quint,  qui  traversait 
alors  Paris.  L'empereur  accepta  volontiers  l'hommage  et 
le  paya  200  doublons  d'or.  Encouragé  par  le  roi,  Marot 
continua  sa  traduction. 

Mais  la  Sorbonne  s'émut  bientôt  de  cet  essai  de  trans- 
lation et  de  cette  explication  des  livres  saints  tentée  par 
des  gens  peu  sérieux  pour  elle  et  sans  science  théolo- 
gique. Elle  croyait  ne  pouvoir,  sans  danger,  laisser 
vulgariser  la  Bible.  Elle  agit  et  le  roi,  peu  brave  en 
cette  circonstance,  abandonna  son  poète  après  l'avoir 
encouragé  et  après  avoir  tenté  quelques  efforts,  mais 
bien  faibles,  pour  le  protéger.  Marot,  craignant  la  pri- 
son, s'enfuit  à  Genève  vers  la  fin  de  1543.  Il  quittait  sa 
vraie  ville  à  lui,  dont  il  essayait  d'ouvrir  les  portes 
aux  huguenots,  pour  gagner  leur  ville  à  eux.  d'où  ils 
le  chasseront,  ne  gardant  que  ses  psaumes.  L'année  de 
leur  apparition,  on  en  vendit  dix  mille  exemplaires,  dit 
un  contemporain.  Calvin  les  avait  fait  mettre  en  mu- 
sique par  Guillaume  Franc.  Ils  furent  harmonisés  par 
Goudimel  et  Claude  le  Jeune,  et  ils  n'ont  cessé  d'être 
en  vogue  dans  l'Eglise  réformée. 

Réfugié  à  Genève,  Marot  y  mit  au  jour  la  traduction 
rie  vingt  nouveaux  psaumes.  Mais  cela  ne  suffit  pas  à 
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lui  donner  la  paix.  Son  langage  trop  libre,  le  sans-gêne 
de  son  existence  déplaisaient  aux  austères  adeptes  de 
Calvin;  il  dut  bientôt  s'éloigner1  et  dès  lors  commença 
pour  lui  une  vie  triste  et  errante.  Il  vint  en  Piémont,  où 
la  vieille  protection  de  François  Ior  le  suivit  et  le  recom- 
manda au  maréchal  de  Bouttières,  à  M.  d'Annebaud, 
qui  succédait  comme  gouverneur  au  maréchal  de  Mon- 
téjean;  il  visita  la  Savoie,  Chambéry,  où  il  revit  de 
vieux  amis.  Enfin  il  retrouva  un  peu  de  son  génie  pour 
chanter  une  dernière  fois  la  gloire  de  cette  France 
ingrate,  ingratissime  à  son  poète,  et  célébrer  la  victoire 
remportée  par  le  comte  d'Enghien  à  Gérisolles.  Ces 
vers  eurent  le  temps  d'arriver  à  la  cour  de  France,  et 
peut-être  l'écho  des  louanges  qui  les  accueillit  courut-il 
jusqu'en  Piémont  pour  réveiller  un  instant  la  fierté,  les 
illusions  et  les  espérances  dans  l'imagination  du  poète. 
Ce  furent  en  tout  cas  ses  dernières  joies.  Clément  Marot 
mourut  en  l'automne  de  154-4. 

Lyon  Jamet,  qui  était  resté  en  qualité  de  secrétaire 
auprès  de  Renée  de  Ferrare,  donna  une  dernière 
marque  d'amitié  au  pauvre  exilé  en  le  faisant  inhumer 
dans  l'église  Saint-Jean  de  Turin  et  en  composant  l'ins- 
cription funéraire  qu'on  lisait  sur  le  tombeau  de  Marot 
jusqu'à  l'époque  de  l'incendie  de  cette  église  : 

Si  de  celuy  le  tombeau  veux  sçavoir 
Qui  de  Maro  avoit  plus  que  le  nom, 
Il  te  convient  donc  les  lieux  aller  voir 
Où  France  a  mis  le  but  de  son  renom. 
Qu'en  terre  soit  je  te  respons  que  non 
Au  moins  de  luy  c'est  la  moindre  partie. 


1.  S'éloigner.  —  Les  registres  du  consistoire  attestent  qu"  «  il  fut 
seulement  réprimandé  pour  avoir  joué  une  partie  de  trictrac.  »  Et 
pour  ce  crime,  il  fut  maltraité,  injurié  et  chassé  ignominieusement. 
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L'ame  est  au  lieu  d'où  elle  estoit  sortie; 
Et  de  ses  vers,  qui  ont  domté  la  mort, 
Les  Sœurs  luy  ont  sépulture  baslie 
Jusques  au  ciel.  Ainsi,  la  mort  ri  y  mord. 

Tel  fut  Marot  :  on  ne  saurait  mieux  résumer  son  exis- 
tence et  mieux  apprécier  l'homme  que  l'a  fait  Sainte- 
Beuve;  et  c'est  ce  qui  m'engage  à  citer  le  jugement  de 
ce  critique  en  forme  de  conclusion  : 

«  Maître  Clément  n'était  pas  un  poète  de  génie,  il 
n'avait  pas  un  de  ces  talents  vigoureux  qui  devancent 
les  âges  et  se  créent  des  ailes  pour  les  franchir.  Une 
causerie  facile,  semée  par  intervalles  de  mots  vifs  et 
fins,  est  presque  le  seul  mérite  qui  le  distingue,  le  seul 
auquel  il  faille  attribuer  sa  longue  gloire,  et  demander 
■■mpte  de  son  immortalité.  Avec  un  esprit  d'une  portée 
plus  ambitieuse,  il  est  à  croire  qu'il  n'eût  fait  que 
s'élancer,  un  peu  plus  tût  que  Ronsard,  vers  ces  hau- 
teurs poétiques,  inaccessibles  encore,  auxquelles 
Malherbe  le  premier  eut  l'honneur  d'atteindre  et  de  se 
maintenir.  Heureusement  pour  lui,  son  esprit  était 
mieux  accommodé  à  la  médiocrité  des  temps.  En  poésie, 
comme  dans  le  reste,  facile  à  vivre  et  prompt  à  jouir, 
Marot  tire  parti  de  tout  ce  qu'il  trouve,  sans  rien 
-  retter  ni  deviner  de  ce  qui  manque.  On  aime  à  le  voir 
jouer  si  à  l'aise  au  milieu  de  tant  de  gênes;  et,  à 
cette  parfaite  harmonie  entre  l'homme  et  les  choses, 
on  reconnaît  le  poète  du  siècle  par  excellence.  La 
chicane  à  laquelle  on  le  destine  l'ennuie,  et  secouant  la 
poussière  du  greffe,  il  monte  à  quinze  ans  sur  les  tréteaux 
des  Enfants  sans  souci.  Bientôt  après,  devenu  page,  il 
puise  dans  le  commerce  des  grands  cette  délicatesse  que 
l'écolier  Villon  ne  connut  jamais.  Valet  de  chambre  à 
son  tour,  et  mêlé  à  tous  les  plaisirs  des  cours  de  Navarre 
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et  de  France,  sa  galanterie,  aventureuse  comme  celle 
d'Ovide  et  du  Tasse,  se  prend  aux  plus  nobles  conquêtes, 
et  le  voilà  rival  de  deux  rois.  La  science  du  reste  ne 
l'occupe  guère.  Il  dit  : 

J'ai  leu  des  saints  la  Légende  dorée, 
Tai  leu  Alain,  le  très  noble  orateur, 
Et  Lancelol,  le  très  plaisant  menteur; 
J'ai  leu  aussi  le  Romant  de  la  Rose, 
Maistre  en  amours,  et  Valere  et  Orose 
Constans  les  faits  des  antiques  Romains. 

11  connaît  aussi  Virgile,  Ovide,  Catulle,  Martial, 
Pétrarque  et  Villon. 

Les  disgrâces  qui  suivirent  les  premiers  débuts  de 
Marot  ne  font  qu'achever  son  portrait,  et  donner  à  sa 
physionomie  je  ne  sais  quelle  teinte  plus  nationale 
encore.  A  l'exemple  de  Villon,  il  fit  connaissance  avec 
le  Chàtelet,  et  même  à  deux  fois  différentes  :  la  première 
pour  avoir  prêté  à  des  soupçons  d'hérésie  (1525);  la 
deuxième  pour  avoir  enlevé  un  prisonnier  aux  gens  du 
guet  (1527). 

Toujours  il  s'en  tira  en  poète  et  rima  sur  ses 
infortunes  avec  raillerie  et  gaieté.  Cette  fâcheuse  accu- 
sation d'hérésie,  pourtant,  une  fois  soulevée  contre  lui, 
demeura  suspendue  sur  sa  tête;  tout  favori  du  prince 
qu'il  était,  elle  l'exposa  à  des  tracasseries  journalières, 
à  des  fuites  fréquentes,  et  l'envoya  finalement  mourir  à 
quarante-neuf  ans  sur  une  terre  étrangère.  Au  milieu 
d'un  grand  nombre  d'admirateurs,  Marot  avait  eu 
quelques  envieux  de  sa  fortune  et  de  son  talent.  Dans 
ses  démêlés  avec  Sagon  et  la  Hueterie,  dont  il  traîne  les 
noms  comme  à  la  suite  du  sien  devant  la  postérité,  il  a, 
le  premier,  aiguisé  ces  armes  du  dédain  et  du  ridicule 
dont  on  s'est  tant  servi  après  lui  dans  la  polémique 
littéraire. 
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Marot  fit  la  guerre  à  côté  de  François  Ier;  il  com- 
battit à  P.-ivie  1525),  y  reçut  une  blessure,  et  par- 
tagea quelque  temps  la  captivité  de  son  maître.  — 
L'existence  passablement  agitée  de  Cl.  Marot  réunit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  piquant  à  cette  époque  :  valeur 
gu-rriere,  politesse  de  cour,  galanteries  éclatantes, 
querelles  littéraires,  brouilleries  avec  la  Sorbonne  et 
visites  au  Châtelet. 

La  vie  véritablement  française  se  réfléchit  tout 
entière  dans  les  ouvrages  de  Marot;  ses  poésies  en  ont 
recueilli  et  consacré  les  moindres  souvenirs.  De  là  naît 
le  plus  souvent  une  heureuse  convenance  entre  les 
sujets  qu'il  traite  et  la  nature  de  son  esprit;  de  là 
encore  la  convenance  merveilleuse  de  ces  sujets  avec 
rit  de  notre  nation  et  les  ressources  du  langage 
contemporain. 

Marot.  au  milieu  des  troubles  de  son  existence,  jouit 
constamment  de  la  gloire  la  plus  entière  et  la  moins 
contestée.  Sagon  et  la  Hueterie  n'excitèrent  qu'une 
clameur  d'indignation  quand  ils  osèrent  l'attaquer 
durant  son  exil  à  Ferrare,  et  tous  les  illustres  d'alors  se 
croisèrent  contre  eux  pour  la  défense  d'un  ami  et  d'un 
maitre  absent. 

Cette  sympathie  si  vive  qui  unit  Marot  aux  poètes 
de  son  âge  s'explique  par  la  merveilleuse  opportu- 
nité de  son  talent,  non  moins  que  par  l'excellence  de 
son  humeur  ;  il  était  trop  naïvement  de  son  siècle  pour 
rien  être  pas  goûté.  » 

Sainte-Beuve. 

La  Poésie  française  au  xvie  siècle,  pages  21  et  suiv.; 
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L'œuvre  proprement  dite. 

En  effet,  comme  le  dit  Sainte-Beuve,  Marol  fut  juste- 
ment apprécié  et  estimé  de  tous  ses  contemporains,  et 
après  avoir  fait  école  de  son  temps,  il  jouit  de  l'immor- 
talité que  lui  promettait  le  grave  du  Bellay  dans  cette 
épitaphe  :  «  Tant  que  ouy  et  nenny  se  dira,  par  l'uni- 
vers, le  monde  te  lira.»  Rabelais,  J.  Pelletier  l'admirent 
comme  il  le  mérite  ;  Ramus  le  prend  pour  guide  dans 
ses  Etudes  grammaticales;  Montaigne  l'appelle  «  le  bon 
Marot  »  ;  Henri  Eslienne  parle  de  lui  en  maints  endroits 
et  en  maints  endroits  fait  allusion  à  ses  œuvres.  Enfin 
on  ne  saurait  rien  retrancher  de  cette  appréciation  de 
Pasquier  : 

«  Quant  à  Clément  Marot,  ses  œuvres  furent  recueil- 
lies favorablement  de  chacun.  Il  avoit  une  veine  grande- 
ment fluide,  un  vers  non  affecté,  un  sens  fort  bon;  et 
encore  qu'il  ne  fût  accompagné  de  bonnes  lettres,  ainsi 
que  ceux  qui  vinrent  après  luy,  si  nen  estoit-il  si  de- 
garni,  qu'il  ne  les  mît  souvent  en  œuvre  fort  à  propos. 
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Bref ,  jamais  livre  ne  fut  tant  vendu  que  le  sien  :  je  n'en 
excepterai  un  tout  seul  di  ceux  qui  ont  eu  la  vogue  de- 
puis lui.  Il  fit  plusieurs  œuvres,  tant  de  son  invention 
que  traduction,  avec  un  très  heureux  genius  l.  Mais, 
entre  ses  inventions,  je  trouve  le  livre  de  ses  Epigrant 
mes  très  plaisant  ;  et,  entre  ses  traductions,  il  se  rendit 
admirable  en  celle  des  cinquante  Psaumes  de  David, 
aidé  de  Valable,  professeur  du  roi  es  lettres  hébraïques, 
et  y  besogna  de  telle  main,  que  quiconque  a  voulu  para- 
chever le  psautier  na  pu  atteindre  à  son  parangon- }  :  çà 
été  vne  \  émis  d'Apelles.  »  (Recherches  de  la  France, 
liv.  VII,  chap.  v). 

Au  siècle  suivant,  on  le  prit  souvent  pour  modèle  : 

«  Et  Marol,  par  sa  lecture, 
M'a  fort  servi,  j'en  conviens  », 

nous  dit  La  Fontaine,  et  sa  gloire  n"a  pas  déchu;  aujour- 
d'hui encore  sa  renommée  est  belle  ;  il  est  regardé,  sans 
contestation,  comme  le  premier  de  tous  les  poètes  qui 
ont  écrit  bous  François  Ier.  Placé  entre  le  moyen  âge  qui 
s'en  va  et  la  Renaissance  qui  arrive,  disciple  de  Crétin 
et  de  toute  une  école  de  poètes  qui  cherchait  plutôt 
à  rimer  en  latin  qu'en  français,  Marot  sut  rester  lui- 
même,  sut  rester  naturel.  C'est  que  les  leçons  de  son 
père  avaient  laissé  en  lui  une  marque  indestructible; 
puis  il  est  heureux  qu'il  ait  peu  goûté  l'étude  de  la  lan- 
gue latine  :  ainsi  il  a  conservé  la  grâce,  la  vivacité,  la 
gentillesse  mêlée  à  une  malice  enjouée  qui  sont  les  qua- 
lités de  l'esprit  gaulois. 

Il  s'est  essayé  dans  les  genres    les   plus   divers  :   ses 
premières  productions,   il  est  vrai,   sont  marquées  des 

i.  Genius  (mot  latin  .  —  Esprit  naturel. 

2.  Parangon.  —  Vieui  mot  :  haut  point  de  perfection.  Atteindre 
à  son  paragon,  c'est  parvenir  à  l'égaler. 
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défauts  de  la  génération  de  poètes  qui  finit,  la  première 
qui  ait  écrit  au  xvie  siècle  :  il  fait  un  trop  fréquent 
usage  de  la  coupe  féminine  (voir  traduction  de  la  pre- 
mière Églogue  de  Virgile,  plus  loin,  page  373)  l.  Il 
abuse  de  la  rime  équivoque  ou  équivoquée,  tant  employée 
par  Crétin,  ce  tour  de  force  qui  consistait  à  faire  reve- 
nir les  dernières  syllabes  du  vers  précédent  à  la  fin  du 
vers  suivant,  avec  un  sens  nouveau  et  souvent  une  ortho- 
graphe différente  (voir  plus  loin,  Epistre  au  chancelier  du 
Prat,  page  53).  Souvent  aussi,  à  ses  débuts,  il  est  pure- 
ment imitateur  et,  dans  son  imitation,  il  oscille  entre  les 
deux  genres  alors  à  la  mode,  entre  la  poésie  de  la  cour 
de  Louis  XII,  dans  laquelle  le  pédant  s'unit  au  rhéteur, 
et  une  autre,  aussi  roide  mais  plus  populaire,  celle 
qui  procède  de  Villon,  de  Coquillart  et  de  Gringoire. 
On  peut  lire,  pour  s'en  convaincre,  le  Jugement  de 
Minos   (voir    plus   loin,    page   380),    le    Temple... 

Mais  peu  à  peu  il  s'amende;  les  conseils  de  Jean  Le 
Maire  de  Belges  lui  font  voir  les  imperfections  de  sa 
première  manière;  il  devient  plus  difficile  pour  la  fac- 
ture de  ses  vers.  Dans  les  Epitres,  quand  il  rime  sur 
commande,  ou  ne  remplit  qu'une  fonction  officielle, 
comme  dans  X  E  pitre  datée  du  camp  d'Atligny  (voir  plus 
loin,  page  17),  rien  de  saillant,  sa  muse  est  même  par- 
fois lourde  et  embarrassée.  Mais  l'inspiration  est-elle 
vraie?  Le  poète  cherche-t-il  à  exprimer  ce  qu'il  ressent 
lui-même,  à  intéresser  quelqu'un  à  une  situation  dont  il 
souffre  ?  alors  il  s'anime,  il  trouve  le  mot  juste,  le  vers 
est  facile,  franc  d'allures  et  de  langage;  il  est  même 
insinuant,  et  charme  bien  vite  l'esprit  du  lecteur.  Alors 


1.  Voir  Pasquier  {Recherches  de  la  France),  chap.  vu,  livre  VII. 
H.  Estienne  a  dit  aussi  :  «  Marot  en  ses  premiers  escrits  rymoit  à 
l'aventure,  sans  sçavoir  que  c'estoit  de  la  coupe  ou  césure,  ni  de 
la  différence  de  E  masculin  avec  E  féminin  »  (Apologie  pour  Héro- 
dote, chap.  xxvni,  édition  Ristelhuber,  t.  II,  p.  137.) 
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rit  ces  E  pitres  qui  sont  restées  le  modèle  du  genre, 
et  dont  la  forme  a  été  pour  ainsi  dire  consacrée  sous  le 
nom  de  style  marotique. 

Il  avait  aussi  besoin  de  beaucoup  de  fierté  pour  avoir 
beaucoup  de  talent.  «  Gomme  son  génie  consistait  pres- 
que tout  entier  dans  son  naturel,  comme  la  révolution 
littéraire  qu'il  apportait  consistait  tout  entière  dans 
l'introduction  du  naturel  dans  l'art,  il  ne  pouvait  être 
mis  en  pleine  possession  de  ses  dons  poétiques,  il  ne 
pouvait  conquérir  l'autorité  sur  cette  période  de  la 
Renaissance  où  il  régna  en  maître  et  où,  en  dépit  d^ 
Ronsard  et  de  la  Pléiade,  il  est  le  trait  d'union  entre 
le  génie  français  du  moyen  âge  et  le  génie  français  du 
xvne  siècle,  il  ne  pouvait  enfin  commencer  à  être  un 
grand  poète  que  quand  il  commencerait  à  être  un  per- 
sonnage1 important  et  à  vivre  à  la  cour  au  milieu  des 
lettrés  et  des  grands.  Près  de  Marguerite,  près  de  Fran- 
çois Ier,  il  se  trouve  à  sa  place,  alors  il  se  sent  inspiré 
et  l'inspiration  vient  tout  naturellement.  (Lisez  son  Eglo- 
gue  au  roi,  page  217.;  Le  malheur  l'éloigne-t-il  de  ses 
protecteurs?  C'est  avec  les  accents  les  plus  touchants 
que  sa  muse  prie  et  demande  grâce.  Avec  quel  enthou- 
siasme, il  célèbre  son  rappel  dans  la  patrie,  son  arrivée 
à  la  cour  ! 

San?  parler  de  l'Élégie  où  il  excelle,  où  au  ton  doux, 
ému  et  sincère,  il  mêle  une  allure  si  câline  et  si  noncha- 
lante, ni  du  Blason,  où  il  fut  un  modèle  que  la  Renais- 
sance ne  cessa  d'imiter,  avec  quelle  gravité  il  a  écrit 
son  poème  Y  En  fer;  la  fine  ironie  s'unit  à  la  satire  la  plus 
mordante  dans  cette  peinture  des  abus  et  des  supplices 
de  son  temps.  Il  savait  aussi  être  critique  acerbe  et 
censeur  virulent  à  ses  heures  :  il  l'a  montré  dans  ses 
Epîtres  du  Coq  à  ïasne. 

i.  Personnage.  Voir  Ch.  d'Héricault,  page  73. 
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Mais  c'est  dans  YÊpigramme,  la  Ballade  et  le  Ron- 
deau qu'il  fut  et  est  resté  maître.  Personne,  plus  que 
lui,  n'a  été  un  artiste  habile,  et  personne  ne  l'a  encore 
surpassé  dans  ces  genres,  il  est  vrai,  secondaires,  mais 
qui  plaisent  et,  enfin,  charment  l'esprit. 

Si  de  la  lecture  du  Bornant  de  la  Bose  il  avait  conservé 
de  l'aisance  et  de  la  prestesse,  des  querelles  religieuses 
et  des  malheurs  qui  l'avaient  à  plusieurs  reprises  assailli, 
il  avait  retenu  un  certain  penchant  au  mysticisme,  pen- 
chant qu'il  put  contenter  en  traduisant  les  Psaumes  de 
David.  Le  poète  ne  pouvait  guère  introduire  ici  l'en- 
jouement et  la  gaieté  ;  on  sent  çà  et  là  qu'il  voulut  don- 
ner à  sa  traduction  un  certain  air  mystique  et  archaï- 
que ;  néanmoins  ce  qui  domine  presque  partout  c'est  le 
naturel  qui  faisait  tout  le  fond  de  son  talent. 

Quoi  qu^l  en  soit,  malgré  bien  des  défauts,  trop  de 
mobilité  dans  l'esprit,  trop  de  légèreté  dans  le  caractère, 
parfois  trop  de  laisser  aller  et  de  sans-gêne  dans  les 
paroles  et  les  railleries,  Marot  apporta  pour  traiter  des 
sujets  souvent  petits  des  qualités  tout  à  fait  supérieures  : 
la  grâce  légère,  la  franche  gaieté,  la  sensibilité  discrète  et 
la  bonhomie  fine.  Il  sut  à  peu  près  toujours  unir  à  un  style 
net,  facile,  une  élégance  de  tons,  une  force  et  une  naïveté 
d'expressions  presque  inimitables. 

Quand  Marot  n'aurait  rendu  que  le  service  de  sauver 
le  français  fort  aventuré  entre  les  pédants  scolasti- 
ques  du  xve  siècle  et  les  pédants  paganisants  de  la 
Pléiade,  ce  serait  un  bien  grand  et  bien  signalé  ser- 
vice :  il  suffirait  seul  pour  assurer  l'immortalité  à  son 
œuvre  et  à  lui-même  la  reconnaissance  de  tous  ceux 
qui  ont  et  auront  jamais  à  cœur  la  conservation  et  la 
gloire  de  la  langue  française. 
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II 

La  langue. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  langage  de  notre  poète 
est  le  plus  souvent  clair  et  sensé  ;  point  de  recherche 
dans  l'expression  ;  comme  tous  les  grands  écrivains, 
d'ailleurs,  il  se  sert  de  la  langue  de  tout  le  monde,  de  celle 
que  parlaient  ses  contemporains,  dans  la  vie  de  tous  les 
jours.  Aussi,  dans  ses  poésies,  on  trouve  peu  d'exceptions 
à  l'usage  observé  alors. 

Yoici  quelques  observations  à  ce  sujet  : 


§  1.  —  ORTHOGRAPHE 

On  rencontre,  dans  Marot,  beaucoup  de  lettres  soit  étymolo- 
giques, soit  parasites  qui  ont  disparu  ou  ont  subi  des  transfor- 
mations depuis  : 

A  —  Aage  (p.  217)  ;  aureille  (p.  58);  aorné  (p.  136). 

B  —  Dessoubz  (p.   219);  je  soubhaitte   (p.  253);  Dieu  doibt 

(p.  301);  soubdain  (p.  43  . 
C  —  Mon  acquict  (p.  52);  lict  (p.  58);  quelcque  (p.  253);  uuict 

(p.  50):  poinct  p.  44). 
D  —  Addresser  (p.   251;  ;  advenement  (p.    71)  ;  desadvancé 

(p.  211);  tindrent   p.  99,. 
E  ou  EU  —  Seurement  (p.  49,;  preudhomme  (p.  55);  seureté 

(p.  145). 
F  —  Prouffit  (p.  46);  affin  (p.  222;  ;  deffend  (p.  235;  ;  appren- 

tifz  (p.  184). 
G  —  Loing    p.  133);  besoing  (ibid);  coing  (p.   67);  les  ungs 

(p.  lit);  quelcung  (p.  133). 
H  —  Hespaigne  (p.  252),  écrit  aussi  Espaigne  (p.  209);  fillj.es 

(P.   113). 
I    —  Colliege  (p.  256);  saige  (p.  136). 
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L  —  Voilles  (p.  288)  ;peaulx  (p.  103);  qui  veult  (p.  59)  ;  rolle 

(p.  59);  escolle  (p.  158)  ;  tiltre  (p.  183). 
M  —  Grammemt  (p.  188);  chommer  (p.  237). 
N  —  Enlreprinse  (p.  97);   apprinse  (p.    108);  je  congnoisse 

(p.  60);  honnoré  (p.    65). 
P  —  Trouppoau  (p.  221)  ;  chappeaulx  (p.  186);  que  tu  reçoip- 

ves  (p.  67);  escriptz  (p.  70);  dampnez  (p.  140). 
Q  —  Doncq  (p.  59);  avecq  (p.  94). 
R  —  Je  clorrai  (p.  136). 
S  —  PasLurer  (p.  51)  ;  epistre  (p   183);  posteau  (p. {36);  escript 

(p.  71). 
T  —  Je  rithmaille   (p.  51);  britz  (p.   218);  rithmer  (p.  82); 

gratieux  (p.  87). 
U  —  Umbrage    (p.   217);  sumptueuse    (p.    139);   profondes 

(p.  213);  umbre  (p.  247);  volunté  (p.  98). 
X  —  Dixains  (p.  2l3);  faulxbourgs  (p.  235). 
Z  —  Soubzris  (p.  37). 

Parfois  c'est  encore  la  prononciation  purement  phonétique  : 
pâte  (254);  abatre  (p.  219);  l'y  ver  (p.  228);  combatre  (p.  170)  ; 
combatoit  (p.  241);  magie  (p.  105);  j'é  dict  (p.  112);  admira- 
cion  (p.  132). 

Ailleurs  il  y  a  confusion  de  lettres  :  amye  (p.  256)  ;  amytié 
(p.  67)  ;  infamye  (p.  257)  ;  qui  t'ayme  (p.  257)  ;  ytalique  (p.  95)  ; 
quantons  (p.  68). 

Souvent  la  voyelle  i  est  élidée  dans  les  monosyllabiques; 
s'elle  fut  (p.  253);  s'ainsi  estoit  ibid);  n'espistre  (p.  183); 
n'apres  (p.  125). 

Remarquons  aussi  l'emploi  des  dipbtbongues  suivantes  : 
paoure,  adjectif  [pA9)  ;  paour,  substantif  (p.  13,  55)  ;  paoureux 
(p.  9);  meine  (p.  60);  descoeuvre  (p.  238);  poyne  (p.  111); 
fueille  (p.  47)  ;  vueille  (page  94)  ;  cueur  (p.  243;  ;  escuyrie 
(p.  77);  poulice  (p.  134);  mirouer  (p.  118). 


§  2.  —  FORMES  GRAMMATICALES 

I 

Marot  emploie  parfois  la  lettre  s,  mais  le  plus  souvent  z 
pour  marquer  le  pluriel  dans  les  substantifs  :  les  monts  (p.  228)  ; 
montz  (p.  256);  les  prez  (p.  217);  les  foretz  (p.  229);  les  filz 
(p.  253);  les  escuz  (p.  138);  abatz  (p. 118). 


lx  L'OEUVRE    DE    MAROT 

Le  plus  souvent  les  substantifs,  qui  prennent  x  pour 
marque  du  pluriel,  prennent  /  avant  cette  lettre  x  ;  les  yeulx 
(p.  i<>.  144);  les  cieuLx  p.  405 ,;  ;  arbrisseaulx  (p.  222); 
animaulx  p.  224);  bedeaulx  (p.  145);  cheyaulx  (p.  237); 
rnciulx  (p.  205). 

II 

Partout  l'adjectif  grand  a  une  forme  unique  pour  le 
masculin  et  Je  féminin,  d'après  l'usage  de  l'ancienne  langue, 
soit  au  singulier,  soit  au  pluriel:  grand  vertu  [p.  27);  grand 
joye  (p.  236  :  grand  parenté  (p.  240);  grandz  froides  mon- 
taignes  (p.  109);  grandz  richesses  (p.  105};  grandi  roches 
haultaines(p.  161). 

Les  adjectifs,  formés  d'adjectifs  latins  en  icus,  conservent  le 
plus  souvent  ia  terminaison  masculine  de  l'ancienne  langue  : 
mélancolie  [p.  9  :  magie  (p.  105). 

Remarquez  aussi  perplex  'p.  9). 

Presque  partout,  les  adjectifs  tel,  fol.  vieil,  nouvel,  con- 
servent leur  forme  primitive,  même  devant  les  noms  com- 
mençant par  une  consonne:  certains  folz  (p.  107);  ce  fol 
monde  (p.  111    vieil  verrat  (p.  34^  :  vieil  manoir  (p.  235). 

Les  adjectifs  terminés  par  f,  en  prenant  la  terminaison 
féminine  ve,  retiennent  le  plus  souvent  la  consonne  f:  oysifve 
(p.    227);    captifve   (p.   72);  chetifves  (p.    380);    récréatifves 

Presque  toujours  t  subsiste  dans  tout  avant  Ys}  marque  du 
pluriel  :  touts  autres  fp  53);  touts gentilz  pastoureaux  (p.  217); 
en  un  tas  [p.  228  ;  touts  ceux  (p.  247). 

Parfois  Marot  fait  précéder  le  comparatif  de  l'adverbe  trop  : 
de  vie  trop  meilleure  que  je  ne  suyz  fp.  108/  ;  trop  plus  cruel 
que  brave  (p.  247  . 

M  i  ot  forme  quelquefois  le  superlatif  à  la  façon  des  latins: 
ingratissime  (p.  109). 

11  a  aussi  employé  comme  superlatifs  :  trestous.  tres- 
(xctllent. 

10 

Les  possessifs  mien,  tien,  sien,  sont  le  plus  souvent  employés 
comme  adjectifs:  les  miens  esprits  (p.  7)  ;  un  tien  amy  (p.  30; 
ta  venue  tienne  (p.  63;. 
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—  Comme    ses    contemporains,   Marot   omet  souvent  de 
répéter  le  possessif  :  sa  verge  et  caducée  (p.  4). 


IV 

Outre  les  formes  encore  aujourd'hui  usitées,  Marot  emploie 
pour  démonstratifs,  soit  comme  adjectifs,  soit  comme  pro- 
noms : 

cil:  adj.  cil  honneur  (p.  279);  pronom,  cil  qui  (p.  241,246); 

celluy:   pronom,  cclluy  qui  (p.  149);  celluy  lequel  (p.  198); 

celle,  adj.  celle  fin  (p.  121); 

iceluy,  adj  et  pronom,  (p.  45,  passim); 

icelle,  adj.  et  pronom;  icelle  prairie  (p.  25,  passim); 

iceux,  iceulx,  pronom  (p.  47,217)  ; 

cestuy,  adj.  et  pronom:  ctstuy  Lyon  (p.  36);  cestuy  parc 
(p.  239); 

cestuy  qui...  (p.  384)  ; 

cestuy  là  que...  pronom  (p.  137,238). 


Marot  emploie  ly  au  lieu  de  lui,  pronom  personnel  (p.  54). 
Parfois  le  pronom  il  prend  z  pour  désinence  du  pluriel  : 
Hz  ont  (p.  133)  ;  Hz  eslevent  (ibid). 


VI 

On  trouve  nesun  (ne  -j-  un)  avec  le  sens  de  pas  un  (p.  316). 

Marot  a  aussi  employé  nully  (Cf.  le  latin  nullus)  avec  le  sens 
d'aucun  (p.  207). 

Chascun  est  fréquemment  usité  avec  le  sens  d'adjectif: 
chascun  jour  (p.  21). 

VU 

Le  plus  souvent,  d'après  l'ancien  usage,  la  lre  personne 
du  présent  indicatif  se  présente  sans  désinence,  dans 
n'importe  quelle  conjugaison  ;  or  suy  je  (p.  253);  je  vous  pry 
(p.  203)  ;  je  t'adverty  (p.  248)  ;  je  puy  (p.  234)  ;  je  voy  (p.  169)  ; 
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je  reçoy    ibid);  je  m'attend    p.  52;;  je  dy  ceci  (p.  233);  je 
respond  (p.  103)  ;  je  fay  (p.  160-;  je  rend    p.  99  . 

On  trouve  aussi,  mais  moins  fréquemment,  Vs  ou  le  z 
comme  désinence:  je  suis  p.  220  ;  je  suiz  (p.  247)  ;  je  fayz 
(p.  238)  ;  je  voys  (p.  235)  ;  je  dys   p.  234). 

—  De  même  {le  posté  défini  est  parfois  sans  désinence,  à 
la  ier«  personne  :  je  fu  courant  (p.  48);  comme  jefu  (p.  244  ; 
quand  je  vey  (p.  160. 

—  On  rencontre  encore  parfois,  dans  Marot,  la  forme 
dialectale  en  arent  de  Test  et  du  midi  de  la  France,  à  la 
3*  personne  (pluriel  dupasse  défini  de  la  lrc  conjugaison;  ils 
picquarent,...  mocquarent  [p.  76    WajeeUtreni  (p.  224). 

Le  futur  est  quelquefois  écrit  d'après  l'orthographe  phoné- 
tique: je  vivre  (p.  154  . 

Souvent  la  26  personne  de  l'impératif  n'a  pas  de  désinence: 
vien  (p.  124);  rien  ça  [p.  244;  ;  dy  moy  (p.  245).  On  trouve 
un  reste  de  la  conjugaison  archaïque  dans  gard  employé  pour 
garde  à  la  3e  personne  (singulier)  du  subj.  présent  :  Dieu  vous- 
gard  (p.  169);  Dieu  gara*  la  court  [p.  lit). 

On  remarque  aussi  des  restes  de  la  conjugaison  du  moyen 
âge  à  la  lre  et  la  2e  personne  .pluriel)  du  subj.  présent  :  il 
fault  que  le  scellons  (p.  53),  affrn  que  plus  en  sçachez  de  gré 
78). 

Formes  disparues  de  certains  verbes  :  I"  conjugaison  : 

Aller:  je  voys  indic.  prés,  p.  312;  subj.  présent  :  que  je 
voyse  [p.  128  ;  que  tu  voyses  p.  262);  qu'il  voyse  (p.  139); 
qu'on  voyse   p.  198);  qu'ils  voysent  escripvant  (p.  i7S  . 

Demeurer  [vieux  :  demourer)  :  il  demoura  (p.  65)  ;  il  est 
demeuré  (p.  83)  ;  si  nous  fussions  demourez  (p.  146). 

Donner  :  on  donra  [futur)  ;  psaume  2  —  Dieu  doint  (subj. 
présent),  (p.  74,  87^;  le  doint  (p.  211,  384). 
-r;ils  lairront  (p.  96),  futur. 

Pardonner  :  que  Dieu  pardoint  (p.  267),  subj.  présent. 

Trouver  :  on  treuve  (p.  106!.  prés,  indic. 

2e  conjugaison  : 

Assoil'ir:  chascun  jour  m'assault  (p.  8%),  prés,  indic;  douleur 
m'assauldra  (p.  275)  futur. 

Couvrir  :  tu  cueuvres  (p.  368...) 
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Descouvrir  :  je  descœuvre  (p.  98). 

Faillir  (sens  :  manquer)  :  tu  faulx  (p.  325)  ;  quand  printemps 
fault  (p.  222)  ;  ils  ne  fauldront  (p.  85),  futur. 

Fleurir  :  l'arbrisseau  florit  (p.  209),  prés,  indic;  fleurissant 
(p.  18,  Si),  partie,  prés,  dans  tous  les  sens. 

Haïr  :  vous  hairrez  (p,  256),  futur. 

Ouir  (ailleurs:  oyr)prés.  indic.  :  j'oy  (p.  227)  ;  tu  oys  (p.  187); 
on  l'oyt  (p.  195)  —  parfait  :  le  conseil  n'est  ouy  (p.  98)  ;  futur  : 
vous  m'orrez  (p.  212)  ;  condition.  :  il  orroit  (passim)  ;  subj.  prés.  : 
que  j'oye  (p.  425). 

Quérir  :  je  quiers  (p.  45.  136,...);  on  quiert  (p.  103);  vous 
querez  (p.  38);  prés.  ind.  ils  ont  quia  (p.  102)  parf.  indéf.; 
quiers  en  le  bien  (p.  47)  impératif. 

3*  conjugaison  : 

Chaloir  :  ne  luy  chault  (psaume  2)  ;  prés,  indic;  il  ne  m'en 
chaloit  (p.  222),  imparf.  indic;  qu'il  ne  vous  chaille  (p.  296). 
subj.  prés. 

Choir  :  chet  rosée  (psaume  110),  indic.  prés;  sont  cheuz 
(psaume  9),  parfait;  n'y  cherroit  (p.  42)  conditionnel. 

Douloir  :  il  se  deult  (p.  188), prés,  indic;  ilssedeulent  (p.  100, 
248),  ibid. 

Scavoir:  tu  scez  (p.  150)  indic.  prés. 

Seoir  (sens  :  convenir  )  :  il  serroit  (p.  180)  conditionnel. 

Souloir  :  je  souloys  (p.  218);  il  souloit  (p.  120),  imparf. 
indic. 

Voir  :  je  vey  (p.  82),  parf.  défini;  tu  voirras  (p.  35,  68);  on 
voirra  (p.  85);  vous  voirez  (p.  247),  futur. 

Vouloir:  que  je  vueille  (p.  26)  subj.  présent;  que.,  me 
voulsissent  (p.  41),  imparf.  subj. 

4e  conjugaison  : 

Dire  :  je  dy  (p.  55);  prés  indic;  que  je  die  (p.  40)  subj.  prés. 

Faire  :  tu  feis  ou  tu  feys  (p.  209)  parf.  défini;  qu'il  face 
(p.  140)  subj.  prés. 

Mo.dre  :  mors  elle  m'a...  (p.  44),  aujourd.  mordu. 

Naistre  :  né  ou  naiz  au  part,  passé  (passim). 

Poursuivre  :  poursuy  (p.  15)  partie,  passé. 

Prendre  (et  ses  composés)  :  je  prins,  il  print;  j'apprins;  parf. 
défini;  prins,  prinse,  esprins,  esprinse,  apprins, participe  passé. 
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§  3.  —  PARTICULARITÉS  SYNTAXIQUES 

I 

Quelques  substantifs,  féminins  aujourd'hui,  sont  encore 
masculins  le  plus  souvent  dans  Marot,  comme  dans  l'ancienne 
langue  : 

Affaire;  un  affaire  (passim);  le  mien  affaire  (p.  43); 

Erreur:  un  tiop  grand  erreur  passim);  un  gros  erreur 
{pasiim  . 

Œuvre  :  hault  œuvre  (p.  23)  ;  féminin  cependant(p.  6)  :  œuvre 
duisante. 

D'autres  substantifs,  devenus  masculins,  sont  encore 
féminins  : 

A      ur  :  d'une  amour  (p.  5)  ;  l'amour  vaine  (p.  23). 

Duché  :  en  la  duché  retourne  (p.  73). 

Guide  :  avec  ma  guide  (p.  235). 

Le  vieux  français  personnifiait  et  employait  avec  un  léger 
sous-entendu  de  personnalité  allégorique  un  grand  nombre 
de  substantifs  abstraits  ;  on  en  trouve  encore  quelques-uns 
dans  Marot. 

En  dechassant  Crainte,  Soulcy,  Doubte  (p.  13)  ;  Soing  (p.  227, 

Au  val  de  Paour  qui  hors  d'Espoir  te  boute  (ibid). 

Bon  Espoir  (p.  11); 

Il  semble  que  Nature; 

Lors  à  chanter  plus  Soing  ne  me  nuyra  (p.  228). 

II 

Le  plus  souvent  le  pronom  sujet  est  omis,  surtout  quand  le 
verbe  ne  commence  pas  la  proposition  : 

Ie  personne  :  que  diray  plus?  p.  7);  et  n'eusse  prins 
l'audace  [p.  18)  ;  puis  ay  choisy  une  aultre  plume  (p.  75). 

2e  personne  :  sept  ans  qu'es  icy  (p.  124;  ;  car  le  cueur  joly 
as  (p.  36;:  quand  me  vouldrez...  mettre  à  l'essay  (p.  60). 

3e  personne:  espérant  que  bien  prise  sera  de  vous  (p.  60)... 
vostre  esprit...  quand  travaillé  aura  au  bien  publique  (pr  76;. 

Parfois,  on  rencontre  encore  le  pronom  je  sujet  là  où 
nous  employons  les  formes  secondaires  : 

Et  je,  le  grand  Empereur,  qui  fey...  (p.  381). 
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Dont  est  fréquemment  employé  comme  terme  de  liaison 
avec  le  sens  adverbial  :  de  ce  que,  parce  que,  par  suite  de  quoi, 
au  moyen  de  quoi  :  que  grand  mal  te  veulent  dont  lu  as  faict 
les  lettres  et  les  arts  (p.  101). 

Je  ne  scay  quoy,  qui  nommer  ne  se  peult, 

Dont  attirer  il  sçait  les  cœurs  des  hommes  (p.  211). 

Encore  ay  je  paour  qu'il  me  tance 

Dont  je  t'escry...  (p.  181). 


III 

Beaucoup  de  verbes,  aujourd'hui  intransitifs,  sont  encore 
transitifs,  dans  Marot,  comme  dans  l'ancienne  langue  et 
chez  ses  contemporains  :  ressembler,  sembler,  ruer,  soucier, 
pardonner,  moquer,  etc.  (voir  passim);  et  le  contraire  :  con- 
trarier à,  croire  a,  secourir  à,  se  sourire  de...  (passim). 

V infinitif  est  employé  fréquemment  comme  substantif  et 
joue  le  rôle  soit  de  sujet,  soit  de  complément,  direct,  indirect 
ou  circonstanciel  ;  les  exemples  sont  nombreux. 

Le  participe  présent,  aujourd'hui  invariable,  prend  presque 
toujours  l'accord  dans  Marot  :  Les  prisonniers  vivants  en 
pleine  espérance,  (p.  52);  Et  vous,  enfants,  suyvants  mauvaise 
vie  (p.  246). 

A  la  page  329,  Marot  donne  à  ses  disciples  une  leçon  sur 
la  règle  d'accord  du  participe  passé  (voir  plus  loin). 

IV 

La  préposition  à  est  employée  dans  plusieurs  sens  : 

En  :  et  chanteray  l'yver  à  sûreté,  (p.  229)  ;  à  planté,  (p.  240). 

De  :  quant  est  àmoy;  acier;  c'est-à-dire  d'une  façon  claire 
(p.  102). 

Avec  :  à  peu  de... 

Pour  :  serpens  à  vostre  gloire  faictz  (p.  104). 

A  tout  :  (fréquent)  :  avec. 

Fors  a  le  sens  d'excepté,  outre  :  fors  doulceur  el  seurté 
(p.  107). 

Lez  est  une  préposition  disparue  signifiant  auprès,  près 
de  :  Pavillon  lez  Lorris  en  Gastinoys  (p.  115). 

Pvur  a  parfois  le  sens  de  de  :  pour  vray  (p.  107). 
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La  locution  adverbiale  à  coup  est  fréquemment  employée 
par  Marot  et  signifie  subitement,  promptemeni   passim). 

Par  ainsi  signifie  par  conséquent  {piissim  . 

Premier  est  souvent  employé  dans  le  sens  adverbial  et 
signifie  premièrement  (passim). 

Sans  plus  est  fréquent  pour  sans  rien  de  plus  ipassim). 

En  tandis  signifie  :  pendant  ce  temps-là  (p.  261  . 

A  tant  a  le  sens  de  :  sur  ce,  à  cela,  ensuite    (passim). 

Très  se  rencontre  souvent  devant  un  adjectif  ou  un  adverbe 
au  iieu  de  beaucoup  {passim  . 

Au  lieu  de  ni  (négation),  on  trouve  encore  souvent  la 
vieille  négation  ne  :  doctrine  escripte  ne  verbale,  (p.  105). 

iTaprea  sa  mort  avec  (p.  125).  Avec  a  ici  le  sens  d'adverbe; 
trouver  siège  ne  lieu    p.  133,  230, . 

D'où,  locution  adverbiale  est  employée  pour  dvnt  :  cfoù  je 
n'ay  sceu  perdre  le  souvenir  (p.  161). 

VI 

Ainsi  que  est  souvent  employé  avec  le  sens  d'alors  que,  pen- 
dant que   passim). 

Combien  que  signifie  quoique  :  combien  qu'il  ayt  maint 
linagne  grevé  (p.  241). 

Pourtant  a  le  sens  fréquent  d'à  cause  de  cela   passim). 

Pour  autant  signifie  parce  que,  puisque   pa*sim). 

Premier  que  a  le  sens  de  :  avant  que  (passim). 

Si  et  les  locutions  et  si,  si  que,  ont  une  foule  de  significa- 
tions, aujourd'hui  disparues,  qui  sont  expliquées  dans  le 
texte  (voir  p.  104,  108,  136,  161,  246,  261,  304,  349,  367). 


§  4.    -  FORMATION  DES  MOTS 

Presque  toujours,  Marot  s'est  servi  de  la  langue  de  tout  le 
monde;  à  deux  reprises  différentes,  il  s'est  même  occupé  du 
sens  des  mots  (voir  page  327,  l'épigramrne  :  que  ce  mot  viser 
est  bon  langage  ;  ses  contemporains  lui  ont  cependant  repro- 
ché d'avoir  forgé  quelques  mots;  les  voici: 
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«  Demande  à  Marot  tant  habile 
Si  humile 

Loibt  pour  humble  en  françoys. 
Ly  bien  en  maistre  Alain  Chartier; 
Expelle  n'est  en  son  psaultier 
Imitable  est  hors  du  sentier, 
Fulgente,pharetre  et  mille 
Que  en  son  stille... 
Marot  usurpe  cent  foys.  » 

(Le  Rabais  du  caquet  de  Marot,  le  Paige  de  Sagon.) 


§  5.  —  BIBLIOGRAPHIE 

I.  —  Marot  publia  ses  poésies  de  jeunesse,  en  1529,  sous  le 
titre  d'Adolescence  clémentine. 

IL  —  Mais  la  lre  édition  sérieuse  de  cette  Adolescence 
clémentine  est  de  1532,  pour  laquelle  Marot  écrivit  lui-même 
une  préface  (voir  plus  loin,  page  73). 

III.  —  En  1538,  Marot  publia  chez  Etienne  Bolet,  à  Lyon, 
une  édition  plus  correcte  de  ses  œuvres  ;  les  pièces  y  sont 
classées  par  ordre,  et  cette  édition  fut  redonnée  eu  1542  et 
1543. 

IV.  —  Une  brouille  étant  survenu  entre  Marot  et  Dolet, 
notre  poète  confia  à  Antoine  Constantin  le  soin  de  réimprimer 
ses  œ  ivres,  qui  parurent  à  Lyon,  en  1544,  à  Venseigne  du 
Rocher  (deux  parties  en  un  volume  in  8°). 

Cette  édition,  la  plus  belle  des  éditions  anciennes,  contient 
nombres  de  pièces  inédites  ou  qui  n'avaient  pas  encore  été 
réunies  aux  autres  œuvres. 

V.  —  Après  la  mort  de  Marot  (1544)  l'édition  in-16  donnée 
par  François  Mizière,  médecin,  en  1596,  par  Thomas  Portau, 
à  Niort,  est  importante,  parce  qu'elle  donne  beaucoup  de 
pièces  qui  manquent  à  celle  de  1544. 

Les  plus  remarquables  publiées  depuis  sont  : 

I.  —  L'édition  de  Langlet  du  Fresnoy  (la  Haye,  4  volumes 
in-4,  1731). 

IL  —  L'édition  donnée  par  Paul  Lacroix,  Paris,  Rapilly, 
1824  (3  volumes  in-8),  rare. 


Lxvm  L  ŒUVRE    DE    MAROT 

III.  —  L'édilion  de  Fierre  Jannet  'Paris,  4  volumes  i:i-i 8, 
1868-72 

IV.  —  Les  œuvres  choisies  de  Clément  Marot,  un  volume, 
in-8,  publiées  (avec  la  vie  de  l'auteur;  par  Charles  d'Héricault, 
1867,  Paris,  Garnier. 

V.  —  L'édition  savante  in-8  commencée  par  M.  Georges 
Guiffrey  :  deui  volumes  seulement  ont  paru:  le  IIe  en  1875,  et 
le  IIIe  en  1881  publiés  par  l'imprimerie  A.  Quart  tin,  rue  Saint- 
Benoit,  7,  Paris. 


PRÉFACES 


CLEMENT   MAROT1    A    ESTIENNE    DOLET 

SALUT  2 

Le  tort  que  m'ont  faict  ceulx  qui  par  cy  devant  ont 
imprimé  mes  œuvres  est  si  grand  et  si  oultrageux, 
cher  amy  Dolet,  qu'il  a  touché  mon  honneur  et  mis  en 
danger  ma  personne:  car,  par  avare  convoitise  de  ven- 
dre plus  cher  et  plus  tost  ce  qui  se  vendoit  assez,  ont 

i .  Titre  :  Clément  Marot  à  ceulx  qui  par  cy  devant  ont  imprimé 
ses  œuvres  (Bignon,  1540). 

2.  Salut.  —  Au  retour  de  son  exil,  vers  la  fin  de  1536,  Marot, 
en  passant  par  Lyon,  eut  l'occasion  de  se  lier  avec  Gryphius.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  fut  alors  qu'il  forma  le  projet  de  publier  une 
édition  plus  correcte  de  ses  œuvres,  altérées  pendant  son  absence, 
par  des  impressions  successives  livrées  au  public  sans  son  aveu. 
Ce  fut  pour  cette  édition  que  Marot  composa  la  préface  adressée 
«  à  ceulx  qui  par  cy  devant  ont  imprimé  ses  œuvres  »  et  le  livre 
parut  chez  Gryphius,  sans  mention  de  date.  Vers  le  même  temps, 
Dolet  ayant  obtenu  de  François  1er  un  privilège  d'imprimeur,  vint 
i'exploiter  à  Lyon.  Marot  retira  son  édition  de  chez  Gryphius  pour 
la  mettre  chez  son  ami.  Tel  est  le  motif  qui  le  détermina  à  changer 
le  feuill  t  de  titre  et  à  y  placer  le  nom  de  Dolet,  avec  la  date 
de  1538;  il  lui  offrit  même  la  dédicace  de  son  livre,  au  moyen 
d'un  léger  changement  de  mots  Ainsi  parurent  successivement 
chez  Dolet  les  éditions  de  1538,  1542  et  1543.  Après  l'édition 
de  1543,  une  brouille  survint  entre  Marot  et  Dolet;  alors  notre 
poète  aurait  confié  à  Antoine  Constantin  le  soin  de  réimprimer  ses 
œuvres,  qui  parurent  en  1544,  à  l'enseigne  du  Rocher.  (Édit. 
G.  Guiffrey,  t.  II,  p.  7). 
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adjousté  à  icelles  miennes  œuvres  plusieurs  aultres  qui 
ne  me  sont  rien,  dont  les  unes  sont  froidement  et  de 
maulvaise  grâce  composées,  mettant  sur  moy  l'igno- 
rance d'aultruy,  et  les  aultres  toutes  pleines  de  scandale  et 
sédition  :  de  sorte  qu'il  n'a  tenu  à  eulx  que,  durant  mon 
absence,  les  ennemys  de  Vertu  n'ayent  gardé  la  France 
et  moy  de  jamais  plus  nous  entreveoir  l.  Mais  la  grâce 
de  Dieu,  par  la  bonté  du  roy  (comme  tu  sçays)  y  a  pour- 
veu.  Certes  j'ose  dire,  sans  mentir  (toutesfoys  sans 
reproche),  que  de  touts  ces  miens  labeurs  le  prouffit  leur 
en  retourne.  J'ay  planté  les  arbres,  ilz  en  cueillent  les 
fruictz.  J'ay  trayné  la  charrue,  ilz  en  serrent  la  moisson; 
et  à  moy  n'en  revient  qu'un  peu  d'estime  entre  les 
hommes,  lequel  encore  ilz  me  veulent  estaindre,  m'attri- 
buant  œuvres  sottes  et  scandaleuses.  Je  ne  sçay  comment 
appeller  cela,  sinon  ingratitude  que  je  ne  puis  avoir  des- 
servie, si  ce  n'est  par  la  faulte  que  je  fey  quand  je  leur 
donnay  mes  copies.  Or  nesuy  je  seul  à  qui  ce  bon  tour 
a  esté  faict.  Si  Alain  Chartier  vivoit,  croy  hardiment 
amy  ,  que  voluntiers  me  tiendroit  compaignie  à  faire 
plaincte  de  ceulx  de  leur  art  qui  à  ses  œuvres  excellentes 
adjoustarent  2  :  La  contre  Darne  sans  merey,  VHospital 
d'Amours,  la  Complaincte  de  sainct  Valentin,  et  la  Pas- 
tourelle de  Granson,  œuvres  certes  indignes  de  son  nom, 
et  aultant  sorties  de  luy  comme  de  moy  la  Complaincte 
de  la  Bazocàe,  V Alphabet  du  temps  présent.  CEpitaphe 
du  conte  de  Sales,  et  plusieurs  aultres  lourderies  qu'on 

1.  Entreveoir.  —  Marot  fait  ici  allusion  aux  poésies  que  Sagon 
et  ses  acolytes,  profitant  de  son  absence,  composèrent  contre  lui 
dorant  son  exil  à  Ferrare. 

2.  Adjoustarent.  —  L'édition  gothique  des  Faictz,  Diciz  et  Bal- 
lades de  maître  Alain  Chartier,  publiée  par  les  soins  de  Pierre  le 
Caron.  l'une  des  plus  anciennes  que  l'on  possède,  donne,  aussi  bien 
que  l'édition  de  Galliot  du  Pré  (io29),  les  quatre  pièces  ici  incri- 
minée? par  Marot.  Galliot  du  Pré  affirme  cependant  que  son  édition 
fut  faite  avec  soin.  Alain  Chartier,  né  à  Baveux  vers  1386,  mourut 
vers  1458. 
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a  meslées  en  mes  livres  *.  Encoresne  leur  a  souffi  défaire 
tort  à  moy  seul,  mais  à  plusieurs  excellents  poètes  de 
mon  temps,  desquelz  les  beaulx  ouvrages  les  libraires 
ontjoinctz  avecques  les  miens,  me  faisant  (maulgré  moy) 
usurpateur  de  l'honneur  d'aultruy.  Ce  que  je  n'ay  peu 
sçavoir  et  souffrir  tout  ensemble.  Si  ay  jecté  hors  de 
mon  livre  non  seulement  les  maulvaises,  mais  les  bonnes 
choses  qui  ne  sont  à  moy  ne  de  moy.  me  contentant  de 
celles  que  nostre  Muse  nous  produit.  Toutesfoys,  au  lieu 
des  choses  rejectées  (affîn  que  les  lecteurs  ne  se  plai- 
gnent), j'y  ay  mis  douze  foys  aultant  d'aultres  œuvres 
miennes,  par  cy  devant  non  imprimées,  mesmement  deux 
livres  d'Epigrammes.  Et  après  avoir  reveu  et  le  viel  et  le 
nouveau,  changé  l'ordre  du  livre  en  mieulx,  et  corrigé 
mille  sortes  de  faultes  infinies  procédants  de  l'imprimerie, 
j'ay  conclu  t'envoyer  le  tout,  affîn  que,  soubz  le  bel  et 
ample  privileige  qui,  pour  ta  vertu  méritoire,  t'a  esté 
octroyé  du  roy 2,  tu  le  fasses  (en  faveur  de  nostre  amitié) 
r'imprimer  non  seulement  ainsi  correct  que  je  le  t'envoye, 
mais  encores  mieulx,  qui  te  sera  facile,  si  tu  y  veulx 
mettre  la  diligence  esgale  à  ton  sçavoir.  Si  te  pry  de  tout 
mon  cueur  y  vouloir  vaquer  en  amy,  m'aydant  à  garder 
diligemment  les  imprimeurs  et  libraires,  que  désormais 
ilz  n'y  adjoustent  rien  sans  m'en  advertir,  et  ilz  feront 
beaucoup  pour  eulx.  Car  si  j'ay  aulcunes  œuvres  à 
mettre  en  lumière,  elles  tomberont  assez  à  temps  en  leurs 

1.  Livres.  —  Voici  un  certain  nombre  des  pièces  appartenant  à 
des  poètes  connus  et  souvent  attribuées  à  Marot,  malgré  ses  déné- 
gations, la  plupart  sont  sottes  et  scandaleuses  :  Le  Didier  du  prince 
de  Nassau,  par  le  chanoine  Jean  Molinet;  UEpistre  à  Sagon  et  à 
la  Hueterie,  par  Charles  Fontaine;  VEpitaphe  de  Marie  fille  aisnee 
de  Monsieur  d'Estissac,  par  F.  Robertet;  Elégie  à  une  malcon- 
tente d'avoir  esté  sobrement  louée...  par  Mellin  de  Saint-Gelais  ; 
France  à  l'Empereur  à  son  arrivée,  par  Hugues  Salel. 

2.  Roy.  —  C'est  le  6  mars  1537  (N.  S.  1538),  que  Dolet  obtint  du 
roi  un  privilège  de  dix  ans  pour  faire  imprimer  tant  les  ouvrages 
de  sa  composition  que  ceux  des  auteurs  anciens  et  modernes. 
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mains,  non  ainsi  par  pièces,  comme  ils  les  recueillent  çà 
et  là.  mais  en  belle  forme  de  livre.  D'advantage,  par 
telles  leurs  additions  se  rompt  tout  l'ordre  de  mes  livre*, 
qui  tant  m'a  cousté  à  dresser.  Lequel  ordre,  docte  Dolet, 
et  vous  aultres,  lecteurs  débonnaires,  j'ay  voulu  changer 
à  ceste  dernière  reveue,  mettant  Y  Adolescence  à  part,  et 
et  ce  qui  est  hors  de  V Adolescence,  tout  en  un  *  :  de  sorte 
que  plus  facilement  que  paravant  rencontrerez  ce  que 
vouldrez  y  lire.  Et  si  ne  le  trouvez  là  où  il  souloit  estre, 
le  trouverez  en  rang  plus  convenable.  Vous  advisant, 
que,  de  tous  les  livres  qui  par  cy  devant  ont  esté  impri- 
mez suubz  mon  nom,  j'advoue  ceulx  cy  pour  les  meil- 
leurs, plus  amples  et  mieulx  ordonnez,  et  desadvoue 
les  aultres  comme  bastards.  ou  comme  enfants  gastez. 
Escript  à  Lyon  ce  dernier  jour  de  juillet,  Tau  mil  cinq 
cent  trente  et  huict. 

LA  MORT  N'Y  MORD. 


I.  Un.  —  Le  premier  recueil  publié  par  Marot  (12  août  1532) 
parut  sous  le  nom  d'Adolescence  Clémentine.  Dans  les  éditions 
suivantes,  Marot  a  conservé  ce  titre  aux  œuvres  de  sa  jeunesse, 
en  formant  de  ses  autres  poésies  ce  qu'il  appelé  la  Suyte  de  l'Ado- 
lescence. 


II 

PRÉFACE    DE    L'ADOLESCENCE    CLEMENTINE 

(1532) 

CLÉMENT  MAROT 

A   UN  GRAND  NOMBRE  DE  FRERES  QU'lL  A,  TOUTS  ENFANTS  D'àPOLLO  1 
SALUT 

Je  ne  sçay,  mes  très  chers  frères,  qui  m'a  plus  incité  à 
mettre  ces  miennes  petites  jeunesses  en  lumière,  ou  vos 
continuelles  prières,  ou  le  desplaisir  que  j'ay  eu  d'en 
ouyr  crier  et  publier  par  les  rues  une  grande  partie  toute 
incorrecte,  mal  imprimée,  et  plus  au  prouffit  du  libraire 

1.  Apollo.  —  Marot  lui-même  s'est  chargé  plus  tard,  sous  le  nom 
de  Fripelippes,  dans  l'une  des  pièces  de  sa  querelle  avec  Sagon, 
Le  valet  de  Marot  contre  Sagon,  1537),  de  nous  donner  le  nom  de 
quelques-uns  de  ses  frères  en  Apollon  : 

Je  ne  voy  point  qun  Sainct  Gelais, 
Ung  Heroët,  ung  Rabelais, 

Ung  Brodeau,  ung  Sève,  ung  Chappuy, 

Voysent  escrivant  contre  luy, 
Ne  Papillon  pas  ne  le  poinct, 
Ne  Thenot  ne  le  tenne  point. 

A  cette  liste,  dont  il  faut  retrancher  Maurice  Scève,  que  le  roi  ne 
connut  qu'en  1536,  lors  de  son  passage  à  Lyon,  il  convient  d'ajouter 
Jean  Le  Maire  de  Belges,  et  Guillaume  Crétin,  qui  encouragèrent 
ses  débuts,  Hugues  Salel,  Charles  Fontaine,  Bonaventure  des 
Périers,  La  Bordeiïe  et  parmi  les  poètes  latins  qui  chantèrent  ses 
louanges,  G.  Torinus  (Geoffroy  Tory),  imprimeur  de  ses  premières 
éditions,  Vulteius  (Faciot),  Borbonius,  Beraidus,  Salm.  Macrinus, 
Ant.  Macault,  de  Niort,  valet  de  chambre  du  roi,  Jacques  Le  Lieur, 
poète  normand  et  d'autres  encore.  (G.  Guiffrey  t.  II,  p.  13). 


lxxiv  PREFACES 

qu'.i  l'honneur  de  l'autheur  *.  Certainement  toutes  les 
deux  occasions  y  ont  servy,  mais  plus  celle  de  voz 
prières.  Puis  doncques  que  vous  estes  cause  de  l'évi- 
dence de  l'œuvre,  que  je  suy  d'advis,  s'il  en  vient  blasme, 
que  la  moytié  en  tombe  sur  vous;  et  s'il  en  sort  (d'ad- 
venture)  honneur  ou  louange,  que  vous  ne  moy  n'y 
ayons  rien,  mais  celuy  à  qui  seul  est  deu  honneur  et 
louange.  Ne  vous  chaille  'mes  frères)  si  la  courtoisie  des 
lecteurs  ne  nous  excuse  :  le  tiltre  du  livre  nous  excu- 
sera. Ce  sont  œuvres  de  jeunesse,  ce  sont  coups  d'essay  *  : 
ce  n'est  en  eiïect  aultre  chose  qu'un  petit  jardin,  que  je 
vous  ay  cultivé  de  ce  que  j'ay  peu  recouvrer  d'arbres, 
d'herbes  et  fleurs  de  mon  printemps  :  là  où  toutesfoys 
ne  voyrrez  un  seul  brin  de  soulcie  3.  Lisez  hardiment, 
vous  y  trouverez  quelcque  délectation,  et  en  certains 
endroictz  quelcque  peu  de  fruict;  peu,  dy  je,  pource 
qu'arbres  nouveaulx  entez  ne  produisent  pas  fruictz  de 
trop  grande  saveur.  Et  pource  qu'il  n'y  a  jardin  où  ne  se 
puisse  rencontrer  quelque  herbe  nuysanteje  vous  supply 
(mes  frères,  et  vous  aultres,  nobles  Lecteurs),  si  aulcun 
maulvais  exemple  d'adventure)  en  lisant  se  presentoit  à 
yeulx,  que  vous  lui  fermiez  la  porte  de  voz  voluntez 
et  que  le  pis  que  vous  tirerez  de  ce  livre  soit  passe-temps. 


1.  L'autheur.  —  Ces  éditions  populaires,  criées  dans  les  carrefours, 
se  composaient  tout  au  plus  de  quelques  feuillets,  d'où  leur  des- 
truction rapide  et  la  difficulté  d'en  rencontrer  encore  de  nos  jours 
môme  un  exemplaire  unique. 

2.  Essay.  —  Un  peu  plus  tard,  Sagon  intitula  Coup  d'essay  une 
diatribe  qu'il  composa  contre  -Marot  pendant  l'exil  du  poète  à  Fer- 
rare.  Au  cours  de  leur  querelle,  Marot  ne  manqua  pas  de  compter 
parmi  ses  griefs  le  larcin  de  ce  titre  : 

Car  tu  1^  grippas  au  prologue 
De  l'Adolescence  à  mon  maistre. 

(Le  valet  de  Marot.) 

3.  Soulcie.  —  La  reine  de  Navarre  avait  pour  emblème  la  fleur 
du  souci  surmontée  d'un  soleil  rayonnant.  Faut-il  voir  ici  une 
allusion  du  poète. 
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Espérant  de  brief  vous  faire  offre  de  mieulx,  et  pour 
arres  de  ce  mieulx,  desja  je  vous  mets  en  veue,  après 
V Adolescence,  ouvrage  de  meilleure  trempe  et  de  plus 
polie  estoffe  :  mais  Y  Adolescence  yra  devant  :  et  la  com- 
mencerons par  la  première  Eglogue  des  Bucoliques  Vir~ 
g ilianes,  translatée  (certes)  en  grande  jeunesse  :  comme 
pourrez  en  plusieurs  sortes  cognoistre,  mesmement  par 
les  couppes  femenines  l,  lesquelles  je  n'observoys  encor 
alors  :  dont  Jan  le  Maire  de  Belges2  (en  les  m'apprenant) 
me  reprint.  Et  à  Dieu,  Frères  très  aymez:  lequel  ardam- 
ment  je  supply  vous  donner  et  continuer  sa  grâce. 

De  Paris,  ce  douziesme  d'aousL 
1532. 


1.  Femenines.  —  Dans  le  vers  pentamètre  ou  décasyllabe,  la 
quatrième  syllabe  doit  servir  d'appui  et,  par  conséquent,  être  accen- 
tuée; il  doit  donc  y  avoir  séparation  de  mots,  ou  césure,  entre  la 
quatrième  et  la  cinquième  syllabe  du  vers  ;  c'est  là  une  règle  établie 
dès  les  origines  de  notre  ancienne  poésie.  Mais  en  raison  même  de 
Timportance  que  les  anciens  donnaient  au  repos  de  la  césure,  ils 
finirent  par  la  traiter  comme  la  rime,  et  lui  permirent  de  prendre 
une  syllabe  muette,  qui  n'était  pas  comptée  dans  la  mesure.  On  en 
trouve  à  cette  époque  de  fréquents  exemples.  Cette  césure,  qui  tombe 
en  Ye  féminin,  fut  appelée  la  coupe  féminine  (Voir  Pasquier, 
Recherches  de  la  France,  VII,  vu).  Marot,  à  ses  débuts,  ne  lutta 
point  contre  le  courant,  et,  dans  sa  traduction  de  Virgile,  il  fit  un 
fréquent  usage  de  cette  licence  poétique,  la  coupe  féminine;  en 
^roici  un  exemple  : 

0  Melibée,  mon  cher  aray  parfaict. 

Or  Jean  Le  Maire,  de  Belges,  avec  un  réel  sentiment  de  l'harmonie 
poétique,  pensa  que  cette  syllabe  surabondante  de  la  césure  ne 
devait  plus  désormais  être  tolérée;  il  établit  la  règle  qui  l'inter- 
disait. Dès  lors,  les  poètes  et  naturellement  Marot  tout  le  premier, 
s'appliquèrent  à  éviter  cette  faute.  (G.  Guiffrey,  t.  II,  p.  15). 

2.  De  Belges.  —  Jean  Le  Maire,  de  Belges,  né  vers  1473  à  Bavai, 
en  Hainaut,  mort  vers  1548,  était  parent  de  Molinet,  qui  prit  soin 
de  son  enfance  et  développa  ses  goûts  littéraires.  Entré  jeune 
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encore  au  service  du  duc  Pierre  de  B  uirbon,  il  vint  résider  en 
Beaujolais,  et  se  lia  avec  Guillaume  Crétin,  qui  commençait  sa 
réputation.  En  1503,  il  composa  le  Temple  d'honneur,  qu'il  dédia  à 
Anne  de  France,  dame  de  Beaujeu.  Après  quelque  temps  p.issé  au 
service  d'Anne  d'Autriche  en  Italie,  il  vint  en  France,  où  il  trouva 
le  meilleur  accueil,  et  publia  les  Illustration-*  de  la  Gaule,  en  150t. 
Les  deux  livres  suivants  parurent  de  1509  à  1512;  dans  les  préfaces 
il  s'intitule  ■  historiographe  de  tr^-s  haut.'  et  très  excellente  prin- 
cesse m;idame  Anne  deux  fois  reine  de  France.  »  A  la  cour  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  il  ne  pouvait  manquer  d'être  en 
relation  de  poésie  et  d'amitié  avec  les  deux  Marot  père  et  fils.  Sa 
grande  réputation  l'autorisa  à  donner  des  conseils  au  jeune  poète, 
encore  a  s:s  débuts  .G.  Guilîrey,  t.  Il,  p.  16). 


CY  ENSUYVENT 

LES     EPISTRES 

COMPOSÉES 

Par    CLEMENT     MAROT 

DE   CAHOT.S    A    QUERCY 
VALET   DE    CHAMBRE    DU    ROY 


Lesquelles,  plus  amples   que  toutes  aultres  par  cy  devant 
imprimées,  ont  esté  distribuées  en  trois  ordres  dont: 

Le  I  contient  les  epistres  que  l'aucteur  composa  en  laage  de 
son  adolescence  (1515-1532.) 

Le  II,  les  epistres  faictes  depuis  laage  de  son  adolescence 
jusqu'à  son  retour  d'exil  (1532-1538). 

Le  III,  les  epistres  qu'il  composa  depuis  son  retour  d'exil 
jusqu'au  jour  où  il  mourut  (1538-1544). 


Et  se  commencent  les  Epistres  que  Marot  composa  en 
Vaage  de  son  adolescence. 


LE  DESPOURVEU* 

A    MA    DAME    LA   DUCHESSE    d'aLENÇON    ET   DE    BERRY 

SOEUR    UNIQUE    DU    ROY 

(1518) 
(De  l'Adolescence.) 

Si  j'ay  empris  2,  en  ma  simple  3  jeunesse, 
De  vous  escripre,  ô  treshaulte  Princesse, 
Je  vous  supply  que,  par  doulceur  humaine 
Me  pardonnez*  :  car  Bon  Vouloir,  qui  meine 
Le  mien5  désir,  me  donna  espérance6 

1.  Épître  II,  assez  gentille,  que  Marot  présenta  à  Madame  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  unique  du  roy,  duchesse  d'Alençon  et 
de  Berry,  lorsqu'il  luy  fut  présenté  de  la  part  de  François  Ier  pour 
être  receu  dans  la  maison  de  cette  princesse.  (Chronologie  de 
Lenglet-Dufresnoy,  édit.  Jannet,  t.  IV,  p.  200.) 

2.  Empris.  —  Aujourd'hui  entrepris.  Voir  Glossaire. 

3.  En  ma  simple  jeunesse.  —Simple  signifie  ici:  qui  est  sans  dégui- 
sement, sans  malice.  —  Racine  a  dit  : 

Voilà  comme,  infectant  cette  simple  jeunesse, 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous  laisse. 

Athalie,  il,  7. 

4.  Me  pardonnez.  —  Ce  verbe,  que  nous  mettrions  aujourd'hui  au 
subjonctif,  est  à  l'indicatif  d'après  l'usage  suivi  alors. 

5.  Le  mien  désir.  —  On  dirait  aujourd'hui  :  mon  désir.  —  Au 
xvie  siècle,  les  formes  dérivées  mien,  tien,  sien...  avaient  conservé 
leur  valeur  d'adjectifs  et  s'employaient  accompagnées  soit  de 
l'article  défini  ou  indéfini,  soit  d'un  nom  de  nombre  :  «  le  mien 
cœur  ».  (Saint-Gelais).  —  «  Un  tien  honneste  page  ».  (Des  Perriers.) 
—  «  Cinq  tiens  humains  ».  Ibid.  —  a  Un  sien  esclave  ».  (Montaigne 
Essais,  h,  31.) 

6.  Espérance.  —  Le  texte  que  j'ai  adopté  dans  tout  cet  ouvrage, 
est  celui  de  l'édition  G.  Guiffrey, 
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Que  vostre  noble  et  cligne  préférence1 
Regardèrent,  par  un  sens  tresillustre. 
Que  petit  feu  ne  peut  jecter  grand  lustre2. 
Autre  raison  qui  m'induit  et  m'inspire3 
De*  plus  en  plus  le  mien  cas  vous  escripre 
C'est  qu'une  nuyct,  ténébreuse  et  obscure, 
Me  fut  advis  que  le  errand  Dieu  Mercure, 
Chef3  d'éloquence,  en  partant  des  haults  cieulx, 
S'en  vint  en  terre  apparoistre  à  mes  yeulx, 
Tenant  en  main  sa  verge  et,;  caducée, 
De  deux  serpents  par  ordre  entrelacée  ; 
Et  quand  il  eut  sa  face  cele^tine 
(Qui  des  humains  la  mémoire  illumine) 
Tournée  à  moy,  contenance  ne  geste 
Ne  pu  tenir  voyant  ce  corps  céleste 


1.  Préférence  signifie:  supériorité.  —  Marot  semble  avoir  employé 
ce  mot  dans  le  sens  figuré  de  haut  rang,  haute  dignité,  sens  qui  ne 
se  trouve  pas  ailleurs. 

2.  Lustre  signifie  :  lumière,  éclat.  —  Emploi  rare  de  ce  mot  qui,  le 
plus  souvent,  n'a  été  employé  qu'au  sens  figuré  de  brillant.  «  Je 
veux  vous  faire  cette  méthode  dans  tout  son  lustre.  »  (Pascal,  Pro- 
vins.) —  ou  d'aspect  :  «  Chaque  chose  a  plusieurs  biais  et  plusieurs 
lustres.  »    Montaigne,  t.  I.  p.  272,  édit  Naigeon.) 

3.  Inspire  de...  signifie  :  fait  naître  dans  (esprit  la  pensée  de...  — 
■  La  bonté  de  Dieu  qui  se  plaît  à  récompenser  ceux  à  qui  il  inspire 
de  le  servir  »,  a  dit  Fléchier  (xvn*  siècle).  —  Plus  bas,  vers  24,  ins- 
pirer a  le  sens  de  diriger,  animer. 

4.  Déplus...  Variante  : 

A  plus  en  plu;  le  moyen  ras  vous  escrire. 
[G.  Tory,  1532.) 

5.  Chef  dC  éloquence.  —  Au  yi\*  siècle,  chef  qui  jusqu'alors  n'avait 
été  qu'un  adjectif  signifiant  premier,  principal,  commence  à  être 
pris  au  sens  général  de  commandant  :  celui  qui  dirige  par  son 
action  ou  son  autorité,  ou  son  influence  :  «  Le  chef  d'une  place 
assiégée.  »  (Montaigne,  t.  I.  p.  23,  édit.  Naigeon.) 

6.  Sa  verge  et  caducée.  —  Bien  souvent  les  auteurs  du 
xvi«  siècle  omettent  de  répéter  l'adjectif  possessif  :  «  Mon  malheur 
et  fortune  ennemie.  »  (Saint-Gelais.;  —  «  Son  exemple  et  bénigne 
faveur.  »  (Des  Perriers.)  —  «  Son  amour,  passion  et  mérites.  »  (Marg. 
I,  *4.) 
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Qui  d'une  amour1  entremeslée  de  ire 
Me  commença  semblables  mots  à  dire  : 

MERCURE. 

Mille  douleurs  te  feront  souspirer. 
Si  en  mon  art  tu  ne  veulx  inspirer 
Le  tien  esprit  par  cure  2  diligente  : 
Car  bien  peu  sert  la  poésie  gente8, 
Si  bien  et  los  on  n'en  veult  attirer. 

Et  s'aultrement  tu  n'y  veulx  aspirer, 
Certes,  amy,  pour  ton  dueil i  empirer, 
Tu  souffriras  des  foys  plus  de  cinquante 
Mille  douleurs. 

Doncq,  si  tu  quiers5  au  grand  chemin  tirer6 

1.  D'une  amour.  —  Amour  qui  était  du  féminin  dans  l'ancienne 
langue,  comme  tous  les  substantifs  venus  de  noms  latins  en  or. 
commença  à  être  des  deux  genres  au  xvie  siècle.  Marot  le  fait 
encore  le  plus  so,uvent  du  féminin.  Cf.  «  une  trop  grande  amour 
de  soy  mesme.  »  (Tahureau,  p.  3.)  —  «  Nouvelle  amour...  » 
(Saint-Gelais,  III,  133.)  —  «  Lafolle  amour»  (Marguerite,  II,  133).  — 
«  Vous  parlez  d'ung  amour  meschant  »,  ibid.  III,  27.  —  «  Leurs 
secrets  amours.  »  (H.  Estienne.  Apol.  pour  Hérodote,  I,  279.) 

2.  Par  cure  diligente.  —  Cure  était  dans  l'ancienne  langue  et  encore 
au  xvie  siècle,  d'un  usage  fréquent  avec  le  sens  de  :  soin,  souci  : 
«  Nous  somes  embesongnié  des  cures  de  la  chose  commune.  » 
(1342  aut.  de  Just.  —  Voir  Dict.  de  Godefroy.)  —  «  Il  se  jetta  en  la 
pauvreté  pour  se  deffaire  des  indignités  et  cures  de  la  maison.  » 
(Montaigne,  III,  9.)  —  Aujourd'hui  ce  mot  ne  s'emploie  plus  guère 
qu'avec  avoir  et  sans  article. 

3.  Car  bien  peu...  Var  : 

Car  bien  peu  sert  la  Rethorique  gente. 
(G.  Tory,  1532.) 

4.  Pour  ton  dueil  empirer.  —  Dueil  qui  a  ici  le  sens  général 
d'affliction,  douleur,  comme  dans  cette  phrase  de  Montaigne  : 
«  Pense  il  que  la  pelade  soulage  le  dueil  ?  »  (Essais,  t.  I,  p.  22,édit. 
Naigeon)  est  devenu  deuil,  au  xvne  siècle. 

5.  Si  tu  quiers.  —  Forme  disparue  du  verbe  quérir  (signifie  : 
chercher)  qui  n'est  plus  usité  qu'à  l'infinitif  et  qui  était  querve  avant 
le  xve  siècle.  On  trouve  encore  dans  Rabelais  :  «  Que  querez  vous?  » 
(Pant.  II,  9);  dans  H.  Estienne  :  «  chacun  quiert.  »  (Précell.  p.  178.) 

6.  Au  grand  chemin  tirer  —  Le  sens  de  la  phrase  est  :  Si  tu 
cherches  à  aller  au  grand  chemin  et  bien...      Km* signifie  ici  -.aller 
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D'honneur  et  bien  vueille  toy  retirer 
Vers  d'Alençon  la  duchesse  excellente, 
Et  de  tes  faictz,  telz  qu'ilz  sont,  luy  présente, 
Car  elle  peult  te  garder  d'endurer 
Mille  douleurs. 

l'aucteur. 

Apres  ces  mots,  ses  ailes  esbranla, 
Et  vers  les  cours  célestes  s'en  alla 
L'éloquent  dieu  :  mais  à  peine  fut  il 
Monté  au  ciel  par  son  voler1  subtil, 
Que  dedans  moy  (ainsi  qu'il  me  sembla) 
Tout  le  plaisir  du  monde  s'assembla. 

Les  bons  propos,  les  raisons  singulières, 
Je  vay  cherchant,  et  les  belles  matières2, 
A  celle  3  fin  de  faire  œuvre  duysante* 

vers,  se  diriger  dans...  «  Louis  XI  tyra  en  Normandie  pour  assem- 
bler ses  gens  »  (Commines,  I,  5).  —  <«  Il  faut  que  lun  mort,  l'autre 
tire  pays.  ■  (Corneille,  IV,  5.) 

1.  Par  son  voler  subtil.  —  Au  xvie  siècle,  l'infinitif  jouait  très 
fréquemment  le  rôle  de  substantif,  soit  comme  sujet,  soit  comme 
attribut,  ou,  ainsi  que  dans  cette  phrase,  comme  complément  cir- 
constanciel, à  l'aide  des  différentes  prépositions  :  «  Le  papier...  qui 
preste  grandement  au  refuser  'Montaigne,  I,  40\  —  «  En  certain 
ahboyer  du  chien,  le  cheval  cognoist...  »  ibid.  II,  12. 

2.  Ces  belles  matières.  —  Var  : 

Je  fojB  fherch  mt  toutes  bonne;  manières. 
(I,  de  Channey.) 
Je  vay  est  ici  employé  comme  auxiliaire.  Outre  être  et  avoir,  le 
xvie  siècle,  comme  l'ancienne  langue,  employait  pour  auxiliaire  le 
verbe  aller  suivi  du  participe  présent  :  «  Vn  maistre  auquel  chacun 
va  résistant.  »  Saint-Gelais.  I.  84  .  -  «  Il  va  racomptant...  »  (Des 
Perriers.L  10.  —    Ceux  qui  nous  vontinstruisant...  >-(.Montaigne,I,19.) 

3.  A  celle  fin.  —  Celle  était  encore  adjectit  au  xvie  siècle  :  «  Celle 
fin    »    (Montaigne,  III,    13.)  —   «    En   suivant  celle  signification.  » 

H.  Estienne,  Précell.  p.  261.)  —  »  Celle  joye  solennelle...  »  (Des 
Perriers,  I,  56.) 

4.  Œuvre  duysante.  —  Œuvre,  qui  était  des  deux  genres  au 
xvie  siècle  les  fondemens  de  cest  œuvre,  H.  Estienne,  Précell. 
p.  35)  est  ici  employé  au  féminin  par  Marot  qui.  plus  loin,  le  fait  du 
masculin   voir  p.  16.  note  4  .  Duysante  est  un  adjectif  de  la  vieille 


DE  CLEMENT  MAROT  1 

Pour  dame  tant  en  vertus  reluisante. 

Que  diray  l  plus?  Certes  les  miens  esprits 
Furent  des  lors  comme  de  joye  espris, 
Bien  disposez  d'une  veine  subtile, 
De  vous  escripre  en  un  souverain  2  stile. 
Mais  tout  soubdain,  dame  tresvertueuse, 
Vers  moy  s'en  vint  une  vieille  hideuse, 
Maigre  de  corps  et  de  face  blesmie, 
Qui  se  disoit  de  Fortune  ennemie; 
Le  cueur  avoit  plus  froid  que  glace  ou  marbre, 
Le  corps  tremblant  comme  la  fueille  en  l'arbre, 
Les  yeulx  baissez  comme  de  paour3  estraincte  : 
Et  s'appelloit  par  son  propre  nom  Crainte  ; 
Laquelle  lors,  d'un  vouloir  inhumain, 
Me  feit  saillir*  la  plume  hors  de  la  main, 
Que  sur  papier  tost  je  vouloys  coucher, 
Pour  au  labeur  mes  esprits  empescher, 
Et  touts  ces  mots  de  me  dire  print  cure, 

langue,  disparu  aujourd'hui  et  signifiant  :  convenable,  agréable. 
«  car  elle  avoit  esté  très  duysante  »  (Perceforest,  vol.  VI).  —  «  Et 
puis  de  la  tirer  une  façon  duisante...  »  (Vauq.  de  la  Fresnaye,  Art 
poét.  p.  122).  Cet  adjectif  est  tiré  de  duisant,  participe  présent  du 
vieux  verbe  duirc  (latin  ducere). 

1.  Que  diray  plus?  —  Le  pronom  personnel,  sujet,  est  le  plus 
souvent  omis  dans  le  vieux  français,  et  encore  au  xvie  siècle,  quand 
le  verbe  ne  commence  pr  la  proposition.  «  Et  vous  puis  dire  ». 
(Marguerite,  34,  50.)  —  «  Ainsi  feras  par  ta  beauté  naïfve  ».  (Saint- 
Gelais,  I,  94.) 

2.  Souverain  stile  c'est-à-dire  :  en  un  style  digne  d'un  souverain, 
d'un  personnage  royal. 

3.  De  paour  estraincte  :  comme  opprimés,  serrés  par  la  peur  — 
Paour,  du  latin  pavorem,  est  le  vieux  mot,  encore  en  usage  au 
commencement  du  xvie  siècle.  «  J'ay  grand  paour  que  toute  cette 
entreprinse  sera  semblable  à...  »  (Rabelais),  qui  est  déjà  peur  dans 
Montaigne  :  «  Comme  ceux  qui  de  peurdu  précipice...  »  (T.  II,  p.  28. 
édh.  Naigeon). 

4.  Me  feit  saillir.  —  Saillir,  du  bas  latin  sallire  (lat.  :  satire), 
a  conservé  ici  une  de  ses  significations  primitives  de  lancer,  jeter 
avec  impétuosité  ;  la  phrase  signifie  :  Ht  sauter  la  plume  hors  de  ma 
main,  la  lança  au  loin. 
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Mal  consonants  à  ceulx  du  dieu  Mercure  : 

CRAINTE,   parlant  en  forme  <\c  Rondeau. 

Trop  hardiment  entreprend?,  et  mesfaictz'! 
0  toy  tant  jeune  :  oses  tu  bien  tes  faictz 
Si  mal  bastvs  présenter  devant  celle 
Qui  de  sçavoir  toutes  aultres  precelle  2? 
Mal  peult  aller  qui  charge  trop  grand  faix. 

Touts  tes  labeurs  ne  sont  que  contrefaictz3 
Auprès  de  ceulx  des  orateurs  parfaictz  * 
Qui  craignent  bien  de  s'adresser  à  elle 
Trop  hardiment. 

Si  ton  ~en=  foible  advisoit5  les  forfaictz 
Aisez  à  faire  en  tes  simples  effectz. 
Tu  diroys  bien  que  petite  nasselle 

1.  Et  mesfaictz.  —  Présent  indicatif  du  verbe  méfaire  (mes...  faire) 
signifiant  :  tu  fais  mal.  u  Je  cherche  et  quters  sans  vostre  honneur 
mesfaire.  »  (J.  Marot,  II,  p.  58,  édit.  de  1532.) 

2.  Precelle.  —  Ce  n'est  point  là  un  compliment  banal  de  solli- 
citeur. Marguerite  était  considérée  par  ses  contemporains  comme 
l'une  des  femmes  les  plus  distinguées,  les  plus  instruites  de  son 
temps.  Son  précepteur  Robert  Hurault,  baron  d'Auzay,  l'instruisit 
dans  les  lettres  latines  et  françaises  :  de  plus  il  lui  apprit  les  langues 
italienne  et  espagnole  ;  elle  fut  même  quelque  peu  versée  dans  la 
langue  hébraïque.  Paul  Paradis,  l'un  des  professeurs  au  collège 
Royal,  lui  en  donna  des  leçons.  «  Tous  l'honnoroient  tellement,  dit 
Brantôme,  qu'ils  l'appeloient  leur  Maecenas.  >•  —  (NotedeG.GuirTrey, 
t.  III,  p.  27  et  28,. 

3.  Contrefaictz.  —  Participe  de  contrefaire,  signifiant  ici  :  feindre 
d'être  ce  qu'on  n'est  pas,  et  le  vers  a  pour  sens  :  tes  travaux  ne  sont 
que  simulés,  veulent  prendre  un  air  qu'ils  n'ont  pas.  —  «  J'évite 

-  les  apparences  qui  semblent  contrefaire  le  favori.  »  (Balzac, 
Uv.  Y. 

4.  Parfedets.    —    Var  : 

Auprès  de  ceulx  des  poètes  parfaictz. 
P.  Roffet.) 

5.  Advisoit  les  forfaictz.  —  Adviser  a  conservé  ici  son  sens  premier 
d'apercevoir,  sens  blâmé  par  les  puristes  du  xvue  siècle  et  devenu 
familier.  —  «  Et avoient avisé  une  ville  assez  près  de  là...  »  (Froissard, 
1,  it  86.)  —  «  Si  pour  mon  infortune  il  ne  m'eût  avis':.  •  (Molière, 
Fach.ï.)  «  Quand  notre  hôte  charmé  m'avisant  &ur  ce  point»  (Boileau, 
Sat.  III). 
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Trop  plus  souvent  que  la  grande  chancelle; 
Et  pour  aultant,  regarde  que  tu  fays* 
Trop  hardiment. 

l'auctelr. 
Ces  motz.  finvs,  demeure  mon  semblant a 
Triste,  transi,  tout  terny,  tout  tremblant a. 
Sombre,  songeant,  sans  seure  soustenance  *, 
Dur  d'esperit,  desnué  d'espérance, 
Mélancolie,  morne,  marry,  musant, 
Palle,  perplex  5,  paoureux,  pensif,  pesant 6, 
Foible,  failly7,  foulé,  fasché,  forclus8, 

1.  Que  tu  fays.  —  On  dirait  aujourd'hui  :  regarde  ce  que  tu  fais. 

—  Au  xvic  siècle,  très  souvent  ce  antécédent  d'un  relatif  est  omis  : 
*  Je  vous  diray  queje  pense.  »  {Sat.  Mé?iip.  p.  28).  —  «  Et  sçavez  que 
luy  feray?  »  Rabelais,  p.  238  (édit.  Moland)  —  «  Je  voy  bien  que 
c'est...  »  (H.  Estienne.  Dial.  du  long,  italianisé,  t.  II,  p.  9). 

2.  Mon  semblant.  —  Marot  a  pris  ce  mot  comme  substantif  pour 
désigner  le  personnage  qu'il  croyait  être  dans  son  songe,  le  poète 
auquel  vient  de  parler  la  Crainte.  Le  participe  était  souvent  employé 
substantivement  au  xvi«  siècle  :  «  Les  escoutants  »(Des  Perriers,  190). 

—  «  Le  pensant  »  (Bourd,  90).  —  a  Le  mal  pensant  »  (Saint-Gelais  II, 
p.  119). 

3.  Tout  tremblant.  —  Le  procédé  poétique  qui  consiste  à  n'em- 
ployer dans  le  même  vers  que  des  mots  commençant  par  la  même 
lettre  faisait  pâmer  d'aise  les  beaux  esprits  du  xvie  siècle.  Enfantil- 
lages qu'on  rencontre  souvent  aux  débuts  de  Marot.  Cette  ingénieuse 
combinaison  a  été  classée  sous  le  nom  des  rimes  senées  (sensées)  ; 
nous  préferons  le  mot  de  tautog ranimes.  Voir  L.  Quicherat,  Versi- 
fication française,  p.  469.  —  (Note  de  M.  Guiffrey.  T.  III;  p.  28) . 

4.  Sans  seure  soustenance.  —  Ce  substantif  est  employé  ici  avec  le 
sens  de  contenance,  sens  perdu.  On  dirait  aujourd'hui  d'une  conte- 
nance mal  assurée. 

5.  Mélancolie. . .  perplex.  —  Ces  adjectifs  ont  encore  ici  leur  désinence 
primitive  disparue  depuis  le  xvne  siècle.  La  Fontaine  écrit  cependant 
encore  perplex  [Jugé). 

6.  Pesant  —  Var  :  pensant  (édit.  Jannet). 

7.  Failly.  —  C'est-à-dire  failli  de  cœur,  lâche,  sans  cœur.  — 
«  Avantages  qui  eussent  mis  la  confusion  dans  l'État,  s'ils  eussent 
été  prodigués  à  un  homme  moins  failli  de  cœur...  »  (Saint-Simon, 
236,  1 4).  —  Sens  qui  vieillit  dans  la  langue  littéraire. 

8.  Forclus.  —  Ancien  participe  passé  de  for  clore  qui  signifiait  : 
exclure,  sens  vieilli.  —  «  Conviant  les  personnes  dignes  à  ce,  dont  il 
forclost  les  indignes.  »  (Amyot,  Solon,  2.) 

1. 
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Confu=,  cûurcc1;  croyre  Craiate  concluz  *, 
Bien  cognoissant  que  vérité  disoit 

De  celle  là  que  tant  elle  prisoil  : 
Dunt3  je  perd  eueur,  et  audace  me  laisse, 
Crainte  me  tient,  doubte  me  meine  en  laisse; 
Plus  dur  devient  le  mien  esprit  qu'enclume. 
Si*  ruay* jus  encre,  papier  plume, 

1.  Couné.  —  Forme  ancienne  et  déjà  rare  au  xvi«  siècle  du  vieux 
verbe  courtier  qui  est  devenu  courroucer.  —  «  Car  le  premier  vous 

•s  mie  qu'ay  coureié  en  plus  grant  degré.  »  (Charles  d'Orl. 
Complainte  . 

2.  Croyre  crainte  concluz.  —  C'est-à-dire  :  je  conclus  qu'il  faut 
croire  la  crainte...  Devant  concluz,  le  pronom  personnelle  manque, 
comme  aussi  dans  le  vers  suivant,  le  pronom  personnel  elle  devant 
disoit.  Cette  absence  du  pronom  sujet  est  chose  fréquente  dans 
/ancien  français  et  encore  au  xvie  siècle  : 

«  De  forts  soupirs  ne  me  puis  dessaisir.  Saint-Gelais.;  —  Et 
puis  vous  dire...  Tlargueritte,  I.  44.)  Ainsy  fera  par  ta  beauté 
naïfve.  Saint-Gelais  I.  94.)  Eurent  pour  eulx  celle-là.  Des  Perriers, 
I.  30.  Et  continua  ce  train  si  longuement.  H.  Estienne,  Apol.  pour 
Hérodote,  I,  362.) 

3.  Dont  je.  —  Dont  a  ici  la  valeur  adverbiale  qu'il  a  eue  dans 
.'ancienne  langue  et  signifie  de  quoi,  d'où  :  «  Je  loue  Dieu...  dont  il 
luv  plaist  que  vous  perdiez  ceste  opinion.  »  'Marguerite,  III,  22).  — 
■  Et  voilà  dont  vient  que  on  ne  le  prend  pas  si  mal.  a  H.  Estienne, 
Apol.  pour  Hérodote,  t.  I.  p.  64). 

4.  Si,  ruay...  Comme  souvent  dans  la  langue  du  xvr3  siècle,  si 
sert  ici  à  renforcer  l'idée  énoncée  précédemment  et  -ignifie  :  c'est 
pourquoi,  alors... 

In  milan  vit  un  chat  dormant  en  bas, 
Si  fond  sur  luv,  et  du  poil  lui  arrache.   ■ 

(Saint-Gelais,  n,  i.) 
«  Quand  le  roy  «il  ce.  ri  dict  à  la  femme.  ■ 

(H.  Estienne.  Apol.  pour  Hérodote,  i,  350.) 

5.  Ruay  jus  encre.  —  C'est-à-dire  :  je  jetai  à  terre  encre...  Huer 
est  pris  ici  dans  le  sens  transitif  sens  qui  a  vieilli  :  jeter  avec  impé- 
tuosité. «  Pour  nous  garantir  le  coup  qu'on  nous  rue.  ■  Montaigne, 
t.  1.  p.  48,  édit.  Naigeon.)  —  ««  Elle  sauva  le  ciel  et  rua  le  tonnerre 
dont  Briare  mourut.  ■  Malherbe,  II,  12.)  —  Jus  est  un  adverbe 
de  la  vieille  langue,  déjà  rare  au  xvie  siècle  et  signifiant  :  à  bas,  à 
terre.  —  h  Comment  estes-vous  dévoyé?  Mettez  jus,  je  gage 
.amende...  •  Villon,  p.  \56,  édit.  Jannet.)  «  Craignit  qu'on  mist 
ras.  jus,  ba~,  mat,  l'empire.  »  Rabelais,  Gargantua,  t.  I,  p.  11, 
édit-  Jannet). 
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Voyre,  et  de  faict  proposoys  de  non  tistre 
Jamais  pour  vous  rondeau,  lay1  ou  epistre, 
Si  n'eust  esté  que  sur  ceste  entreprise, 
Vint 2  arriver  (à  tout 3  sa  barbe  grise) 
Un  bon  vieillard,  portant  chère  joyeuse, 
Gonfortatif,  de  parole  amoureuse, 
Bien  ressemblant  homme  de  grand  renom, 
Et  s'appelloit  Bon  Espoir  par  son  nom; 
Lequel,  voyant  ceste  femme  tremblante, 
Aultre  qu'humaine  (à  la  veoir)  ressemblante, 
Vouloir  ainsi  mon  malheur  pourchasser, 
Fort  rudement  s'efforce  à  la  chasser. 
En  m'incitant  d'avoir  hardy  courage, 
De  besoingner  et  faire  à  ce  coup  *  rage; 
Puis  folle  Crainte,  amye  de  Soulcy, 
Irrita  fort,  en  s'escriant  ainsi. 

BON  ESPOIR. 

Va  t'en  ailleurs,  faulse  vieille  dolente, 
Grande  ennemie  à  fortune  et  bon  heur 5, 

1.  Lay.  —  Au  moyen  âge,  sorte  de  petit  poème  racontant  en  vers 
de  huit  syllabes  une  aventure  merveilleuse  prise  dans  les  légendes. 
«  Et  au  livre  que  je  vous  donne  qui  est  plain  de  laiz  et  ballades.  » 
(Saint-Gelais,  138.) 

2.  Vint  arriver.  —  Expression  périphrastique  pour  dire  arriva; 
fréquente  au  xvie  siècle  :  «  Soudain  me  va  prendre  un  soupson.  » 
(Des  Perriers,  I,  227.) 

3.  A  tout  sa  barbe.  —  Atout  signifie  avec;  c'est  une  locution  pré- 
positive très  usitée  dans  l'ancienne  langue  :  «  Nous  voyons,  depuis 
Androclus  conduisant  ce  lion  atout  une  petite  lesse.  »  (Montaigne, 
I,  45.)  «  A  tout  son  baston  de  la  croix.  »  (Rabelais,  I,  102). 

4.  A  ce  coup,  signifie  :  immédiatement,  sur-le-champ.  —Locution 
de  l'ancienne  langue,  qui  est  plus  fréquemment  acoup  :  «  Bien,  mou 
seigneur,  je  le  feray  le  plus  acoup  que  je  pourroy.  »  (Jacques  Millet) 
voir  Godefroy.  —  «  Car  ne  pensoient  en  trouver  si  à  coup.  » 
(Bourdigné,  77.) 

5.  BoJiheur.  —  Var   : 

Grande  ennemie  a  fortune  et  honneur. 
(G.  Tory,  1532.) 
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San=  fourvoyer  ■  par  ta.  parole  lente 

Ce  paoure  humain  hors  de  la  voye  d'honneur. 

El  toy.  amy,  croy  moy.  car  guerdonneur 

Je  te  seray.  si  craintif  ne  te  sens; 

Croy  doncq  Mercure,  emploie  tes  cinq  sens, 

Cueur  et  esprit  et  fantasie  toute, 

A  composer  nouveaulx  mots  et  récents, 

En  deschas=ant  Crainte,  Souley  et  Douhte. 

Car  celle  là  vers  qui  tu  as  entente* 
De  t'adres?er,  est  pleine  de  liqueur3 
D'humilité,  ceste  vertu  patente, 
De  qui  jamais  vice  ne  fut  vainqueur. 
En  oultre  plu-,  c'est  la  dame  de  cueur 
Mieulx  excusant  les  esperits  et  sens 
Des  *  escripvains,  tant  soyent  il/,  innocents5, 
Et,  qui  plus  tost  leurs  misères  déboute*. 


1.  Sans  fourvoyer.  —  C'est-à-dire  :  sans   faire  perdre  le  vrai 
chemin  à  ce  paoure...  (aujourd'hui  pauvre  ;  c'est  le  premier  sem 
verbe  fourvoyer,  formé  du  provençal  forsviar,  venu  de  foris.  hors 
et  lia,  voie.  —  «  Ces  opinions  ont  autant  d'efficace  les  une?  qui 
autres  a  faire  fourvoyer  les  hommes  de  la  droitte  raison.  »   A.m 
Solon.  40,. 

2.  Entpnte.  —  Signifie  :  l'intention  de...   sens  disparu.    «  G)mme 

it  bien  nostre  entente  d*a!er  ou  envoier  en  vos  boys...  »  Cart. 
de  Saint-Evroul  Godefroy  .  —  Entente  signifiait  primitivement 
intelligence.  *  Famé  qui  met  s'entente  et  sa  cure  à  ajouster  une 
fourr-.ure.  •<  Fabliaux,  dans  Lacurne  .  Voir  aussi  plus  loin  :  soubz 
bonne  entente,  c'est-à-dire  en  bonne  intelligence. 

3.  Liqueur.  —  Ce  substantif  signifie  ici  parfum  ou  simplement 
quai         .  a  lit  J.  Mar  \ \.i  qui  n'a   goust  ne  liqueur.  » 

V,  291.) 

4.  Des  e:  —  Var   : 

Des  poètes  tint  sui-nt  ilz  irmocentz. 
(P.  Roffct,  1534. ) 

5.  Tant  soyent  ilz  innocents.  —  C"esl-à-dire  :  si  innocents    | 
soient.  —  Innocent  signifie  ici  :  sans  malice  aucune. 

6.  Déboule.  —  Ce  verbe  formé  de  :  de  et  bouter  .'signifiant  jeter 
bon  a  :  ion  sens  primitif  de  chasser,  faire  sortir,  repousser;  sens 
perdu.  —  "  Tant  le  déboute  et  tire  et  salhe,  que...  »  (Jacq.  d'Ara.), 
voir  Godefroy. 
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Si  '  te  supply,  à  mon  vueil  condescends, 
En  dechassant  Crainte,  Soulcy  et  Double. 
Est  il  possible,  en  vertu  excellente, 
Qu'un  corps  tout  seul  puisse  estre  possesseur 
De2  troys  beaulx  dons,  de  Juno  l'opulente, 
Pallas,  Venus?  Ouy,  car  je  suy  seur 
Qu'elle  a  prudence,  avoir,  beaulté,  doulceur, 
Et  des  vertuz  encor  plus  de  cinq  cents, 
Parquoy,  amy,  si  tes  dictz  sont  décents3, 
Tu  cognoistras  (et  de  ce  ne  te  doubte) 
A  quel  honneur  viennent  adolescents 
En  dechassant  Crainte,  Soulcy  et  Doubte. 

ENVOY. 

Homme  craintif,  tenant  rentes  et  cens  * 
Des  Muses,  crov,  si  jamais  tu  descends 
Au  val 8  de  Paour,  qui  hors  d'Espoir  te  boute 6, 
Mal  t'en  ira;  pour  ce  à  moy  te  consens  7, 
En  dechassant  Crainte,  Soulcy  et  Doubte. 

i.  Si  le  supply.  —  C'est-à-dire  :  c'est  pourquoi  je  te  supplie.  Dans 
jette  phrase,  si  a  le  même  sens  que  plus  haut  :  voir  p.  10,  note  4. 

2.  De  troys.  —  Var  : 

De  trois  beaulx  dons  de  Juno  l'opulente. 
(G.  Tory,  1532  ;  édit.  1537.) 

3.  Si  tes  dictz  sont  décents.  —  C'est-à-dire  :  si  tes  paroles,  ou 
plutôt  ici,  tes  écrits  so?it  convenables,  bons.  Décent  semble  avoir  été 
employé  ici  par  ilarot  dans  le  sens  général  du  verbe  latin  :  decet,  il 
convient. 

4.  Tenant  renie  et  cens.  —  Cens,  en  général,  signifie  quotité  d'im- 
position, de  revenu,  de  propriété  ou  de  loyer,  nécessaire  pour  être 
électeur  ou  éligible.  Ici  c'est  la  quotité...  nécessaire  pour  être  fils 
des  Muses. 

5.  Au  val  de.  —  Var.  : 

Au  lac  de  paour,  qui  hors  despoir  te  boute. 
(G.  Tory,  1532;  édit.  1537.) 

6.  Te  boute.  —  Bouter  signifie  :  pousser,  chasser  hors  de... 
vieilli.  —  a  Aussi  esse  tout  mon  deduyt  de  frapper  l'un  et  bouter 
l'autre.  »  Moral,  d'ang  Emper.  (Godefroy).  Mais  qui  a  il?  Voicy  mer- 
veilles; de  rire  tant,  et  qui  vous  boutel  (Saint-Gelais,  42.) 

7.  Pour  ce  à  moy  te  consens.  —  Dans  l'ancienne  langue,  et  encore 
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LE    DESPOURVEU. 

En  ce  propos  gran  iement  travaillay, 
Jusques  à  tant  qu'en  sursault  m'esveillay, 
Un  peu  devant  qu'Aurora  (la  fourrière 
Du  cler  Phebus   commençast  mettre  arrière 
L'obscurité  nocturne  sans  séjour, 
Pour  esclercir  la  belle  aulbe  du  jour. 

Si1  me  soubvint  tout  acoup  de  mon  songe, 
Dont  la  pluspart  n'est  fable  ne2  mensonge; 
A  tout  le  moins  pas  ne  fut  mensonger 
Le  Bon  Espoir  qui  vint  à  mon  songer3; 
Car  vérité  feit  en  luy  apparoistre 
Par  les  vertuz  qu'en  vous  il  disoit  estre. 

au  xvir-  siècle,  une  foule  de  verbes,  surtout  ceux  exprimant  un  senti- 
ment, étaient  employés  à  la  forme  réfléchie  :  «  Elle  qui  se  consentoii 
l'estrê  trompée.  »  (Marguerite,  Nouv.  VII.)  —  «  Le  duc  au  contraire 
s'esclata  de  rire.  »  (H.  Estienne.  Apol.  pour  Hérodote,  II,  23.)  —  La 
phrase  signifie  ici  :  Pour  cela,  tombe  d'accord  avec  moi,  écoute  ce 
que  je  te  dis  et  chasse... 

1.  Si  me  soubvint. —  Signifie  -.Alors  il  me  souvint...  Au  xvie  siècle 
le  pronom  il  sujet  D'est  pas  souvent  exprimé  devant  un  verbe  imper- 
sonnel ou  employé  impersonnellement  :  «  Et  fallut  que...  »  {Sat. 
Ménip.  p.  206,.  —  «  Or  avint  une  fois...  »  H.  Estienne,  Apol.  pour 
Hérodote,  I,  270.)  —  «  Se  fault  ayder  de  1  ypocrisie.  »  (Marg.  III,  16.) 

2.  N'est  fable  ne  mensonge.  —  Dans  l'ancien  français  et  encore  au 
xvi*  siècle,  souvent  ne  a  le  sens  de  ni,  et  est  employé  à  sa  place  : 
■  Il  n'y  avoit  chambre  ne  tour.  »  (Saint-Gelais,  I,  53.)  «  Iceluy  ne 
seroit  chyrurgien  ne  médecin.  »  (Des  Perriers.  I,  19. ;  «  Ne  sont  plus 
ne  bon  Italien,  ne  bon  François.  »    H.  Estienne,  Précellence,  p.  82. 

3.  A  mon  songer.  —  Songer  est  encore  ici  un  infinitif  employé 
substantivement;  nous  dirions  aujourd'hui  :  à  mon  songe.  Voir  plus 
haut  p.  6,  note  1.  —  «  D'après  ce  passage,  où  reviennent  quelques- 
uns  des  premiers  vers  du  Roman  de  la  Rose,  il  est  permis  de  conjec- 
turer que,  dès  cette  époque,  Marot  faisait  sa  lecture  favorite  d'une 
œuvre  qu'il  devait  publier  quelques  années  plus  tard  sous  une  forme 
nouvelle  et  rajeunie.  Il  est  à  noter  également  que  notre  poète  a 
emprunté  à  la  même  source  le  procédé  qui  consiste  à  mettre  en 
scène  certains  êtres  de  raison,  a  les  faire  agir  et  parler  humai- 
nement. C'est  ainsi  qu'Envie,  Bon  Accueil  et  tant  d'autres  qui,  dans 
le  vieux  poèrne  se  livrent  à  des  dissertations  sans  fin,  ont  un  air  de 
famille  avec  les  personnages  que  Ton  rencontre  dans  cette  épitre.  » 
LNote  de  M.  G.  Guiffrey.  Tome  III,  p.  31.) 
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Or  ay  je  faict  au  vueil  du  dieu  Mercure  : 
Or  ay  je  prins  la  hardiesse  et  cure 
De  vous  escripre  à  mon  petit  pouvoir, 
Me  confiant  aux  paroles  d'Espoir, 
Le  bon  vieillard,  vray  confort  des  craintifz, 
A  droit1  nommé  repaisseur  des  chetifz, 
Car  repeu2  m'a  tousjours  soubz  bonne  entente 
En  la  forest  nommée  Longue  Attente  : 
Voyre,  et  encor  de  m'y  tenir  s'attend, 
Si  vostre  grâce  envers  moy  ne  s'estend  ; 
Parquoy  convient  qu'en  espérant  je  vive, 
Et  qu'en  vivant  tristesse  me  poursuyve. 
Ainsi  je  suy  poursuy3,  et  poursuyvant 
D'estre  le  moindre  et  plus  petit  servant 
De  vostre  hostel  (magnanime  Princesse), 
Ayant  espoir  que  la  vostre  noblesse 
Me  recevra,  non  pour  aulcune  chose 
Qui  soit  en  moy  pour  vous  servir  enclose*; 
Non  pour  prier,  requeste  ou  rhétorique. 
Mais  pour  l'amour  de  vostre  Frère  unique, 
Roy  des  Françoys,  qui  à  l'heure  présente 


1.  A  droit.  —  Signifie  :  à  juste  titre,  avec  raison.  «  N'y  avoit  personne 
qui  a  droit  se  put  plaindre  de  iuy.  »  Nuicts  de  S.trapar...  (voir 
Godefroy).  —  «  A  quoy  ne  nous  prenons- nous,  à  tort  ou  à  droict, 
pour  avoir  où  nous  escrimer?  »  (Montaigne,  II,  ch.  4.) 

2.  Car  repeu  m'a.  —  Signifie  :  car  il  ma  toujours  nourri,  soutenu 
l'existence.  «  Si  vous  avez  faict  vostre  profit  de  la  vie,  vous  en  estes 
repeu.  »  (Montaigne,  I,  85,  édit.  Naigeon.)  —  «  Ces  vieux  contes 
d'honneur  dont  on  repaît  les  dames.  »  (Régnier,  Sat.  XIII.) 

3.  Ainsi  je  suy  poursuy.  —  Poursuy  est  l'ancien  participe  du  vieux 
y erbe  poursuire,  ou  poursuir  aujourd'hui  poursuivre.  «  Et  qui  eust 
voulu  poursuir,  on  eust  chassé  les  Anglois  jusques  à  la  mer.  » 
jRiblioth.  des  Chartes,  2e  série.)  —  «  Et  si  c'est  par  eschappée,  non 
poursuye  et  sans  garde,  »  (Coust.  génér.  t.  I,  p.  423.) 

4.  Enclose.  —  Partie,  passé  féminin  du  verbe  enclore  (verbe  irré- 
gulier) signifiant,  enfermé,  contenu  en  moi  :  «  En  vain  me  retirant 
enclos  en  mon  étude.  »  (Régnier,  Sat.  III.)  «  En  ce  vase  chétif  tout 
Hercule  est  enclos.  »  (Rotrou.  Hercule  mourant  V.  2.) 
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Vers  vous  m'envoya,  et  à  vous  me  présenta 
De  par  Pothon*,  gentil  homme  honnorable. 

En  me  prenant,  Princesse  vénérable. 
Dire  pourray  que  la  nef2  opportune 
Aura  tiré  de  la  mer  d'infortune. 
Ifaulgré  les  ventz,  jnsqu'en  lisle  d'honneur 
Le  peilerin  exempté  de  bonheur  : 
Et  si3  auray  par  un  ardent  de.-ir 
Cueur  et  raison  de  prendre  tout  plaisir 
A  esveiller  mes  esperitz  indignes 

is  servir,  pour  faire  œuvres  condignes. 
Tek*  qu'il  plaira  à  vous,  treshaulte  dame. 
Le-  commander,  priant  de  cueur  et  d'ame 
Dieu  tout  puissant,  de  touts  humains  le  père, 
Vous  maintenir  en  fortune  prospère, 

i.  Pothon.  —  «  Antoine  Raffin  dict  Pothon.  chevalier,  seigneur  de 
Puy  Calvaire  ( alias  Calvary,  ou  plutôt  Calbary  .  capitaine  de  la  garde 
du  corps  du  roy  et  seneschal  d*Agenoys  en  Gascogne,  était  en  outre 
seigneur  de  Beaucaire  et  d'Azay-le-Rideau  et  signait  <■  Poton  ».  Il 
bit  tour  à  tour  gouverneur  de  Cherbourg  et  de  Marmande.  Le  roi, 
dont  il  sut  se  concilier  les  bonnes  grâces,  lui  conféra,  à  div 
reprises,  plusieurs  missions  importantes.  Envoyé  d'abord  à  Rome, 
en  loll.  avec  Denis  Briçonnet,  évêque  de  SaintrMalo,  pour  obtenir 
de  Léon  X  la  canonisation  de  Saint  François  de  Paule,  il  fut  proposé 
en  1  *J2i  pour  une  négociation  a  Milan.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  fut  attaché  à  la  personne  de  François  II.  qui  n'était  encore 
que  dauphin.  Il  tenait  donc  une  place  considérable  dans  la  faveur 
du  maître,  i  (Note  de  M.  G.  Guiffrey.  t.  III.  p.  32.) 

2.  Nef  opportune.  —  Nef  :  synonyme  poétique  de  navire. 

Il  devait  mieui  remplir  nos  vœux  et  notre  attente. 

Faire  voir  mit  ses  nefs   la  victoire  flottante.  » 

Corneille.   Pompée,  I,  1.) 
Nef  opportune   signifie  ici  :   navire  qui  se  présente  à  propos, 
guidé  par  un  bon  génie. 

3.  Et  ri. — Signifie  :  et  alors]  u  -  me  plus  haut. 

4.  Telz  qu'il  vow  plaira.  —  C'est-à-dire  :  des  œuvres  tels  qu'il... 
Ifarot  fait  le  plus  souvent  œuvre  du  masculin,  d'après  l'usage  de  la 
vieille  langue  :  ■•  A  bon  jour,  bon  œuvre  »  Édit.  Jannet,  t.  I.  p.  28. 
/-  ogue  des  amoureux.',  bien  qu'il  l'ait  employé  plus  haut  au 
féminin.  —  Voir  de  même  Saint-Gelais,  I,  1 00  :  u  un  œuvre  si  par- 

•  -  Marguerite,  III,  182  :  <  le  dernier  œuvre  de  miséricorde.  • 


DE  CLEMENT  MAROT  17 

Et  dans  cent  ans  prendre  lame  à  mercy1, 
Partant  du  corps  sans  douleur  ne  soulcy. 

l'e*'istre  du  camp  d'attigny2  a  ma  dame  d'alençon3 

(1521) 
(De  l'Adolescence.) 

SUSCRIPTION 

Lettre  mal  faicte  et  mal  escripte, 
Vole,  de  par  cest  oscripvant 
Vers  la  plus  noble  Marguerite 
Qui  soit  poinct  au  monde  vivant. 

La  main  tremblant  dessus  la  blanche  carte4 
Me  voy  souvent  :  la  plume  loing  s'escarte, 

i.  Prendre  Pâme  à  mercy.  —  C'est-à-dire  :  après  une  longue  exis- 
tence, recevoir  votre  àme  avec  faveur,  lui  donner  la  récompense 
de  ses  bonnes  actions  ;  merci  venant  du  latin  mercedem,  pitié,  grâce, 
faveur.  «  Li  Sires  ad  mercit  de  mei.  »  (Liv.  des  psaumes  IX,  13, 
Michel). 

2.  Attigny  est  situé  dans  la  vallée  du  Bourg  en  Champagne,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Aisne  (Ardennes).  On  attribue  à  Clovis  II  la 
construction  d»  palais  ou  maison  royale  qui  y  subsista  pendant  plus 
de  quatre  siècles.  Les  derniers  vestiges  du  château  et  de  la  forteresse 
ont  été  restaurés  et  servent  aujourd'hui  d'hôtel  de  ville  au  bourg 
d' Attigny.  Les  causes  de  la  campagne  de  1521  remontent  pour  le 
moins  autant  aux  rivalités  et  aux  rancunes  de  François  Ier  et  de 
Charles-Quint  qu'aux  querelles  des  seigneurs  de  l'Esmery  et  de  la 
Marck.  Chaque  monarque  prit  avec  empressement  fait  et  cause  pour 
son  vassal.  Le  dict  seigneur  de  l'Esmery  retenait  une  terre  nommée 
Saucy  qui  appartenait  au  seigneur  de  la  Marck  et  qu'il  ne  voulait 
rendre.  Les  arbitres  choisis  n'ayant  pu  terminer  le  différend,  le 
seigneur  de  la  Marck  prit  les  armes.  Les  hostilités  commencèrent 
dès  les  premiers  jours  de  mai.  François  Ier,  sous  prétexte  d'observer 
les  menées  de  l'Empereur,  mais  plutôt  pour  être  prêt  à  prendre  les 
devants,  ordonna  une  grande  concentration  de  troupes  sur  les 
confins  de  la  Champagne,  à  proximité  du  bourg  d'Attigny,  tirant 
vers  Sedan.  Le  duc  d'Alençon  arriva  vers  le  15  juin,  et  avec  lui 
Marot,  parmi  les  gens  de  sa  suite.  (Note  de  M.  G.  Guiftrey,  t.  III, 
p.  39  et  suiv.). 

3.  Cette  épitre  est  du  camp  d'Attigny,  à  Madame  d'Alençon,  où 
Marot  prodigue  à  peu  de  frais  des  louanges  dont  la  vérité  embar- 
rassoét  médiocrement  le  poète.  (Chronologie  de  Lenglet-Dufresnoy.) 

4.  Blanche  earte  :  proprement  :  papier,  usité  seulement  dans  cette 
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L'encre  blanchist,  et  l'esperit  prend  cesse, 
Quand  j'entreprend   tresillustre  Princesse) 
Vous  faire  escriptz;  et  n'eusse  prins  l'audace1, 
Mais  Bon  Vouloir,  qui  toute  paour*  efface, 
M'a  dict  :  «  Crains  tu  à  escripre  soubdain 
Vers  celle  là  qui  oncques  3  en  desdain 
Ne  print  tes  faictz?  »  Ainsi  à  Testourdy 
Me  suy  monstre  'peult  estre)  trop  hardy, 
Bien  cognoissant  neantmoins  que  la  faulte 
Ne  vient  sinon  d'entreprinse  trop  haulte; 
Mais  je  m'attend  que  soubz  vostre  recueil  * 
Sera  cogneu  la  zèle  de  mon  vueil. 

Or  est  ainsi,  Princesse  magnanime, 
Qu'en  hault  honneur  et  triumphe  sublime 
Esl  fleurissant3,  en  ce  camp  où  nous  sommes, 
Le  conquérant  des  cueurs  des  gentilzhommes  : 

locution  :  carte  blanche.  —  «  C'est  une  carte  blanche  préparée  à 
■  rendre  du  doigt  de  Dieu  telles  formes  qu'il  luy  plaira  d'y  graver.  » 
Montaigne,  t.  II,  p.  236  édit.  Naigeon.)  -Aujourd'hui  carte  blan- 
che aun  autre  sens  et  signitie  :  plein  pouvoir.  «  Charles  donna 
carte  blanche  à  son  ministre.  »  (Voltaire,  ch.  xir,  8). 

1.  L'audace.  —  C'est-à-dire  :  je  n'aurais  pas  pris  l'audace,  s.  ent. 
de  vous  écrire... 

2.  Paour.  —  Substantif  venu  du  latin  pavorem,  devenu  aujourd'hui 
peur. 

3.  Oncqves  :  latin  unquam)  signifie  jamais  :  «  Oncques  ne  fut 
guerre  pareille.  -   Saint-Gelais,  I,  112.) 

4.  Recueil.  —  Ce  substantif  avait  dans  l'ancienne  langue  et  encore 
souvent  au  xvie  siècle,  le  double  sens  de  collection  et  d'accueil.  C'est 
ce  dernier  sens  qu'il  a  dans  ce  vers  de  Marot.  —  «  Et  luy  porta  ce 
Toyage  grant  honneur  et  grant  proufïit.  car.  se  autrement  en  fust 
allé,  il  eust  trouvé  peu  de  recueil  »  (Com mines,  V.  3.  —  «  Parce  que 
l'esternuement  vient  de  la  teste,  nous  luy  faisons  cet  honneste 
recueil.  »  (Montaigne,  t.  IV.  p.  2,  édit.  Naigeon.) 

Est  fleurissant.  —  Fleurissant  est  le  participe  présent  de 
fleurir.  Au  jc?i«  siècle,  fleurissant  et  florissant  s'employaient  indis- 
tinctement dans  toute?  les  significations  :  «  Collège  de  Guienne,  très 
florissant  pour  lors.  »  [Montaigne  I,  25.'  «  Ce  grand  jurisconsulte, 
fleurissant  en  santé  et  en  richesses  •>   ibid.  Il,  3 
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C'est  Monseigneur,  par  sa  vertu  loyale* 

Esleu  en  chef  de  l'armée  royale2, 

Où  l'on  a  veu  de  guerre  maintz  esbats, 

Adventuriers  esmouvoir  gros  combats, 

Pour  leur  plaisir,  sur  petites  querelles, 

Glaives  tirer  et  briser  allumelles, 

S'entrenaurant  de  façon  fort  estrange; 

Car  le  cueur  ont  si  treshault3,  qu'en  la  fange 

Plustost  mourront  que  fuyr  à  *  la  lice  ; 

Mais  Monseigneur,  en  y  mettant  police, 

A  deffendu  de  ne  tirer  espée, 

Si  on  ne  veult  avoir  la  main  couppée B. 

1.  Loyale   —    Var  : 

C'est  monseigneur  pour  sa  vertu  loyale. 

(G.  Tory,  1532  —  édit.  1537). 

2.  Royale.  —  En  sa  qualité  de  secrétaire  de  la  duchesse  d'Alençon, 
Marot  ne  pouvait  parler  autrement;  et,  à  cet  égard,  il  avait  dû 
accorder  sa  note  sur  le  langage  du  monde  officiel.  —  Les  conces- 
sions de  François  1er  aux  affections  de  sa  sœur,  aux  ressentiments 
de  sa  mère,  furent  déplorables.  Si  le  duc  d'Alençon  avait  en  mainte 
occasion  donné  des  preuves  de  sa  bravoure  comme  soldat,  son  insuf- 
fisance comme  général  n'était  que  trop  notoire,  et  ce  point  nous  est 
attesté  par  les  historiens  du  temps  qui  ne  se  font  pas  faute  de  pro- 
diguer au  beau-frère  du  roi  les  plus  dures  vérités.  C'est  avec  inten- 
tion que  Louise  de  Savoie  avait  placé  près  du  duc  d'Alençon  le  maré- 
chal Anne  de  Montmorency.—  (Note  de  M.  G.  Guiffrey  t.  III,  p.  41.) 

3.  Si  treshault.  —  Contrairement  à  l'usage  actuel,  on  employait 
au  xvie  siècle  le  superlatif  après  si  : 

«  Le  chat  combat  et  au  milan  s'attache 
Si  vivement  et  l'estraint  si  tresfort.  » 

(Saint-Gelais,  n,  2). 

4.  Fuyr  à  la  lice.  —  Dans  l'ancienne  langue,  des  verbes  aujour- 
d'hui transitifs  étaient  intransitifs  :  «  fuyr  à  la  loy  »  (Montaigne, 
1.  4o)  —  «  Ceux  qui  estudient  à  la  loy»  (Tahureau,  préface,  p.  12)  — 
Lice  signifie  ici  :  lieu  préparé  pour  les  combats ,  les  tournois  : 
«  Sire,  à  tout  combattant  la  lice  était  ouverte  >/  (Th.  Corneille, 
Geôlier  II,  3.) 

5.  La  main  couppée.  —  Les  documents  officiels  et  la  correspon- 
dance de  l'époque  ne  nous  ont  fourni  aucune  trace  de  cette  mesure, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  législation  édictée  plus  tard  contre 
les  duels.  Il  s'agissait  tout  simplement  alors  de  prévenir  les  rixes 
entre  les  soldats,  pour  éviter  un  affaiblissement  dans  l'effectif  des 
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Ainsi  piéton?  n'osent  plus  desgainer. 
Dont  '  sont  contraints  au  poil  s'entretrainer*, 
Car  sans  combattre  ilz  languissent  en  vie, 
Et  croy   tout  seur)  qu'ilz  ont  trop  plus  d'envie 
D  aller  mourir  en  guerre  honnesternent 
Que  demourer3  chez  eulx  oysifvement. 

»  pensez  pas,  dame  où  tout  bien  abonde, 
Qu'on  puisse  veoir  plus  beaulx  hommes  au  monde1  : 
Car   à  vray  dire;  il  semble  que  Nature5 
Leur  ayt  donné  corpulence  et  facture 
Ainsi  puissante,  avec  le  cueur  de  mesmes, 

troupe?,  et  ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  contenir  ces  bandes 
indisciplinées.  —  [Note  de  ML  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  42,. 

1.  Dont  sont.  —  Dans  l'ancien  français,  souvent  dont  sert  à  lier 
deux  propositions,  dunt  la  deuxième  est  la  conséquence  de  la  pre- 
mière; alors  dont  signifie  c'est  pourquoi  :  «  J'espère  qu'il  sera  de 
loysir.  dont  ne  fauldra  devenir  »    Des  P^rriers.  I.  12  . 

■  Car  lors  Faifeu  fut  trouvé  en  son  lict, 
Dont  il  ne  fut  areusé  du  dehct  » 

Buurdigné,  28.) 

2.  Au  poil  s'entretrainer.  —  Signifie  :  au  poil  (synon.  de  cheveux, 
se  traîner,  te  tirer  l'un  l'autre.  Ce  verbe  n'est  pas  dans  Littr 

donne  que  l'exemple  de  Marot. 

3.  Demourer.  —  Var.  : 

i    Que  de   mourir  chez  eulx  oysivement     » 
LJit.  Jannet.) 

4.  Au  monde.  —  Ce  que  dit  ici  Marot  s'accorde  avec  les  corres- 
pondances adressées  au  roi  par  le  comte  de  Saint-Pol,  le  21  juin. 
Ce  que  confirme  le  duc  d'Alençon  par  une  missive  en  date  du  6  juil- 
let, où  nous  trouvons  dans  sa  plus  naïve  expression  un  singulier 
aveu  de  son  inexpérience  :  «  Jusquesà  hier  je  n'avois  encore  veu  vos 
bandes  de  gens  de  pyé  ensemble  :  mais  tant  y  a  que.  au  rapport  de 
ceulx  qui  s'y  entendent  mieulx  que  moy,  l'on  n'en  a  jamais  veu  de 
si  belies,  ni  si  beaulx  hommes  levez  de  vostre  royaume  que  les  cinq 
bandes  qui  sont  ici  •  —  [Note  de  M.  G.  Guiffrey.  *t.  III.  p.  42.) 

5.  Sature.  —  Dans  le  vieux  français,  les  substantifs  fortune, 
nature  étaient,  pour  ainsi  dire,   personnifiés  et   employés  avec  un 

=ous-entendu  de  personnalité  allégorique;  aussi  se  passaient- 
ils  généralement  de  l'article  défini.  «  Puisqu'il  plaist  à  nature.  » 
(Saint-Gelais,  I,  L05  —  «  Nul  accident  d'inconstante  fortune  » 
iàid.  63  —  ■  Nature  mesme  nous  preste  la  main  ■  (Montaigne,  I,  19. 
—  "  renversant  tout  ordre  de  Nature  ..  'H.  Estienne,  Apol.  pour 
H-rodote.  t.  I,  p.  262. , 
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Pour  conquérir  sceptre?  et  dyadcsmes 
En  mer,  à  pied,  sur  coursiers  ou  genetz  *, 
Et  ne  desplaise  à  touts  nos  lansquenetz2, 
Qui  ont  le  bruyt3  de  tenir  aulcun  ordre, 
Mais  à  ceulx  cy  n'a  poinct  tant  à  remordre 4. 

Et  qui  d'entr'eulx  l'honnesteté  demande, 
Voyse  orendroit s  veoir  de  Mouy 6  la  bande 
D'adventuriers  issuz  de  nobles  gens  : 
Nobles  sont  ilz,  pompeux  et  diligents, 
Car  chascun  7  jour  au  camp  soubz  leur  enseigne 

1.  Genetz.  —  Le  genêt  est  une  espèce  de  cheval  d'Espagne,  de 
petite  taille,  mais  bien  proportionné.  —  «  Et  estoit  monté  sur  un 
genêt  legier  et  bien  courant  à  merveille  »  (Froissard)  —  «  Talonne  le 
genêt,  et  le  dresse  aux  passades  »  (Régnier,  Sat.  V.) 

2.  Lansquenetz.  —  On  donnait  le  nom  de  lansquenetz  à  des  corps 
d'infanterie  recrutés  à  l'étranger  et  qui,  moyennant  un  prix  débattu 
à  l'avance,  s'engageaient  à  servir  le  gouvernement  qui  les  payait 
le  mieux.  Le  moindre  retard  dans  leur  solde  servait  de  prétexte  à 
ces  mercenaires  pour  passer  à  l'ennemi,  la  veille  d'une  bataille.  — 
Les  aventuriers  étaient  enrôlés  dans  les  campagnes  et  les  provinces 
de  France,  ils  avaient  en  quelque  sorte  une  origine  nationale.  Les 
aventuriers  n'avaient  point  de  solde  fixe  ;  on  leur  payait  seulement 
leurs  étapes;  puis  ils  se  tiraient  d'affaire  comme  ils  pouvaient, 
vivant  sur  le  commun  de  pillage  et  de  rapine.  Lors  de  la  concentra- 
tion des  troupes  au  camp  d'Attigny,  François  Ier  avait  ordonné  la 
réunion  de  six  bandes  d'aventuriers  sous  les  ordres  des  capitaiues 
dontMarot  donne  les  noms  au  cours  de  cette  épître.  (Note  de 
M.  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  43.) 

3.  Bruyt.  —  Ce  substantif  signifie  :  la  réputation  de...  «  Il  avoit 
eu  le  bruit  d'estre  plutost  hardi  et  gentil  compagnon  que  chrestien  » 

(Marguerite,  Nouv.  X.) «  Les  uns  mentent  pour  abuser,  les 

autres  veulent  acquérir  bruit  de  sincérité  »  (P.  L.  Courrier,  II.  187.) 

4.  Remordre.  —  Signifie  :  reprendre,  critiquer. 

5.  Voyse  orendroit.  —  Voir  Glossaire. 

6.  De.  Mouy.  —  Charles  de  Mouy  et  de  la  Meilleraye,  gouverneur 
du  pays  de  Caux,  capitaine  de  deux  cents  hommes  d'armes,  vice- 
amiral  de  France,  en  1536,  épousa  Charlotte  de  Dreux,  dame  de 
Pierrecourt.  Il  était  fils  de  Jacques  de  Mouy  et  de  Jacqueline  d'Es- 
touteville.  Il  se  trouvait  donc  avoir  par  sa  mère  des  liens  de 
parenté  avec  le  comte  de  Saint-Pol.  (Note  de  M.  G.  Guiffrev, 
t.  III,  p.  43.) 

7.  Chascun  jour.  —  Aujourd'hui  chacun  est  seulement  employé 
substantivement;  au  xvie  siècle,  il  était  aussi  adjectif.  «  A  chascun 
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Font  exercice,  et  l'un  à  l'aultre  enseigné 

A  tenir  ordre,  à  manier  la  pique, 

Ou  le  verdun,  sans  prendre  noise  ou  pique4. 

De  l'aultre  part,  soubz  ses  fiers  estandardz 
Meine  Boucal8  mille  puissants  souldardz, 
Qui  ayment  plus  desbats  et  grosses  guerres 
Qu'un  laboureur  bonne  paix  en  ses  terres; 
Et  qu'ainsi  soit,  quand  rudement  se  bâtent, 
Advis  leur  est  proprement  qu'ilz  s'esbatent. 

D'aultre  costé  voyt  on  le  plus  souvent 
Lorges3  jecter  ses  enseignes  au  vent, 
Pour  ses  piétons  faire  usiter^  aux  armes, 
Lors  que  viendront  les  périlleux  vacarmes  : 

pas  croist  une  violette  ».  Saint-Gelais,  I,  198.)  «  D'un  chacun  faic. 
quiers  l'origine  »  (Des  Perriers,  I,  116).  Voir  aussi  plus  bas  :  «  Qui 
chascun  jour  honneur  faire  luy  viennent  •. 

1.  Pique.  —  L'auteur  joue  sur  le  mot  pique.  Dans  le  vers  pré- 
cédent, pique  fjrme  féminine  de  pic)  est  pris  dans  le  sens  d'arme 
de  guerre  ;  dans  le  2e  vers,  pique,  qui  d'ailleurs  est  aussi  dérivé 
de  pic,  signifie  brouillerie,  querelle,  dispute.  «  Ainsi  s'est  départie 
cette  assemblée  de  moequerie  et  de  picque...  »  'Commines,  II,  8.;  — 

L  .--prit  de  pique  et  de  jalousie  prévaut.  »    La  Bruyère,  XII. 

2.  Boucal.  —Charles  de  Refuse,  surnommé  l'écuyer  Boucal,  fut  com- 
missaire de  l'artillerie  et  capitaine  de  cinquante  'ances  des  ordon- 
nances sous  le  marquis  de  Mantoue.  Il  était  liis  de  Renaud  de  Refuge, 
échansoD  du  roi  et  de  Marie  Chauvet.  Atteint,  au  siège  de  Novare 

1522]    d'un  éclat  de  coulevrine,   il   mourut    peu  de  jours   après, 
«  de  quov  fut  grand  dommage,  car  il  esloit  homme  de  genri 
Du  Bellay,  Mém.  II,  —  [Note  de  M.  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  44.) 

3.  Larges.  —  Jacques  de  Montgornmery,  seigneur  de  Lorges,  fut 
d'abord  capitaine  de  la  garde  écossaise,  puis  colonel  de  l'infanterie 
française.  Marié  à  Claudine  de  la  Boissière,  il  acquit  en  1543,  de 
François  d'Orléans,  le  comté  de  Montgommery.  Ce  fut  ce  seigneur 
de  Lorges  qui,  en  1o20,  lors  d'un  séjour  de  la  cour  à  Rornorantin, 
blessa  François  Ier  à  la  tête,  en  lançant  par  une  fenêtre  un  tison 
enflammé,  le  roi  ayant  imaginé  d'assiéger  par  manière  de  passe- 
temps,  l'hôtel  Saint-Paul  avec  les  seigneurs  de  sa  suite.  A  quelques 
années  de  là,  par  une  fatalité  singulière,  Henri  II,  se  mesurant 
dans  un  tournoi  contre  le  fils  de  ce  même  seigneur,  recevait  un 
coup  mortel  au-dessus  du  sourcil.  fNote  de  M.  G.  Guiffrey.  t.  III,  p.  44. 

4.  Faire  usiter.  —  Voir  Glossaire. 
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Grandz  hommes  sont,  en  ordre,  triumphants, 
Jeunes,  hardys,  roydes  comme  éléphants, 
Fort  bien  armez,  corps,  testes,  bras  et  gorges 
Aussi  dit  on  :  les  hallecrets1  de  Lorges. 

Puis  de  Mouy  les  nobles  et  gentilz, 
Et  de  Boucal  les  hommes  peu  craintifz  ; 
Brief,  Hercules,  Montmoreau  et  Danieres2 
Ne  font  pas  moins  triumpher  leurs  banieres, 
Si3  que  deçà  on  ne  sçauroit  trouver 
Homme  qui  n'ayt  désir  de  s'esprouver, 
Pour  acquérir,  par  hault  œuvre4  bellique, 

1.  Les  hallecrets.  —  Le  hallecrel  était  une  cuirasse  légère  ou  cor- 
selet, soit  en  mailles  de  fer,  soit  en  lames  de  métal  d'égale  largeur, 
qui  laissait  au  corps  toute  sa  liberté.  Sous  François  1er,  cette  arme 
défensive  était  spécialement  réservée  à  l'arrière-ban  et  aux  fan- 
tassins. Marot  désigne  par  l'armure  les  hommes  qui  en  sont  revêtus. 

2.  Danieres.  —  Chacun  deo  trois  seigneurs  désignés  dans  ce  vers 
commandait  un  corps  de  mille  fantassins.  Le  seigeur  Hercules  était 
du  Dauphiné,  peut-être  d'un  petit  hameau  de  ce  nom,  dit  M.  Guiffrey, 
dépendant  du  bailliage  de  Graisivaudan  et  de  l'élection  de  Grenoble. 
Montmoreau  était  du  Poitou,  peut-être  de  l'Angoumois.  Près  d'An- 
goulcme  existe  encore  le  village  de  Montmoreau.  11  fut  tué  à  la 
Bataille  de  Pavie  en  1525.  Le  dernier  dont  il  est  fait  mention  est 
probablement  Jean,  seigneur  d'Asnières,  de  la  Chapelle  et  autres 
lieux,  qui,  vers  le  milieu  de  juillet,  remplaça  Maugiron  tué  à  Dijon. 
Une  chanson  populaire  parmi  les  soldats  avait  consacré  la  renommée 
de  ces  divers  personnages  ;  en  voici  un  couplet  :  • 

On  doibt  bien  avoir  souvenance 
De  Bayart,  Montmoreau,  Boucart, 
Larochepot  et  leur  vaillance. 
Bayart  mordoit  comme  ung  liepart  ; 
Moreau  rua  trop  par  oultrauce, 
Lorge  secourt  :  confort  Boucart 
Sans  eulx  le  royaume  de  France 
Estoit  en  danger  d'ung  bon  quart. 

(Leroux  de  Lincy,  Chants  historiques,  u,  68.) 

3.  Si  que  deçà.  —  Si  que  signifie,  dans  cette  phrase,  si  bien  que, 
à  tel  point  que,  comme  dans  ce  passage  de  Des  Perriers  «  Si  que  de 
toy  nommé  sera  le  langage  françoys.  »  (I,  178)  —  et  dans  cet  autre 
de  Montaigne  :  «  Personne  ne  les  saluoit  ny  accointoit,  si  que  enfin, 
ils  se  pendirent  eux  mesmes.  »  {Essais,  III,  12.) 

4.  Hault  œuvre  bellique.  —  Dans  l'ancien  français,  et  encore  quel- 
quefois au  xvie  siècle,  œuvre  était  souvent  masculin,  dans  tous  les  sens  : 
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L'amour  du  rov,  le  vostre  frère  unique  : 
Et  par  ainsi,  ou  bataille  ou  assault, 
N'y  aura  cil1  qui  ne  prenne  cueur  hault, 
Car  la  pluspart  si  hardiment  yra, 
Que  tout  le  reste  au  choc  s'enhardira. 

De  jour  en  jour,  une  campaigne  verte 
VeoH  on  icy  de  gens  toute  couverte, 
La  pique  au  poing,  les  trenchantes  espées 
Ceinctes  à  droict*,  chaussures  decouppées, 
Plumes  au  vent,  et  haultz  Offres  sonner 
Sus  grostabours  qui  font  l'aer  resonner, 
Au  son  desquelz,  d'une  hère  façon, 
Marchent  en  ordre  et  font  le  limaçon3, 
Comme  en  bataille,  affîn  de  ne  faillir 
Quand  leur  fauldra  deffendre  ou  assaillir, 
Tousjours  criant  :  «  Les  ennemys  sont  nostre?  !   » 
Et  en  tel  poinct  sont  les  six  mil  apostres4 

»  Tant  est  cest  œuvre  et  royal  et  chrestien  »  (Marot.  IV,  59.)  «  Un 
entre  si  parfait  »  Saint-Gelais,  I,  109.  «  Le  dernier  œuvre  de 
miséricorde  <>.  (Marguerite,  III,  182;.  «  Les  fondements  de  cest 
œuvre  »(H.  Estienne,  Frécettenee,  p.  35.) 

1.  Cil  qui  prenne.  —  Cil,  forme  disparue,  ancien  cas  sujet  de 
celuy,  celle,  était  employé  comme  adjectif,  mais  aussi  comme  pro- 
nom :  «  Salut  vous  "joint  cil  qui  voulut  sauver  tous  les  perdus  ». 

Des  Perriers,  I,  73.   «  Comme  cil  qui  suis  bien  jaloux  »  Montaigne, 
iîl.  2. 

2.  Ceinctes  à  droit.  —  C  est-à-dire  :  comme  il  convient,  dune 
façon  convenable.  «  Les  enfants  des  princes  n'apprennent  rien  à 
droict,  qu'à  manier  les  chevaux  »  ,'Montaigne.  II,  17). 

3.  Et  font  le  limaçon.  —  On  lit  dans  Nicot  :  «  faire  le  limaçon, 
tournoyer  tout  autour.  »  —  Cette  manœuvre,  dont  on  attribue 
l'invention  aux  Suisses,  servait  à  rompre  un  autre  ordre  de  bataille, 
que  l'on  appelait  le  hérisson.  Le  hérisson  était  un  bataillon  carré 
formé  de  trois  a  quatre  mille  hommes  et  hérissé  de  piques  sur 
quatre  fronts  égaux  :  pour  prendre  une  autre  position,  les  soldats 
se  divisaient  par  files,  qui  sortaient  successivement  des  flancs  du 
bataillon  carré.  Cette  manœuvre  s'appelait  faire  le  limaçon.  (G.  Guif- 
frey.  t.  III,  p.  46.) 

4.  Six  mil  apostres.  —  Apostre  est  ici  employé  ironiquement  et 
rintiphrase.  «  Tout  Picard  que  j'étais,  j'étais  un  bon  apôtre.  » 
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Délibérez  soubz  l'espée  Sainct  Pol1, 

Sans  qu'aucun  d'eulx  se  monstre  lasche  ou  mol. 

Souventesfoys  par  devant  la  maison 
De  Monseigneur  viennent,  à  grand  foison, 
Donner  l'aulbade  à  coups  dehacquebutes2 
D'un  autre  accord  qu'espinettes  ou  flustes. 

Apres  oyt  on  sur  icelle 3  prairie 
Par  grand  terreur  bruyre*  l'artillerie, 

(Racine,  Plaid.  I,  i.)  —  «  Grippeminaud,  le  bon  apôtre.  »  (La  Font- 
Fables,  VIII,  16).  Voir  la  note  suivante  qui  explique  ce  sens. 

1.  Sainct  Pol.  —  François  de  Bourbon,  comte  de  Saint-Pol  ou 
Saint-Paul,  né  le  6  octobre  1491,  de  François  de  Bourbon,  comte 
de  Vendôme,  et  de  Marie  de  Luxembourg,  comtesse  de  Saint-Paul, 
épousa  en  1534,  Adrienne  d'Estouteville,  et  mourut  le  l«r  sep- 
tembre 1545.  —  Il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Pavie  et  s'échappa  sans 
payer  de  rançon.  —  Les  six  mille  hommes  placés  sous  ses  ordres, 
lors  de  la  formation  du  camp  d'Attigny,  s'étaient  fait  une  réputation 
qui  les  désignait  à  la  terreur  populaire.  Un  poète  du  temps,  P.  Gron- 
gnet,  s'exprime  ainsi  sur  leur  compte  : 

«  J'ay  vu  régner  gens  d'armes  misérables, 
Lesquelz  estoient  nommez  six  mille  diables  : 
Soubdain  après  ont  esté  confonduz, 
Les  ungs  bruslez  et  les  autres  penduz.  » 

Après  le  licenciement  des  «  six  mille  diables  »  ou  «  apostres  »,  les 
débris  de  ce  corps  servirent  sans  doute  à  recruter  les  bandes  de 
«  mauvais  garçons  »,  qui  désolèrent  la  France  pendant  plusieurs 
années  et  contre  lesquels  il  fallut  sévir  avec  la  plus  impitoyable 
rigueur.  (G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  47.) 

2.  Eacquebutes.  —  Ce  substantif  est  l'ancien  mot  français  devenu 
aujourd'hui  arquebuse,  vieille  arme  à  feu,  qu'on  faisait  partir  à 
l'aide  d'une  mèche  ou  d'un  rouet  se  bandant  avec  une  clef.  «  Il  fut 
blessé  d'un  coup  d'arquebute  tout  au  travers  du  col  »  (Paré,  Introd, 
24.)  —  «  A  tous  faisoit  laisser  leurs  piques,  espées,  lances  et  arque- 
butes  ».  (Rabelais,  I,  44.) 

3.  Oyt  on  sur  icelle  prairie.  —  Oyt  est  une  forme,  3*  pers.  prés, 
indic.  du  verbe  ouir  (signif.  entendre)  qui  se  conjuguait  encore 
entièrement  au  xvie  siècle.  —  Voir  mon  étude  sur  la  langue  de 
Montaigne,  page  61  ;  —  icelle  est  le  féminin  de  iceluy,  forme  com- 
posée remplacée  par  celui,  celle,  ce,  cette. 

4.  Bruyre.  —  Signifie  :  faire  du  bruit,  retentir.  —  Le  vent  bruit  dans 
la  forêt.  —  «  Les  serpents  à  sonnette  bruyaient  de  toutes  parts  ». 
(Chateaubr.  Atala,  252)  —  (Dans  ce  vers,  la  préposition  par  a  le  sens 
de  avec.) 
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Comme  canons  doubles  et  racoursiz, 
Chargez  de  pouldre  et  gros  boulets  massifz, 
Faisant  tel  bruyt  qu'il  semble  que  la  terre 
Contre  le  ciel  vueille1  faire  la  guerre. 

Voylà  comme  Dame  tresrenommée) 
Triumphamment  est  conduicte  l'armée, 
Trop  mieulx2  aymant    combattre  à  dure  oultrance 
Que  retourner  sans  coup  ferir  en  France3. 

De  Monseigneur,  qui  escripreen  vouldroit 
Plus  cler  esprit  que  le  mien  y  fauldroit*; 
Puis  je  sens  bien  ma  plume  trop  rurale3 
Pour  exalter  sa  maison  libérale6, 

1.  Vueille.  — Forme  disparue  du  verbe  vouloir,  subjonctif  présent  : 
«  II  n'est  rien  pourquoyje  vueille.  »  (Montaigne,  II,  10.)  —  «  Il  semble 
qu'elle  vueille  venir  »  [H.  Estienne,  Dial.  du  lang.  italian.  t.  H,  p.  94). 

2.  Trop  mieulx.  —  Dans  l'ancien  français,  trop  se  trouve  souvent 
au  lieu  de  beaucoup  :  «  J'ayme  trop  mieux  le  tout  vous  exposer  » 
(Saint-Gelais,  I,  72  .  —  «  Fut  traicté  trop  mieulx  que  en  nul  autre 
lieu.  »  (Marguerite.  I.  4t. 

3.  En  France.  —  Au  milieu  de  ces  préparatifs  de  guerre,  la 
diplomatie  tentait,  en  effet,  ou  voulait  avoir  l'air  de  tenter  un 
suprême  effort  pour  conjurer  les  hostilités.  Le  cardinal  d'York, 
Wolsey,  vint  à  Calais,,  le  4  août,  avec  la  mission  apparente  de  conci- 
liateur, chargé  des  pouvoirs  du  roi  d'Angleterre,  mais  en  réalité 
avec  des  instructions  secrètes  peu  favorables  à  la  France.  Le  bruit 
de  cette  démonstration  pacifique,  qui  n'aboutit  à  aucun  résultat,  dut 
se  répandre  dans  le  public  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  car 
Marot,  écrivant  son  épttre  vers  cette  époque,  ne  manqua  pas  d'y 
faire  allusion   G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  48). 

A.  Y  fauldroit.  —  Signifie:  un  esprit  plus  brillant  que  le  mien  y 
faillirait,  c'est-à-dire  :  serait  au-dessous  de,  succomberait  à  la 
tâche.  —  Faudrait e*t  le  conditionnel  de  faillir  qui,  dans  l'ancienne 
langue,  avait  entr'autres  le  sens  de  :  être  en  défaut.  —  «  Et  icy 
failli  la  règle.  ■  'Montaigne,  I,  6.) 

o.  Rurale.  —  Cet  adjectif  qui  signifie  :  qui  appartient  aux  champs, 
à  la  campagne,  semble  avoir  été  pris  ici  par  Marot  au  sens  qu'il 
devait  avoir  au  moyen  âge  :  qui  dépend  de,  qui  est  au  service  de,  en 
un  mot  serve  de,  et  a  été  opposé  à  l'adjectif  libérale  qui  finit  le  vers 
suivant. 

6.  Libérale.  —  Le  sens  premier  de  cet  adjectif  est  libre.  C'est  ce 
sens  qui  peut  lui  être  attribué  ici,  aussi  bien  que  celui  de  généreux 
bienfaisant,  si  l'on  se  reporte  au  vers  qui  suit. 
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Qui  à  chascun  est  ouverte  et  patente. 

Son  cueur  tant1  bon  gentilzhommes  contente, 
Son  bon  vouloir  gens  de  guerre  entretient, 
Sa  grand*  vertu  bonne  justice  tient, 
Et  sa  justice  en  guerre  Ja  paix  fait, 
Tant  que  chascun  va  disant  (en  eflect)  : 
«  Voicy  celuy,  tant  libéral  et  large, 
Qui  bien  mérite  avoir  royale  charge  ; 
C'est  celuy  là  qui  tousjours  en  ses  mains 
Tient  et  tiendra  l'amour  de  touts  humains4; 
Car  puis 5  le  temps  de  César  dict  Auguste, 
On  n'a  poinct  veu  prince  au  monde  plus  juste!  » 

Tel  est  le  bruyt  qui  de  luy  court  sans  cesse 
Entre  le  peuple  et  ceulx  de  la  noblesse, 
Qui  chascun6  jour  honneur  faire  luy  viennent 
Dedans  sa  chambre,  où  maints  propos  se  tiennent, 

1.  Tant  bon.  —  Dans  l'ancien  français  et  encore  dans  Corneille  et 
dans  Molière,  tant  est  placé  au  lieu  de  si,  aussi,  devant  un  adjectif 
ou  un  adverbe.  —  «  Le  soleil  tant  louable  »  (Saint-Gelais,  I,  121).  — 
«  Ce  tant  célèbre  art» (Montaigne,  Essais,  I,  11.)  —  «  Si  la  nostre  luy 
est  tant  conforme  ».  (H.  Estienne,  Précellence.  p.  36.) 

2.  Sa  grand  vertu.  —  Au  xvie  siècle,  grand  n'a  le  plus  souvent 
qu'une  seule  terminaison  pour  les  deux  genres,  comme  dans  l'ancien 
français  :  «  Maint  sillon  de  la  grand  mer  ».  (Ronsard,  Franciade 
I,  40.)  —  «  Homme  de  bon  esprit  et  de  grans  lettres.  »  (H.  Estienne, 
Apol.  pour  Hérodote,  I,  268.)  —  De  même  :  «  ceste  grand  chaleur.  » 
(Palsgrave) .  —  Voir  aussi  plus  haut  :  «  par  grand  terreur.  »  Les 
exemples  abondent  dans  Marot. 

3.  Tant  libéral.  —  Voir  plus  haut,  note  1. 

4.  De  touts  humains.  —  Au  xvie  siècle,  l'article  est  très  souvent 
omis  devant  les  substantifs  précédés  de  :  même,  autre,  tout  :  «  Une 
vie  que  tous  accidens  humains  regardent.  »  (Montaigne,  III,  13.)  — 
a  L'aurore  qui  plaist  à  tous  yeulx.  »  (Saint-Gelais,  I,  121.)  —  «  Et 
par  mesme  moyen  fit  faire  un  couvercle.  »  (Des  Perriers,  II,  59.)  — 
«  Regarde  si  vostre  action  peut  avoir  autre  interprétation.  »  (Mon- 
taigne, III,  10.) 

5.  Car  puis  le  temps.  —  Puis  est  ici  préposition,  avec  le  sens  de 
depuis  :  «  Puis  trois  mois  en  ça.  »  (Des  Perriers,  I,  199.) 

6.  Chascun  jour.  —  Aujourd'hui  :  chaque  jour.  Voir  plus  haut 
note  7,  page  21. 
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Non  pas  d'oyseaulx,  de  chiens,  ne1  leurs  aboys 
Touts  leurs  devis,  ce  sont  haches,  gros  boys*, 
Lances,  harnoys,  estandarz,  gonfîanons3, 
SalpesLre,  feu,  bombardes  et  canons  : 
Et  semble  advis,  à  les  ouyr  parler, 
Qu'oncques  ne  fut  mémoire  de  baller  *. 

Bien  escriroys  encores  aultre  chose, 
Mais  mieulx  me  vault  rendre  ma  lettre  close 
En  cest  endroict  :  car  les  Muses  entendent 
Mon  rude  stile,  et  du  tout3  me  dépendent 
De  plus  rien  dire,  affin  qu'en  cuydant  plaire 
Trop  long  escript  ne  cause  le  contraire. 
Et  pour  aultant,  Princesse  cordiale, 
Tige  partant  delà  fleur  liliale6, 


i.  Ne  leurs  aboys.  —  Dans  la  vieille  langue  et  encore  au 
xvie  siècle,  ne  se  trouve  souvent  avec  le  sens  et  à  la  place  de  ni  :  Il 
n'y  avoit  chambre  ne  tour.  »  (Saint-Gelais,  I,  53.)  «  Je  ne  suis  ne 
boiteux,  ne  faux  monnayeur,  ne  forgeron  »  (Rabelais,  édit  Moland, 
p.  237.)  ■  Ce  mesme  bien  faire  n'a  ne  corps  ne  vie.  »  (Montai- 
gne, III.  10. 

2.  Gros  boys.  —  Un  des  sens  de  ce  substantif  est  :  le  bâton  d'une 
lance,  et  par  extension,  la  lance  même,  et  c'est  le  sens  que  lui  donne 
in  Marot  :  Le  marié  ayant  envie  de  rompre  un  bois  en  faveur  de 
sa  nouvelle  espouse.  »  [Montaigne,  I,  253.  édit  Naigeon.)  —  «  Le  roy 
Henri  ayant  commandé  le  comte  de  Mont-Gommeri  de  rompre  un 
bois  contre  luy  »   d'Aubigné,  Hist.  I,  85.) 

3.  Gonffanons.  —  C'est  aujourd'hui  :  gonfalon  ou  gonfanon  : 
écharpe  ou  bandelette  terminée  en  pointe  et  dont  les  chevaliers 
ornaient  leur  lances.  «  On  ne  voit  que  soldats,  enseignes,  gompha- 
nons.  »  (Du  Bellay,  VI,  31.) 

4.  —  Baller.  —  Signifie  :  damer.  —  Verbe  fréquent  dans  la  vieille 
langue,  disj.>aru  :  «  Et  autres  balloient  »  (Ronsard,  Franciade,  I,  16.) 
«  Ce  qu'on  appelait  danser,  on  l'appelle  maintenant  baller.  » 
(H.  Esiienne,  Dial.  du  lang.  italianisé,  II,  101.) 

5.  Du  tout.  —  Cette  locution  a  ici,  comme  souvent  au  xvie  siècle. 

\t  de  tout  à  fait  :  <  Peult-être  aussi  ce  que  nous  disons  est 
vray  en  partie  et  peult-ètre  du  tout.  »  (Des  Perriers,  I,  27.)  —  «  Et 
suis  du  tout  desnué  de  cette  facilita  ■•>    Montaigne,  II,  17,. 

6.  Fleur  liliale.  —  Il  n'y  a  rien  à  reprendre  à  cett;  métaphore 
généalogique  quant  à  son  exactitude  :  Marguerite  appartenait  à  la 
famille  des  Lis  par  les  origines  de  sa  race,  qui  remontait  au  roi 
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Je  vous  supply  ceste  epistre  en  gré  prendre. 
Me  pardonnant  de  mon  trop  entreprendre4, 
Et  m'estimer  (si  peu  que  le  dessers)2 
Tousjours  du  reng  de  vos  treshumbles  serfs  : 

Priant  celuy  qui  les  âmes  heurées 
Fait  triumpher  aux  maisons  syderées 
Que  son  vouloir  et  souverain  plaisir 
Soit  mettre  à  fin  vostre  plus  hault  désir. 


MAROT3  A  MONSIEUR  BOUCHART,  DOCTEUR  EN  THEOLOGIE4 

(1523) 
(Du  recueil.) 

Donne  response  à  mon  présent  affaire  5, 
Docte  Docteur.  Qui  t'a  induict  à  faire 

Louis  VIII,  d'où  sortait  Charles  de  Valois  et  d'Alençon.  (G.  Guiffrey, 
t.  III,  p.  49.) 

1.  Entreprendre.  —  Cet  infinitif  est  ici  complément  indirect  du 
verbe  pardonner,  l'infinitif  étant  fréquemment  usité  comme  substantif 
au  xvie  siècle  et  en  remplissant  le  rôle  et  la  fonction.  (Voir  mon 
étude  sur  la  langue  de  Montaigne,  p.  114.) 

2.  Le  dessers.  —  Le  pronom  sujet  est  ici  sous-entendu  ;  on  dirait 
aujourd'hui  :  si  peu  que  je  le  dessers.  Cf.  :  «  Et  vous  puis  dire.  » 
(Marguerite,  I,  44.)  —  «  Heureux  me  tiens.  »  (Bourd.,  4.) 

3.  Titre  :  Variantes  :  Epistre  qu'il  envoya  estant  prisonnier 
(B.  Nat.   ms.   12795); 

Epistre  qu'il  envoya  estant  à  la  prison.  A.  nostre  Bouchard, 
docteur  en  théologie.  (E.   Dolet); 

Epistre  10.  A.  M.  Bouchard,  docteur  en  théologie,  à  la  requête 
duquel  Marot  étoit  arrêté  prisonnier  comme  luthérien.  Il  y  proteste 
inutilement  de  la  pureté  de  sa  foy,  1525.  (Chronologie  de  Lenglet 
Dufresnoy.) 

4.  Les  Bouchard  abondent  à  cette  époque;  toutefois,  d'après  les 
chroniques  du  temps,  il  est  permis  de  présumer  que  celui  auquel 
s'adresse  Marot,  était  le  docteur  Jean  Bouchard  qui,  le  2  jan- 
vier 1525,  publia,  pour  la  Faculté  de  théologie  en  l'Université  de 
Paris  et  les  Frères  mineurs  de  Meaux,  un  édit  défendant,  sous  peine 
de  hart,  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  de  dire  ou  porter 
parole  tendant  à  détourner  le  peuple  d'honorer  la  digne  Mère  de 
Dieu,  les  saints  et  les  saintes  du  Paradis,  etc.  C'est  en  vertu  de  cet 

2. 
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Emprisonner,  depuis  six  jours  en  ça1, 
Un  tien  amy,  qui  oncq  ne  t'offensa? 
Et  vouloir  mettre  en  luy  crainte  et  terreur 
D'aigre  justice,  en  disant  que  Terreur* 
Tient  de  Luther?  Point  ne  suy  lutheriste, 
Ne  zuinglien3.  et  moins  anabaptiste*  : 
Je  suis  de  Dieu  par  son  filz  Jésus  Christ. 
Je  suy  celuy  qui  ay  faict  maint  escript, 

éuit,  qu'oublieux  d'anciennes  relations,  et  complice  peut-être  de 
rancunes  privées,  Bouchard  fit  arrêter  et  enfermer  au  Châtelet 
Cl.  Marot,  dans  les  premiers  jours  de  carême,  en  Tannée  1525,  vers 
le  15  ou  le  16  février.  Mais,  comme  d'après  l'accusation,  c'était  sur 
le  territoire  diocésain  de  l'évêque  de  Chartres  que  le  poète  s'était 
rendu  coupable  de  crimes  d'hérésie  de  la  plus  haute  gravité,  1  evêque 
de  Chartres  réclama  le  prisonnier,  et,  grâce  à  une  habile  manœuvre 
d'amis  communs,  on  l'arracha  aux  mains  de  ses  persécuteurs  et  on 
lui  procura  le  loisir  d'attendre,  dans  les  prisons  fort  douces  de 
.'évêché  de  Chartres,  le  retour  de  François  Ier,  qui,  dès  son  arrivée 
d'Espagne,  s'empressa  de  donner  un  ordre  pour  sa  délivrance. 
Voir  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  70  et  suiv.) 

0.  Mon  présent  affaire.  —  Dans  l'ancienne  langue  et  encore  très 
souvent,  au  xvie  siècle,  affaire  était  masculin.  «  Un  seul  affaire.  » 

Saint-Gelais,  I,  108.)  —  «  Au  tien  affaire.  »  Des  Perriers,  I,  141.) 
«  Cest  affaire.  *  (Marguerite,  II,  85.) 

1.  En  ça.  —  C'est-à-dire  :  Depuis  ce  moment-ci. 

2.  L'erreur.  —  Var. 

D'aigrejusti^e,  en  le  chargeant   d'erreur 
Luthérienne  en  tant  de  lieux  mauldicte, 
Contraire  à  tous  et  à  tous  interdicte, 
Je  ne  fuz  oncq,  ne  suij  et  ne  seray 
Synon  Crestien,  et  mes  jours  passeray 
Et  par  et  pour  et  dessoubz  Jeïurrist. 

B.   N'at.   ms.  17527). 

3.  Ne  zuinglien.  —  Var  : 

Ne  zuinglien,  encore  moins  papi-te  : 
Je  ne  fuz  oncq:  ne  suys  et  ne  seray 
iinon  Chrestien,  et  mes  jours  passeray 
S'il  plaist  à  Dieu,  soubz  s  >n  fils  Jesus-Christ. 

(Etienne  Roffet,  1536). 

4.  Anabaptistes.  —  Les  trois  sectes  énumérées  ici  par  Marot 
représentaient  presque  seules,  à  cette  époque,  les  idées  de  réforme 
religieuse  contre  la  domination  papale.  Calvin  n'apparut  sur  la 
scène  que  quelques  années  après,  fi.  Guiffrey,  t.  III,  p.  71.) 
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Dont  un  seul  vers  on  n'en  '  sçauroit  extraire 
Qui  à  la  Loy  divine  soit  contraire. 
Je  suy  celuy  qui  prend  plaisir  et  peine 
A  louer  Christ,  et  sa  mère  tant  pleine 
De  grâce  infuse  :  et  pour  bien  l'esprouver, 
On  le  pourra  par  mes  escriptz  trouver2. 

Brief,  celuy  suy  qui  croit,  honore  et  prise 
La  saincte  vraye  et  catholique  Eglise  ; 
Aultre  doctrine  en  moy  ne  veulx  bouter  3  : 
Ma  loy  est  bonne,  et  si 4  ne  fault  doubter 

i.  On  n'en  sçauroit.  —  Le  pronom  personnel  en ici  est  pléonastique, 
comme  il  arrive  souvent  dans  l'ancienne  langue  :  «  Quelque  beau 
secret. . .  Dont  vostre  mère  en  aura  grande  envie.  »  (Des  Perriers, 
I,  102.) 

«  Montrez-vous  donc,  m'amie,  en  ce  cas  cy, 
Et  m'en  ostez,  s'il  vous  plaist,  de  soucy.  » 

(Saint-Gelais,  i,  242.) 
«  ...  dont  le  mary  en  fut  fort  estonné.  » 

(Marguerite,  u,  231.) 

2.  Trouver.  —  Marot  ne  paraît  pas  encore  savoir  au  juste  quel 
grief  lui  est  imputé.  Dans  l'épitre  suivante,  il  nous  dira  que  son 
crime  consistait  à  ne  point  s'être  abstenu  de  viande  en  carême.  A 
tout  hasard,  il  prend  les  devants  contre  l'accusation  d'hérésie,  une 
des  plus  redoutables  et  des  plus  difficiles  à  conjurer.  Du  reste,  il 
n'avait  encore  écrit  sur  les  sujets  religieux  que  :  YOraison  con- 
templative devant  le  crucifix,  Les  tristes  vers  de  Beroalde  sur  le 
jour  du  vendredi-saint,  plusieurs  Chants  royaux  de  la  conception, 
et  deux  ou  trois  Rondeaux  sur  des  sujets  analogues.  Encore  quelque 
temps,  et  Marot,  à  bout  de  patience,  devant  les  poursuites  multipliées, 
changera  de  tendance  et  de  ton.  (G.  Guiffrey,  t.  III.  p.  72.) 

3.  Bouter.  —  Signifie  :  mettre,  placer.  —  «  Faictes  bouter  la 
nappe  »  (Farce  de  Pernet).  —  Vieux  verbe  —  Ce  verbe  s'est  encore 
employé  en  ce  sens  au  xvne  siècle,  dit  Godefroy.  —  Voir  plus  bas 
page  57,  note  6. 

4.  Et  si  ne  fault  doubter.  —  Cette  locution  signifie  :  et  ainsi, 
c'est  pourquoi. 

«  Mon  feu  ireux...  dévorera 
Terre  et  son  fruict  et  si  embrasera 
Des  monts  haultains  les  fondemens  terribles.  » 
(Des  Perriers,  i,  184.) 

Le  pronom  sujet  est  sous-entendu  ici  d'après  l'usage  fréquent  au 
xvi«  siècle,  quand  la  proposition  commence  par  une  conjonction  ou 
une  locution  conjonctive  :  «  Et  ne  se  faut  esmerveiller,  s'ils  crai- 
gnoient.  »  (H.  Estienne,  Apol.  pour  Hérodote,  II,  422.) 
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tju'à  mon  pouvoir  ne  la  prise  et  exaulse 
Veu  qu'un  payen  prise  le  sienne  faulse. 
Que  quiers1  tu  doncq,  o  Docteur  catholique? 
Que  quiers  tu  doncq?  As  tu  aulcune-  picque 
Encontre3  moy?  Ou  si  tu  prends  saveur 
A  me  trister  dessoubz  aultruv  faveur4? 

Je  croy  que  non,  mais  quelcque  faulx  entendre 
T'a  faict  sur  moy  telle  rigueur  estendre. 
Doncques,  refrains3  de  ton  courage  l'ire; 
Que  pleust  à  Dieu  qu'ores6  tu  peusses  lire 
Dedans  ce  corps  de  franchise  interdict7  : 

1.  Que  quiers  tu.  —  Quiers  est  utte  forme  disparue  aujourd'hui  du 
verbe  guérir,  qui  n'est  plus  usité  qu'à  l'infinitif  et  avec  les  verbes 
aller,  envoyer,  venir. 

2.  Auculne  picque.  —  Aulcune  a  ici,  comme  d'ailleurs  dans  tout 
le  xvie  siècle  et  encore  parfois  au  xvne,  le  sens  positif  et,  d'après 
l'étymologie.  signifie  quelque  : 

u  Si  c'est  à  l'homme  aucun  contentement.  ■ 

Saint-Gelais,  II.  189.) 
—  «.  ou  s'il  y  a  quelc'un  qui  sçache  aulcune  nouvelle  d'icelluy  livre.  « 
(Des  Perrier's.  I  33u. 

3.  Encontre  moy.  —  Encontre,  substantif  féminin  d'abord,  a  été 
ensuite  préposition  avec  le  sens  de  :  en  face,  à  l'opposé  de,  contre, 
jusqu'au  xvn?  siècle  :  «  D'ung  sault  montoyt  six  pas  encontre  une 
muraille...  •>  Rabelais.  Gary.  I,  23..  —  «  Ne  se  pouvant  tenir 
encontre  tant  de  maux.  »  (R'-gnier,  Sol.  XIV. 

4.  Faveur.  —  Marot  avait  sans  doute  de  bonnes  raisons  p-jur 
soupçonner  le  docteur  Bouchard  de  n'être,  en  cette  occurrence. 
que  l'instrument  d'une  rancune  privée  et  peut-être  d'une  rancune 
de  femme.  La  question  religieuse  n'était  qu'un  prétexte;  cette 
influence  occulte  et  fatale,  qui  se  produit  ici  pour  la  première  fois, 
parait  s'être  étendue  à  toute  la  vie  du  poète,  en  ne  lui  laissant  que 
de  rares  instants  de  répit.  Quant  au  nom  de  cette  fée  malfaisant»-, 
comment  arriver  à  une  certitude,  lorsque  Marot  semble  avoir  pris 
à  tâche  de  ne  jamais  le  prononcer?    G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  73. ) 

5.  Refrains.  —  Dans  l'ancien  français,  il  y  avait  le  verbe  refraindre 
(de  refrinyere,,  qui  a  souvent  un  Bens  très  voisin  de  refréner.  — 
Refrain    est  L'impératif  de  ce  verbe  disparu  et  signifie  :  réprime... 

6.  Ores,  du  latin  horas.  —  Signifie  :  maintenant,  en  ce  moment. 
«  Ores  est  contente.  »  Saint-Gelais,  I,  81.;  —  «  Ores  commençay  je 
à  dire.  ■  ^Des  Perriei-,  I.  :  i. 

7.  Interdict  :  c'est-à-dire  prit é  de,  à  qui  l'on  a  défendu  de  parler 
franchement. 
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Le  cueur  verroys  aultre  qu'on  ne  t'a  dict. 

A  tant1  me  tay,  cher  seigneur,  nostre  maistre, 
Te  suppliant  à  ce  coup  amy  m'eslre, 
Et  si  pour  moy  à  raison  tu  n'es  mis2, 
Fay  quelcque  chose  au  moins  pour  mes  amys, 
En  me  rendant,  par  une  horsboutée, 
La  liberté,  laquelle  m'as  ostée. 


A  a    SON  AMI   LION  * 

(1525) 
(Du  recueil.)  ^ 

Je  ne  t'escry 5  de  l'amour  vaine  et  folle 6  : 
Tu  voys  assez  s'elle  sert  ou  affolle  ; 
Je  ne  t'escry  ne  d'armes  ne  de  guerre  : 

i.  A  tant.  —  Signifie  :  maintenant. 

2.  Tu  n'es  mis,  c'est-à-dire  :  Si  ce  n'est  pas  avec  raison  que  je 
te  mets,  te  ranges  au  nombre  de  mes  amis. 

3.  Êpitre  11.  —  A  Lion  Jamet,  qu'il  invite  à  venir  travailler  à  sa 
délivrance.  Il  lui  conte  très  gentiment  la  fable  du  Lion  officieux  et 
du  Rat  reconnaissant  —  1525. 

4.  Lion.  —  Marot  doutant,  avec  raison  peut-être,  du  succès  de  sa 
lettre  au  docteur  Rouchard,  se  hâta  d'écrire  en  même  temps  à  son 
ami  Jamet  dont  il  espérait  une  assistance  efficace  et  immédiate. 
Lion  Jamet  (voir  la  biographie),  sut  mettre  en  œuvre  avec  une 
habileté  consommée  toutes  les  ressources  de  la  procédure  et  parvint 
à  tirer  le  prisonnier  des  filets  de  la  justice  séculière.  L'évoque  de 
Chartres,  gagné  à  la  cause  de  Marot,  se  prêta,  de  bonne  grâce,  à 
toutes  ces  combinaisons  judiciaires  et  procura  provisoirement  à 
notre  poète  une  prison  fort  adoucie  qui,  dans  ce  péril  imminent, 
devint  pour  lui  un  port  de  salut.  ^G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  75.) 

5.  Je  ne  t'escry...  —  Ne  possède  encore  au  xvie  siècle  toute  sa 
valeur  négative  et  s'emploie  seul  pour  exprimer  la  négation  : 

«  Loyauté  n'est  en  moy  si  endormie.  » 

(Saint-Gelais,  i,  62.) 
«  Pour  prendre  ceux  qui  ne  sont  bien  armez.  » 

(H.  Estienne.  Apol.pour  Hérodote,  i,  192.) 

6.  L'amour  vaine...  —  Amour  est  le  plus  souvent  du  féminin 
dans  Marot,  comme  chez  la  plupart  d8  ses  contemporains  :  «  Nou- 
velle amour.  »  (Saint-Gelais,  III,  133.)  —  «  La  grand  amour.  »  (Des 
Poiriers,  II,  81.)  —  «  La  folle  amour.  »  (Marguerite,  II,  133.) 
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Tu  voys1  qui  peult  bien  ou  mal  y  aequerre8; 
Je  ne  t'escry  de  fortune  puissante  : 
Tu  voys  assez  s'elle  est  ferme  ou  glissante  ; 
Je  ne  t'escry  d'abus  trop  abusant  : 
Tu  en  sçays  prou3  et  si*  n'en  vas  usant; 
Je  ne  t'escry  de  Dieu  ne  sa  puissance  : 
'di,  "        C'est  à  luy  seul  t'en  donner  cognoissance  ; 
Je  ne  t'escry  des  dames  de  Paris  : 
Tu  en  sçays  plus  que  leurs  propres  maris; 
Je  ne  t'escry  qui  est  rude  ou  affable, 
Mais  je  te  veulx  dire  une  belle  fable,' 
C'est  assavoir,  du  Lion  et  du  Rat. 

Cestuy5  Lion,  plus  fort  qu'un  vjeU  verrat0, 

î.  Tu  voys  —  Los  deux  premiers  vers  présentent  peut-être  une 
allusion  à  l'intrigue  mystérieuse  dont  le  résultât  le  plus  clair  fut 
l'emprisonnement  du  poète.  Quant  aux  suivants,  ils  nous  paraissent 
avoir  directement  trait  aux  derniers  événements  des  guerres  d'Italie 
et  surtout  aux  revers  de  Pavie,  après  le  succès  de  Marignan.  On 
était  alors  sous  le  coup  de  la  défaite  et  de  la  prise  du  roi.  (Voir 
Rabelais.  Gargantua.  I.  39.)  —  L'impression  de  Marot  devait  être 
d'autant  plus  vive  qu'il  avait  encore  la  mémoire  toute  fraîche  d'un 
désastre  où  il  avait  été  lui-même  blessé  et  fait  prisonnier.  (G.  Guif- 
frey,  t.  III.  p.  76.) 

2.  Aequerre.  —  Ce  mot  est  l'infinitif  aequerre,  formé  régulière- 
ment du  latin  acquirere  qui  a  été  remplacé  par  acquérir,  avec  la 
même  signification  :  «  Nous  n'i  entendons  nouvel  droit  avoir  acquis, 
ne  aequerre.  »  (1315.  cart.  de  Ponthieu).  voir  Godefroy. 

3.  Tu  en  scays  prou.  —  Prou  'adverbe)  est  un  terme  familier 
signifiant  :  assez,  beaucoup  :  «  Il  faut  nécessairement  que  j'en  reçoive 
(de  votre  écriture;  peu  ou  prou,  comme  on  dit.  »  (Mme  de  Sévigné  à 
Mme  de  Grignan.  novembre  1684.) 

4.  Et  si.  —  Signifie  :  cependant,  toutefois. 

5.  Cestuy  Lion.  —  Cestuy  est  une  forme  ancienne  de  l'adjectif 
démonstratif,  disparue  et  remplacée  par  celuy  qui  n'est  plus  que 
pronom  :  «  Cestuy  nostre  jïune  et  tendre  âge.  >»  (Saint-Gelais, III,  202.) 
«  Cestuy  Lysis  »'(Des  Perriers,  I,  9.)  —  «  Cestuy  faict  *  :Bourd,68.) 

6.  Vieil  verrat.  —  Bel.  nouvel,  vieil,  encore  au  xvi*  siècle,  au  lieu 
a  être  remplacés  par  les  formes  secondaires,  beau,  nouveau,  vieux, 
conservent  la  forme  primitive  dans  tous  les  cas  et  même  devant  les 
consonnes  :  ■  Un  tour  de  vieil  guerrier  >>  'Sut.  Menippée.  p.  233.)  «  du 
vieil  franreis.  »  [H.  Estienne,  Précellence,  p.  183.;  —  Verrat  :  porc. 
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Veit  une  toys  que  le  rat  ne  sçavoit 

Sortir  d'un  lieu,  pour  aullant1  qu'il  avoit 

Mangé  le  lard  et  la  chair  toute  crue*; 

Mais  ce  Lion  (qui  jamais  ne  fut  grue)    -*  u>^  A** 

Trouva  moyen,  et  manière,  et  matière 

D'ongles  et  dents,  de  rompre  la  ratière  : 

Dont  maistre  Rat  eschappevistemeiit,   S  vit? jtf**?  *^f 

Puis  meit  à  terre  un  genouilgentement, 

Et,  en  ostant  son  bonnet  de  la  teste, 

A  mercié  mille  foys  la  grand  beste, 

Jurant  le  Dieu  des  souris  et  des  ratz 

Qu'il  luy  rendroit3.  Maintenant  tu  voirras 


1.  Pour  aultant  qu'il  avoit.—  Cette  locution  conjonctive  signifie  : 
parce  que  :  «  Theopompus...  à  celuy  qui  luy  disoit  que  la  chose 
publique  demeuroit  sur  ses  pieds,  pour  autant  qu'il  sçavoit  bien 
commander  »  (Montaigne,  I,  41.) 

2.  Toute  orne.  —  Les  particularités  dont  Marot  agrémente  ici  la 
fable  antique  ont  besoin  d'être  expliquées  à  l'aide  de  certains  détails 
qui  touchent  à  la  fois  à  la  vie  privée  du  poète  et  à  l'histoire  contem- 
poraine. Voici  les  faits  :  une  bulle  du  pape  en  date  du  17  mars  1525 
exhortait  les  puissances  catholiques  à.  courir  sus  aux  luthériens. 
Louise  de  Savoie  s'était  empressée  de  la  rendre  obligatoire  dans  le 
royaume  par  lettres  patentes  du  10  juin  de  la  même  année.  Cette 
bulle  ordonnait  de  procéder  sans  merci  à  l'extirpation  de  l'hérésie 
nouvelle,  et  dans  un  article  spécial  elle  étendait  ces  mesures  de 
rigueur  à  ceux  qui  s'affranchissaient  des  jeûnes  prescrits  par 
l'Église  et  particulièrement  de  l'abstinence  de  la  viande  pendant  le 
carême.  Or,  Marot  avait  enfreint  ces  prescriptions;  il  l'avoue 
lui-même  dans  cette  comparaison  avec  le  rat  de  la  fable.  De  là  ces 
poursuites,  qu'il  essaya  de  détourner  sur  une  fausse  piste,  en 
protestant,  auprès  du  docteur  Bouchard,  de  la  pureté  de  ses  senti- 
ments religieux.  A  son  ami,  Lion  Jamet,  il  confesse  ingénuement 
sa  peccadille.  Ce  qu'ayant  su,  ses  ennemis  le  lui  reprochèrent 
(voir  Coup  d'essay,  réponse  de  Sagon  à  Marot,  vers  212  à  215),  et 
même  poussant  leur  pointe  jusqu'au  bout,  se  souvinrent  en  outre 
du  rat  de  la  fable  pour  ridiculiser  le  poète,  en  lui  pliquant  le  nom 
de  «  rat  pelé  »,  et  en  le  représentant  sous  la  figure  de  ce  rongeur 
à  moitié  dépouillé  de  sa  peau...  —  Voir  le  Rabais  du  caquet  de 
Fripelippes  et  de  Marot,  dict  rat  pelé...  Ces  plaisanteries,  qui 
manquaient  certes  d'atticisme,  fournirent  matière  à  une  interminable 
série  d'invectives  entre  Marot  et  Sagon  (G.  Guiffrey.  t.  III,  p.  77.) 

3.  Qu'il  luy  rendroit,  c'est-à-dire  :  qu'il  le  lui  revaudrait. 
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Le  bon1  du  compte.  Il  advint  d'aventure 
Que  le  Lion  pour  chercher  sapasture 
Saillit 2  dehors  sa  caverne  et  son  siège  3 
Dont4  (par  malheur)  se  trouva  prins  au  piège. 
Et  fut  lié  contre  un  ferme  posteau. 

Adoncq  le  Hat,  sans  serpe  ne5  Cousteau, 
Y  arriva  joyeux  et  esbaudy, 
Et  du  Lion  (pour  vray    ne  s'est  gaudy6, 
Mais  despita  chatz,  chates  et  chatons, 
Et  prisa  fort  ratz,  rates  et  ratons, 
Dont7  il  avoit  trouvé  temps  favorable 
Pour  secourir  le  Lion  secourable, 
Auquel  a  dict  :  «  Taystoy,  Lion  lyé, 
Par  moy  seras  maintenant  deslyé  : 
Tu  le  vaulx  bien,  car  le  cueurjoly  as; 
Bien  y  parut  quand  tu  me  deslyas. 
Secouru  m'as  fort  lionneusement; 
Or  secouru  seras  rateusement 8.  m 


i.  Le  bon  du  compte,  c'est-à-dire  :  comment  finit  ce  conte:  ce 
qui  en  résulta  de  bon. 

2.  Saillit,  aujourd'hui  :  sauta.  —  Ce  verbe  a  perdu  son  sens 
primitif  et  n'a  plus  pour  sujet  un  nom  de  personne  :  u  Je  n'ose 
plus  saillir  de  la  chambre  •  .Marguerite,  Lettres,  57.)  — «  Comment 
Pallas  saillit  de  la  teste  de  son  père.  ->  (Montaigne,  t.  II,  p.  288, 
édit.  Naigeon.) 

3.  Sieqe,  c'est-à-dire  :  demeure,  séjour  (du  latin  :  sedes.) 

4.  Dont.  —  Ce  relatif  a  ici  le  sens  du  iatin  unde  et  signifie  :  à  la 
suite  de  quoi,  au  sortir  d'où...  —  «  Et  voilà  dont  vient  que  on  ne 
le  prend  pas  si  mal.  »  (H.  Estienne,  Apoi.  pour  Hérodote,  I,  64.) 

5.  Ne.  —  On  dirait  aujourd'hui  :  ni.  —  Voir  mon  étude  sur  la 
langue  de  Montaigne  p.  !  46. 

6.  Ne  s'est  gaudy.  —  Terme  familier,  vieilli;  c'est-à-dire  :  ne  s'est 
pas  amusé,  moqué  :  «  Il  estoit  aussi  aise  d'estre  gaudy  que  de  se 
gaudir  des  autres.  >,  'Amyot,  Anton.  29.) 

7.  Dont,  c'est-à-dire  :  parce  que,  de  ce  que... 

8.  Lionneusement.  rateusement,  c'est-à-dire  :  tu  m'as  secouru 
tout  à  fait  a  la  manière  du  lion,  or,  tu  seras  secouru  à  la  façon 
du  rat.  Ces  deux  adverbes  ont  été  forgés  pour  la  circonstance  et 
ne  se  rencontrent  que  dans  Marot. 
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Lors  le  Lion  ses  deux  grandz  yeulx  vestit', 
Et  vers  le  Rat  les  tourna  un  petit2 
En  luy  disant  :  «  0  paoure  verminiere  3, 
Tu  n'as  sur  toy  instrument  ne  manière, 
Tu  n'as  cousteau,  serpe  ne  serpillon, 
Qui  sceust  coupper  corde  ne  cordillon, 
Pour  me  jecterde  ceste  etroicte  voye. 
Va  te  cacher,  que  *  le  chat  ne  te  voye. 
—  Sire  Lion  (dit  le  filz  de  souris), 
De  ton  propos  (certes)  je  me  soubzris3  : 
J'ay  des  cousteaulx  assez,  ne  te  soulcie, 
De  bel  os  blanc,  plus  trenchants  qu'une  scie; 
Leur  gaine,  c'est  ma  gencive  et  ma  bouche  ; 
Bien  coupperont  la  corde  qui  te  touche 
De  si  trespres,  car  j'y  mettray  bon  ordre.  » 

Lors  sire  Rat  va  commencer  à  mordre 
Ce  gros  lien  :  vray  est  qu'il  y  songea6 
Assez  long  temps;  mais  il  le  vous  rongea 
Souvent,  et  tant,  qu'à  la  parfîn  tout  rompt7, 
Et  le  Lion  de  s'en  aller  fut  prompt, 

1.  Vestit.  —  Il  faut  peut-être  lire  vertit;  le  sens  serait  alors  : 
détourna. 

2.  Un  petit.  —  Locution  adverbiale  remplacée  par  un  peu,  tant  soit 
peu,  vieillie,  usitée  encore  au  xvne  siècle  :  «  Je  commence  à  mon 
tour  à  le  croire  un  petit.  »  (Molière,  Amph.  I,  2.)  —  «  Il  s'amuse  à 
bâtir  un  petit  :  car  nous  n'avons  point  d'argent.  »  (Mme  de  Sévigné.) 

3.  0  paoure  verminiere,  c'est-à-dire  :  ô  ma  pauvre  vermine.  — 
Verminiere  a  aussi  le  sens  de  fosse;  Marot  semble  plutôt  employer 
ce  mot  comme  diminutif  de  vermine. 

k.  Que,  c'est-à-dire,  afin  que,  pour  que  le  chat  ne  te  voie  pas. 

5.  Je  vie  soubzris,  c'est-à-dire  :  je  me  moque.  —  Sourire  n'est 
plus  employé  à  la  forme  réfléchie.  C'est  ici  un  usage  de  la  vieille 
langue.  (Voir  mon  étude  sur  la  langue  de  Montaigne;  p.  107.) 

6.  Il  y  songea,  c'est-à-dire  :  il  s'en  occupa,  il  y  travailla  assez 
longtemps.  C'est  un  des  sens  du  verbe  songer.  «  A  la  cour  tout  est 
couvert  d'un  air  gai,  vous  diriez  qu'on  ne  songe  qu'à  s'y  diverLir.  » 
(Bossuet,  Anne  de  Gonz.) 

7.  A  la  par  fin  tout  rompt,  c'est-à-dire  :  enfin  tout  casse,  tout  se 
brise.  —  A  la  parfin  est  une  locution  tout  à  fait  vieillie  et  disparue. 

3 
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Disant  en  soy  :      Nul  plaisir1    en  efTect) 
Ne  se  perd  poinct  quelcque  part  où  soit  faict" 
Yovla  le  compte  en  termes  rithmassez  : 
Il  est  bien  long,  mais  il  est  vieil  assez, 
Tesmoing  Esope3,  et  plus  d'un  million. 

Or  viens  me  veoir,  pour  faire  le  Lion, 
Et  je  mettray  peine,  sens  et  estude 
D'estrele  Rat,  exempt  d'ingratitude, 
J'entends,  si  Dieu  te  donne  aultant  d'affaire 
Qu'au  grand  Lion,  ce  qu'il  ne  vueille  faire. 


1.  Plaisir.  —  Ce  substantif  est  ici  synonvme  de  bienfait. 

2.  Soit  faict.  —  C'est  le   proverbe  :  •<  Un    bienfait  n'est  jamai? 
perdu.  •> 

3.  Ésope.  —  Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  mieux  apprécier  la 
part  d  invention  qui  revient  à  Marot.  il  semble  bon  de  placer 

ses  yeux  la  traducuon  suivante;  elle  a  la  prétention  d'être  calquée 
sur  le  fabuliste  grec  et  était  en  grande  vogue  à  la  fin  du  xve  siècle  : 
«  Le  puissant  doit  pardonner  au  foible,  comme  il  appert  par  ceste 
fable  du  lyon  qui  dormoit  et  les  ras  s'esbatoyent  auprès  de  luy.  Or 
advint  qu'un  rat  monta  sus  le  lyon  et  lesveilla,  et  le  lyon  d 
ongles  print  le  rat,  et  quand  le  rat  vit  qu'il  estoit  aggrîppe,  il  dût 
au  lyon  :  Mon  seigneur,  pardonez  moy.  car  vous  ne  gaigneres  rien 
à  rne  tuer,  car  je  ne  vous  cuidoye  point  faire  de  desplaisir.  Le  lyon 

1  en  luy  mesrnes  qu'il  ne  seroit  point  donneur  à  luy  de  le  tuer, 
et  le  laissa  aler.  Et  ung  peu  de  temps  après,  le  lyon  fut  prins  en 
une  forest  en  ung  grant  fillet.  et  quand  il  fut  prins  il  commença  a 
crier  et  a  se  lamenter.  Adonc  le  rat  louyt  et  saproca  de  luy  et  luy 
demanda  pourquoy  il  crioyt,  et  le  lyon  luy  dut  :  Ne  voys  tu  pas 
bien  que  je  suis  iej  prins.  Et  le  rat  luy  respondit  :  Mon  seigneur,  je 

ray  pas  ingrat  du  bien  que  vous  m'avez  fait.  Et  adonc  le  rat 
commença  a  ronger  les  cordes  et  les  rompit,  et  le  lyon  eschappa. 
Cette  fable  nous  enseigne  que  celuy  qui  a  grant  puissance  ne  doit 
point  despriser  le  petit  :  car  celuy  qui  ne  peut  nuyre  peut  aucunos 
fois  aider  au  grant  besoing.  •>  Les  tubtile*  fables  d'Ésope.  P.  Mares- 
chal.  Lyon,  1499.,  Quant  à  La  Fontaine,  il  semble  avoir  abrégé  à 
n  le  tableau  que  notre  poète  a  détaillé  avec  tant  de  finesse  et 
d'esprit.  La  Fontaine  ne  pouvait  espérer  la  palme  sur  son  devancier, 
*t  il  fit  preuve  d'esprit  en  ne  cherchant  même  pas  à  la  lui  disputer. 
jfarot  avait  d'ailleurs  de  bonnes  raisons  pour  savoir  mieux  que 
p  'Mie  ce  qu'il  y  avait  à  dire  en  pareille  occurrence.  G.  Guifi'rev, 
t.  III,  p.  80.) 
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MAROT   PRISONNIER    ESGRIT  AU    ROY    TOUR    SA   DELIVRANCE1 

(De  l'Adolescence.) 

(1527)* 

Roy  des  Françoys,  plein  de  toutes  boutez, 
Quinze  jours  a  (je  les  ay  bien  comptez) 
Et  des  demain  seront  justement  seize, 
Que  je  fu  faict  confrère  au  diocèse 
DeSainct  Marry3,  en  l'esglise  Sainct  Pris4: 
Si5  vous  diray  comment  je  fu  surpris. 


1.  Titre.  Var.  :  Ryme  Léonine  par  ledict  Marotau  roy  Françoys. 
(B.  nat.  ms.  2206.) 

Epistre  de  Clément  Marot  au  roy,  ledict  Marot  estant  prisonnier 
en  la  Conciergerie.  (B.  n.  ms.  1721.) 

2.  Lenglet-Dufresnoy,  dans  sa  Chronologie,  donne  pour  date  à 
cette  épître  1528;  mais  il  se  trompe,  elle  est  de  la  fin  de  l'année  1527. 
En  effet,  on  sait,  d'après  un  registre  d'audience  de  la  cour  des 
aides,  que  c'est  le  1er  novembre  1527  que  François  1er  signa  l'ordre 
d'élargissement  de  Marot,  et  le  mardi  5  novembre  1527,  la  cour, 
après  avoir  vu  les  charges  et  informations  à  rencontre  dudit  Marot, 
a  élargi  partout  quousgue  ledit  Marot,  celui-ci  fut  donc  rendu  à  la 
liberté  après  un  emprisonnement  de  quinze  jours,  plus  quatre  jours 
pour  les  formalités  de  la  procédure.  (Voir  édit.  Guiffrey,  t.  III, 
p.  81  et  82.) 

3.  Sainct  Marry.  —  Sainct  Marry  est  la  prononciation  à  la  pari- 
sienne pour  Saint-Merri.  —  H.  Estienne  a  dit  :  «  Ce  que  nous 
sçavons  estre  avenu  à  Sainte-Marie,  et  à  Paris,  au  temple 
Saint-Marri.  »  (Apol.  pour  Hérodote,  t.  II,  p.  341.) 

4.  Sainct  Pris.  —  Être  de  Saint-Pris  était  une  locution  proverbiale 
qui  s'employait  couramment.  On  disait  de  ceux  qui  étaient  frappés 
de  paralysie,  qu'ils  avaient  le  mal  de  Saint-Pris,  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  remuer  leurs  membres.  —  Marot  joue  ici  sur  le  mot 
marri,  qui  signifie  proprement:  triste,  affligé  et  surpris  qui  veut 
dire  pincé,  pris  par  les  membres  (Voir  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  8.) 

5\Si  vous  diray.  —  Or  je  vous  dirai.  Très  souvent,  au  xvie  siècle, 
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Et  me  desplaist  qu'il  fault  que  je  le  die1. 

Trois  grandz  pendardz  vindrent  à  l'estourdie 
En  ce  palais,  me  dire  en  desarroy  : 
«  Nous  vous  faisons  prisonnier  par  le  Roy.  » 
Incontinent,  qui  fut  bien  estonné  ? 
Ce  fut  Marot,  plus  que  s'il  eust  tonné. 
Puis  m'ont  monstre  un  parchemin  escript, 
Où  n'y  avoit  seul  mot  de  Jésus  Christ  : 
Il  ne  parloit  tout  que  de  plaident.'-. 
De  conseillers  et  d'emprisonnerie. 

«  Vous  souvient  il  (ce  me  dirent  ilz  loi  = 
Que  vous  estiez  l'aultre  jour  là  dehors, 
Qu'on  recourut3    un  certain  prisonnier 
Entre  noz  mains?  »  Et  moy  de  le  nier  : 
Car  soyez  seur,  si  j'eusse  dict-ouy, 
Que  le  plus  sourd  d'entre  eulx  m'eust  bienouy; 
Et  d'aultre  part  j'eusse  publicquement 
Esté  menteur  :  car  pourquoy  et  comment 
Eusse  je  peu  un  aultre  recourir, 
Quand  je  n'ay  seu  moymesmes  secourir? 
Pour  faire  court,  je  ne  sceu  tant  prescher 


quand  la  proposition  commence  par  une  conjonction,  le  sujet  n'est 
pas  exprimé,  comme  dans  le  vers  suivant.  «  Et  me  deplaist.  »  — 
Cf.  -  Et  m'en  vins  instruit  de  Sat.  Menippée.  p.  28.)  —  «  Et 
auray  des  ravissemens  sains  et  vigoureux.  [Montaigne,  III,  2.)  — 
Et  continua  ce  train.  «    H.  Estienne,  Apol.  pour  Hérodote.  I,  362.) 

1.  Que  je  le  die.  —  Die  est  une  forme  du  subjonctif  présent  du 
verbe  dire,  usitée  encore  au  xvie  siècle  et  disparue.  «  Quoy  qu'il 
die  et  escrive.  •   (Montaigne.  III,  13.)  —  «  Encore  que  Caton  die.  » 

Sat.  Menippée,  p.  128.)  —  ■  Vous  voulez  que  je  vous  die.  »  (H.  Es- 
lienne,  Dialogues  du  long.  itaUan,  t.  II,  p.  103.) 

2.  Plaiderie.  —  Signifie  :  procès.  —  «  C'est  bien  chose  séante  à 
qui  se  veult  mesler  de  plaiderie  »  (Amyot,  Ciceron,  6)  —  «  Je  verray 
dans  cette  plaiderie.  si...  »   Molière,  Misanth,  1,1,)  rare  aujourd'hui. 

3.  Qu'on  recourut.  —  Ce  parfait  du  verbe  recourir  qui,  au  sens 
actif,  n'est  plus  qu'un  terme  de  chasse,  semble  avoir  été  employé  par 
Marot  au  sens  propre  et  signifier  :  poursuivre,  chercher  à  reprendre; 
signification  qui  n'est  pas  donnée  par  Littré. 
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y 

j"   Que  ces  paillards1  me  voulussent*  lascher. 
\  Sur  mes  deux  bras  ilz  ont  la  main  posée, 

Et  m'ont  mené  ainsi  qu'une  espoûsée, 

Non  pas  ainsi,  mais  plus  roide  un  petit3, 
i  El  toutesfoys  j'ay  plus  grand  appétit""* 
'    De  pardonner  à  leur  folle  fureur 

Qu'à  celle  là  de  mon  beau  procureur4  : 

Que  maie  mort5  les  deux  jambes  luy  casse! 

Il  a  bien  prins  de  moy  une  bécasse, 

Une  perdrix,  et  un  levrault  aussi  : 

Et  toutesfoys  je  suyz  encor  icy. 

Encor  je  croy,  si  j'en  envoyois  plus, 

Qu'il  le  prendroit6  :  car  ilz  ont  tant  de  glus      r  \W* 

Dedans  leurs  mains,  ces  faiseurs  de  pipée,    ^ 

1.  Ces  paillards.  —  Ce  mot,  adjectif  et  substantif,  signifiait,  dans  le 
vieux  français  :  coquin,  gueux... 

«  Le  premier  jour  du  douhteux  mois  de  mars 
Leva  grant  vent  de  paillars  et  coquins.  » 

(E.  Deschamp,  Voir  Dict.  de  Godefroy.) 

2.  Me  voulsissent.  —  Imparfait  du  subjonctif  du  verbe  vouloir, 
forme  usitée  encore  au  xvi«  siècle,  disparue.  —  «  Sinon  qu'on 
vousist  dire  »  (H.  Estienne,  Lang.  italian.  11,85)  —  «  Veut-elle  tous- 
jours  ce  que  nous  voudrions  qu'elle  voulsist  »  (Montaigne,  I,  20.) 

3.  Unpetit.  —  Aujourd'hui  :  un  peu.  Voir  plus  haut,  page  37,  note  2. 
Var.  : 

Non  pas  ainsi,  mais  plus  rudde  un  petit. 

(B.  nat,   ms,  1721). 

4.  Procureur  —  Var.  : 

Que  a  celle  la  dun  meschant  procureur. 

(B.  n.  ms.  189.  B. 

5.  Que  maie  mort.  —  Mal  était  très  usité  comme  adjectif  dans 
l'ancienne  langue  et  encore  au  xvie  siècle  :  «  La  maie  grâce  de  la 
Sorbonne.  »  (H.  Estienne,  Apol.  pour  Hérodote,  II,  110.)  «  le  reste 
du  peuple  meurt  de  maie  rage  de  faim  »  (Sat.  Mawppée,  p.  154.) 

6.  //  le  prendroit.  —  Marot  ne  charge  point  les  couleurs  ;  le  tableau 
est  pris  sur  nature.  Les  exactions  auxquelles  les  gens  de  justice  se 
livraient  sans  pudeur  finirent  par  provoquer  une  répression  légale. 
Une  ordonnance  royale  du  mois  d'octobre  1535,  en  constatant  l'abus, 
défendit  aux  membres  du  Parlement  d'accepter  quoi  que  ce  soit  des 
prisonniers  «  tant  qu'ils  seraient  détenus  ».    —  On  peut  voir  aussi 
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Que  toute  chose  où1  touchent  est  grippée. 
Mais  pour  venir  au  poinct  de  ma  sortie  : 
*Y)    Tant  doulcement  j'ay  chanté  ma  partie, 
One  nous  avons  bien  accordé  ensemble  : 
Si-  que  n"ay  plus  affaire,  ce  me  semble, 
Sinon  à  vous.  La  partie  est  bien  forte; 
Mais  le  droict  poinct,  où  je  me  reconforte, 
Yoos  n'entendez  procès  non  plus  que  moy; 
Ne  plaidons  poinct  :  ce  n'est  que  tout  esmoy3. 
Je  vous  en  croy,  si  je  vous  ay  mesfaict*. 
Encor  posé  le  cas  que  l'eusse  faict5, 
Au  pis  aller  n'y  cherroit  qu'une  amende6. 

comment  Rabelais,  en  maints  endroits,  frappe  et  raille  l'insatiable 
rapacité  des  juges. 
Voici  comment  un  autre  contemporain  flétrit  le  même  travers  : 

il  y  en  a  qui  ne  demandent  rien, 
Mais  s'il  advient  qu'on  ne  les  fornist  bien 
D  or  et  d'argent,  de  gibier  ou  poulaille, 
Diront  tout  bas  :  Au  diable  la  quenaille.  » 

EoucheK  Episfre  v,  Des  advocatz  quelz  Hz  doyvent  estre.) 
Voir  aussi  Guillaume  Bouchet,  neufviesme  serée,  et  H.  Estienne, 
'Apologie  pour  Hérodote,  t.  I.  p.  90  :  Les  larcins  de»  juges  ). 

1.  Où  touchent  est  grippée.  —  Il  y  a  ici  omission  du  sujet,  comme 
plus  haut  vers  6.  —  Grippée,  c'est-à-dire  arrêtée,  saisie  :  «  11  était 
avec   elle,    Monsieur,    quand   au   collet  on   l'est    venu    gripper.  » 

Th.  Corneille,  le  Galant  doublé,  IV,  8.) 

2.  Si  que.  —  Signifie  :  si  bien  gue.  de  telle  façon  que.    «   Lesquels 
u  ils  bouchèrent,  si  que  l'eau  n'y  entra  point,  i  (Montaigne  II,  12.) 

3.  Esrnoy.  —  Tout  cela  n'amena  que  du  trouble,  de  l'inquiétude. 

Var  : 

Or  sans  plaider,  aussy  cest  prand  esmoy. 

B.   n.  m*?.  1781  . 

4.  Ay  mesfaict  —  Mé/aire  signifie  :  faire  mal. 

o.  Var.  : 

fiict. 

G.  To^-y.  1532). 

6.  Amende.  —  Marot.  sans  doute  à  dessein,  fait  bon  marché  de 
l'amende.  Il  devait  savoir  qu'on  n'était  rendu  a  la  liberté,  qu'après 
avoir  payé  l'amende  tout  entière;  il  comptait  sur  la  générosité  du 
roi  et  s'attendait  à  ne  rien  payer.  —  Cherroit  est  le  conditionnel  dis- 
paru du  verbe  choir,  dont  il  n'existait  déjà  que  quelques  formée  au 
xviç  siècle;  :  <-  Au  premier  coup  ne  chet  pas  l'arbre.  »   H.  Estienne. 
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Prenez  Je  cas  que  je  la  vous  demande; 

Je  prends  le  cas  que  vous  me  la  donnez; 

Et  si  plaideurs  furent  oncq  estonnez 

Mieulx  que  ceulx  cy,  je  veulx  qu'on  me  délivre, 

Et  que  soubdain  en  ma  place  on  les  livre. 

Si  vous  supply  (Syre)  mander  par  lettre1 

Qu'en  liberté  voz  gens  me  vueillent  mettre  : 

Et  si  j'en  sors,  j'espère  qu'à  grand  peine 

M'y  reverront,  si  on  ne  m'y  rameine. 

Treshumblement  requérant  vostre  grâce 
De  pardonner  à  ma  trop  grande  audace 
D'avoir  emprins  ce  sot  escript  vous  faire  : 
Et  m'excusez  si,  pour  le  mien  affaire2, 
Je  ne  suy  poinct  vers  vous  allé  parler  : 
Je  n'ay  pas  eu  le  loisir  d'y  aller. 


AU  ROY3,  POUR  SUCCEDER  EN  L'ESTAT  DE  SON  PERE 

(De  la  suyte.) 
(1528) 

Non  que  par  moy  soit  arrogance  prinse, 
Non  que  ce  soit  par  curieuse  emprinse 

Précellence,  p.  224.)  —  «  Les  murailles  cheurent  d'elles  mesmes.  » 
Montaigne,  I,  33.) 

1.  Par  lettre.  —  La  lettre  libératrice  que  sollicitait  Marot,  ne  se 
fit  pas  attendre  longtemps,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut 
(voir  p.  39  n.2).  C'était  pour  la  deuxième  fois  en  un  an  que  le  roi 
rendait  à  son  poète  le  grand  air  et  la  liberté  ;  toutefois  cette  double 
leçon  ne  rendit  pas  Marot  plus  réservé,  comme  on  le  verra. 

2.  Le  mien  affaire.  —  Le  substantif  affaire  était  des  deux  genres 
dans  le  vieux  français  et  au  xvie  siècle,  mais  souvent  du  masculin  : 
u  Affaires  secrets  et  importants»  (Sat.  Menippée,\>.  129)—  «urgentes 
affaires  »  (ibid.  p.  175.)  —  «  Le  secret  de  cest  affaire  »  (H.  Estienne, 
Conformité,  Dédicace)  —  «  leurs  bonnes  affaires.  »  {ibid,  Âpol.  pour 
Hérodote,  I,  152.) 

3.  Au  Roy.  —  François  Ier  avait  promis  à  Cl.  Marot  qu'il  succé- 
derait à  son  père,  Jehan  Marot,  dans  la  charge  de  valet  de  chambre 
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D'escripre  au  Roy  :  pour  cela  ma  plume 

D'ardent  désir  de  voler  ne  s'allume. 

Mon  juste  dueil1  seulement  Ta  contraincte 

De  faire  à  vous,  et  non  de  vous,  complaincte. 

Il  vous  a  pieu,  Syre,  de  pleine  grâce, 

Bien  commander  qu'on  nu  mist  en  la  place 

Du  père  mien2,  vostre  serf  humble,  mort 3; 

Mais  la  Fortune  où  luy  plaist  rit  et  mord. 

Mors1  elle  m'a,  et  ne  m'a  voulu  rire. 


ordinaire.  Mais,  par  suite  (]"intrigues  de  cour  ou  de  ma  a  rail  vouloir 

rnniis,   cette  promesse  ne  fut  pas   tenue,  et  quand  le  poète 

voulut  toucher  les  gages  attachés    à  la  charge  '250  livres),  il  fut 

Juit  sous  prétexte  que  son  nom  ne  se  trouvait  pas  sur  le  rôle 

fficiers  et  domestiques  du  roi.  Marot  adressa  alors  à  son  pro- 

jr,  qui  L'écoatait  toujours,  cette  épître  que  M.  G.  Guiffrey  place 

un  peu  avant  le  25  mars  1528,  car  c'est  le  25  mars  que  François  Ier 

dépêcha  «  au  grant  maystre  »,   Anne  de  Montmorency,   un  billet 

dans  lequel  il  laissait  percer  sa  mauvaise  humeur  de  voir  ses  ordres 

si  mal  exécutés.  A  peu  près  vers  le  même  temps  de  1528,  Marguerite 

adressa  aussi  une  pressante  recommandation  au  grand  maître  en 

faveur  de  son  ancien  secrétaire  (voir  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  88). 

Ce  que  Marot  sollicitait,  ce  n'était  pas  le  titre,  il  le  possédait, 
c'étaient  les  appointements,  et  pour  les  obtenir  il  dut  encore  écrire 
les  trois  épîtres  suivantes,  et  ce  n'est  qu'en  1529  que  son  nom 
paraît  sur  le  rôle  des  officiers  de  la  maison  du  Roi;  à  partir  de  cette 
année  seulement  le  poète  fut  en  pleine  possession  de  tous  les  avan- 
tages attachés  à  la  charge  de  son  père.  Jusque-là  il  avait  été  payé 
-s  acquits  au  corn]. tant. 

1.  Mon  ju-ile  dueil.  —  Dueil,  aujourd'hui  deuil,  signifie  ici, 
comme  au  xvre  siècle,  douleur,  affliction.  «  Pense  il  que  la  pelade 
soulage  le  dueil.  «  [Montaigne,  I,  22.) 

2.  Du  père  mien.  — Très  souvent,  dans  Marot,  le  possessif  employé 

fivement  se  trouve  après  le  substantif  :  «  Ce  songe  mien  » 
édit.  Jannet,  II,  20/  —  «  la  volonté  tienne  »  (ib'd,  I,  168)  —  «  par  la 
bonté  vostre  n  [ibidt  I,  173). 

3.  Mort.  —  C'est  dans  le  courant  de  l'année  1527  que  mourut 
Jehan  Marot,  entre  soixante-douze  et  soixante-quinze  ans.  Car 
c'est  le  1er  novembre  1527  que  nous  voyons  son  fils  Clément  qualifié 
pour  la  première  fois  de  valet  de  chambre  ordinaire  du  roi,  dans  la 
lettre  que  François  Ier  écrivit  à  la  cour  des  aides  pour  lui  ordonner 
de  mettre  son  poète  en  liberté.  Or,  ce  titre  ne  pouvait  être  donné  à 
Marot,  qu'après  la  mort  de  son  père. 

4.  Mors  elle  in  a.   —  On  dirait  aujourd'hui  :  elle  m'a  mordu.  Mors 
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Ne  mon  nom  faire  en  voz  papiers  escripre; 
L'Estat  est  faict,  les  personnes  rengées, 
Le  parc  est  clos,  et  les  brebis  logées, 
Toutes,  fors  moy,  le  moindre  du  trouppeau. 
Qui  n'a  toyson  ne  laine  sur  la  peau. 

Si1  ne  peult  pas  grand  los  Fortune  acquerre 
Quand  elle  meine  aux  plus  foybles  la  guerre; 
Las!  pourquoy  doncq  à  mon  bon  heur  s'oppose2? 
Certes,  mon  cas  pendoit3  à  peu  de  chose, 
Et  ne  falloit  (Syre)  tant  seulement 
Qu'effacer  Jehan,  et  escripre  Clément. 
Or  en  est  Jehan  par  son  trespas  hors  mis, 
Et  puis  Clément  par  son  malheur  obmis. 
C'est  bien  malheur,  ou  trop  grand  oubliance  : 
Car,  quant  à  moy,  j'ay  ferme  confiance 
Que  vostre  dire  est  un  divin  oracle 
Où  nul  vivant  n'oseroit  mettre  obstacle. 
Telle  tousjours  a  été  la  parole 
Des  roys  de  qui  le  bruyt  aux  astres  vole. 

Je  quiers,  sans  plus4,  Roy  de  los  éternel5, 

est  un  ancien  participe  du  verbe  mordre,  encore  usité  au  xvie  siècle  : 
«  Voire  si  grand  (tort)  qu'il  eust  voulu  s'estre  mors  cinquante  fois 
la  langue.  »  (Apoî.  pour  Hérodote,  t.  I.  p.  304.  H.  Estienne)  — 
«  Ayant  esté  mors  d'un  ours  »  (Amyot.  Alexandre  le  Gr.) 

1.  Si  ne  peult  pas.  —  C'est-à-dire  :  toutefois  la  fortune  ne  peut 
pas  tirer  beaucoup  d'honneur  à  mener,  à  faire  campagne  contre  les 
plus  faibles. 

2.  S'oppose?  —  Le  sujet  est  sous-entendu,  comflhe  il  arrive  sou- 
vent au  xvi°  siècle,  c'est  :  Fortune. 

3.  Pendoit  à.  —  C'est-à-dire  :  était  suspendu  à,  tenait  à  peu  de 
chose.  Sens  perdu  ou  très  rare  du  verbe  pendre.  «  Il  redoutoit  le 
danger  qui  pendoit  de  leur  témérité,  se  doubtant  bien  que...  » 
(Amyot,  Cicéron,  23.) 

4.  Sans   plus    —   Signifie   :   sans   rien   de  plus,    uniquement  : 

&  Veuillez  ouir  de  toutes  mes  complainctes 
Une  sans  plus.  » 

(Saint-Gelais,  i,  301.) 

5.  Los  étemel.  —  C'est-à-dire  :  de  louange  éternelle,  qui  jouit  d'une 
gloire,  d'une  renommée  éternelle.  Pour  le  substantif  masculin  los, 


ŒUVRES  CHOISIES 

Estre  héritier  du  seul  bien  paternel  : 
Seul  bien  je  dy,  d'autre  n'en  eut  mon  père, 
Ains  s'en  tenoit  si  <%« citent  et  prospère1, 
Qu'autre  oraison  ne  faisuit  iceluy- 
Pors  que3  peussiez  vivre  par  dessus  luy  : 
Car,  vous  vivant,  tousjours  se  sentoit  riche, 
Et.  vous  mourant,  sa  terre  estoit  en  friche*. 

Si  est  il  mort  ainsi  qu'il  demandoit  ; 
Et  me  soubvient.  quant  sa  mort  attendoit, 
Qu'il  me  disoit  en  me  tenant  la  dextre3  : 

Filz.  puis  que  Dieu  t'a  faict  la  grâce  d'estre 
Vray  héritier  de  mon  peu  de  sçavoir, 


voir  Glossaire.  —  Je  quiers.  présent  indicatif  inusité  aujourd'hui  de 
guérir, 

1.  Prospère.  —  Signifie  :  heureux,  fortuné.  Cet  adjectif  ne 
s'emploie  guère  qu'avec  des  noms  de  chose. 

2.  Iceluy.  —  Ce  mot  est  une  forme  composée,  employée  comme 
pronom  et  le  plus  souvent  comme  complément;  disparue.  —  «  La 
grâce  qu'il  obtiendroit  d'iceluy  H.  Es  tienne,  La.ng.  italian,}!,  194). 
—     En  l'exercice  d'iceluy.  »  (Montaigne.  III.  2.) 

3.  Fors  que.  —  Signifie:  si  ce  n'est  que.  Le  sens  du  vers  entier  est  : 
smon  que  vous  puissez  lui  survivre,    vivre  plus  longtemps  que  lui. 

i.  En  friche.  —  Jehan  Marot,  en  effet,  n'avait  recherché  auprès 
de  François  Ier,  qu'un  refuge  contre  la  pauvreté  ;  sa  modeste  ambi- 
tion ne  s'est  jamais  élevée  plus  haut.  Les  préoccupations  qui  l'assail- 
lirent, surtout  à  la  mort  d'Anne  de  Bretagne,  dont  il  était  le  poète 
attitré,  lui  inspirèrent  une  ballade  et  un  rondeau  dans  lesquels  il 
chercha  à  gagner  les  bonnes  grâces  du  duc  de  Valois,  le  futur  roi 
de  France;  cet  appel  fut  entendu  et  J.  Marot  fut  nommé  valet  de 
chambre  avec  tous  les  avantages  attachés  à.  la  position.  Voici  les 
principaux  vers  de  cette  pièce  : 

Ainsi  que  Job,  souffrant  maulr  a  planté, 
Et  qu'il  soit  vrai  il  y  a  près  d'ung  an 
Que  demeuré  je  suis  nu  comme  Adam, 
Mince  de  bien  et  poure  de  santé... 
Prince  excellent,  plus  beau  que  le  dieu  Pan 
Je  vous  supply  par  vous  soit  débouté 
Malheur  maudit... 

o.  La  dextre.  —  Du  mot  latin  dextra  même  sens  ,  sous-entendu 
main  :  c'est-à-dire  :  la  main  droite.  —  «  Aussi  luy  imprima  en  la 
main  dextre  une  cicatrice.  »  H.  Estienne,  Apol.  pour  Hérodote, 
II.  231.)  —  -(  Sajiextre  guerrière.  »  (Ronsard,  Pranciade,  I,  24.) 
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Quiers  en  le  bien  qu'on  m'en  a  faict  avoir; 
Tu  cognois  comme  user  en  est  décent*  : 
C'est  un  sçavoir  tant  pur  et  innocent 
Qu'on  n'en  sçauroit  à  créature  nuyre*. 

Par  preschements3  le  peuple  on  peult  seduvre; 
Par  marchander*,  tromper  on  le  peult  bien; 
Par  plaiderie  on  peult  manger  son  bien; 
Par  médecine  on  peult  l'homme  tuer; 
Mais  ton  bel  art  ne  peult  telz  coups  ruer5, 
Ains  en  sçauras  meilleur  ouvrage  tistre. 
Tu  en  pourras  dicter  lay6  ou  epistre, 
Et  puis  la  faire  à  tes  amys  tenir, 
Pour  en  l'amour  d'iceulx7  t'entretenir. 

Tu  en  pourras  traduyre  les  volumes 
Jadis  escriptz  par  les  divines  plumes 
Des  vieulx  Latins,  dont  tant  est  mention. 
Apres,  tu  peulx  de  ton  invention 
Faire  quelque  œuvre  à  jecter  en  lumière  ; 
Dedans  lequel,  en  la  fueille  première, 
Doibs  invoquer  le  nom  du  Toutpuissant8, 
Puis  descriras  le  bruyt  resplendissant 


1.  Est  décent.  —  Signifie  :  est  beau,  est  honorable. 

2.  Nuyre.  —  C'est-à-dire  :  qu'on  ne  saurait  avec  ce  savoir  nuire  à 
n'importe  quelle  créature.  —  Le  pronon  en  est  ici  mis  pour  lui  et 
une  préposition,  comme  dans  cette  phrase  de  Des  Perriers  :  «  Vous 
m'en  pourriez  interroger,  »  (I,  21). 

3.  Par  preschements.  —  Signifie  :  action  de  prêcher,  mot  de  la 
vieille  langue,  disparu,  remplacé  par  prêche, 

4.  Par  marchander.  -  Signifie  :  En  faisant  le  commerce  avec 
lui,  en  l'achetant  avec  de  V argent. 

5.  Ruer.  —  Signifie  :  lancer  de  tels  coups.  —  Voir  plus  haut, 
—  ou  le  Glossaire. 

6.  Lay.  —  Signifie  :  petit  poème.  —  «  Lais  d'amor  et  sonnés 
cortois  chantoit  ehascun  en  son  patois.  »  [La  Rose,  707).  Voir  plus 
haut  (page  il,  note  1). 

7.  Iceulx.  —  Forme  composée  du  pronom  démonstratif,  disparue. 

8.  Tout-puissant.  —  On  peut  conjecturer,  d'après  ce  vers,  que 
Marot  songeait  déjà,  en  1528,  à  traduire  les  Psaumes  en  vers  fran- 
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D'-  <f  uelcque  roy  ou  prince,  dont  le  nom 
Rendra  ton  œuvre  immortel  de  renom  ; 
Qui  te  fera,  peult  estre,  si  bon  heur, 
Que  le  prouffii  sera  joinet  à  l'honneur. 

Dune,  pour  ce  faire,  il  fauldroit  que  tu  prinses 
Le  droict  chemin  du  service  des  princes, 
Ifesmes  du  Roy,  qui  chérit  et  practique 
Par  son  hault  sens  ce  noble  art  poétique1. 
Va  doncq  à  luy,  car  ma  fin  est  présente, 
Et  de  ton  faict  queleque  œuvre  luy  présente, 
Le  suppliant  que,  par  sa  grand  doulceur, 
De  mon  estât  te  face  successeur. 
Que  pleures  tu?  Puis  que  l'aage  me  presse? 
Cesse  ton  pleur,  et  va  où  je  t'adresse.  » 

Ainsi  disoit  le  bon  vieillard  mourant, 
Et  aussi  tost  que  vers  vous  fu*  courant, 
Plus  fut  en  vous  libéralité  grande 
Qu'en  moy  désir  d'impetrer3  ma  demande. 
Je  l'impetray,  mais  des  fruietz  je  n'hérite. 
Yray  est  aussi  que  pas  ne  les  mérite, 

çais.  Quand  Lommença-t-il  cette  traduction?  On  ne  sair  ait  l'affirmer. 
On  peut  seulement  dire  que  le  Psaume  :  «  Ne  cum  furore  argua» 
me,  Domine  :  Ne  vueille  pas.  o  Syre...  »  se  trouve  mprimé  dans 
l'édition  de  1535. 

1.  Art  poétique.  —  On  sait  que  François  Ier  fit  de.  vers  pour 
tromper  les  ennuis  de  sa  captivité.  Ils  firent  grande  sensation  à  son 
retour  en  France,  et  les  courtisans  les  lurent  avec  avidité  et  *v*h  ^u- 
siasrne;  ils  seraient  probablement  tout  à  fait  tombés  dans  l'oubli, 
sans  M.  Champollion-Figeac  qui  vient  de  les  éditer. 

2.  Fu  courant.  —  Dans  cette  proposition  il  y  a  d'abord  omission  du 
pronom  sujet,  comme  il  arrive  fréquemment  au  xvi«  siècle.  Voir 
mon  étude  sur  la  langue  de  Montaigne,  p.  96,.  puis  il  y  a  une 
périphrase;  (roir  ibid..  p.  108. 

3.  Irnpetrer.  —  Signifie  :  obtenir,  «  II  feist  tant  envers  luy  qu'il 
impetra  aux  JStoliens  surseance  d'armes  pour  quelques  jours.  » 
(Amyot,  Flamin.  31.)  —  Le  sens  de  ce  verbe  est  restreint;  il  signifie 
plutôt  aujourd'hui  :  obtenir,  en  style  ascétique,  ou  en  parlant  de 
Linéfijes,  de  charges.  (Voir  Littré.) 


DE   CLÉMENT  MAROT  49 

Mais  bien  est  vray  que  j'ay  d'iceulx  besoing. 

Or,  si  le  cueur  que  j'ay  de  prendre  soing 
A  vous  servir,  si  ceste  charte  *  escripte, 
Ou  du  defunct  quelcque  faveur  petite 
Ne  vous  esmeut  (ô  Syre)  à  me  pourveoir, 
A  tout  Je  moins  vous  y  vueiile  esmouvoir 
Royal2  promesse,  en  qui  toute  asseurance 
Doibt  consister.  Là  gist  mon  espérance, 
Laquelle  plus  au  defunct  ne  peult  estre3, 
Combien  qu'il  eust  double  bien  comme  un  prebstre, 
C'est  assavoir,  spiritualité, 
Semblablement  la  temporalité; 
Son  art  estoit  son  bien  spirituel, 
Et  vos  bienfaictz  estoyent  son  temporel. 

Or  m'a  laissé  son  spirituel  bien  ; 
Du  temporel  jamais  n'en  auray  rien 
S'il  ne  vous  plaist  le  commander  en  sorte 
Qu'obeyssance  à  mon  prouffit  en  sorte. 


1.  Charte  escripte.  —  Le  mot  charte  doit  être  entendu  ici,  ce  me 
semble,  dans  le  sens  général  d'écrit,  de  lettre,  car  l'auteur  n'a  pas 
parlé  jusqu'ici  de  convention;  même  il  parle  de  promesse  quelques 
vers  plus  loin.  Ce  sens  d 'écrit  n'est  pas  donné  par  Littré. 

2.  Royal  promesse.  —  Dans  le  vieux  français,  les  adjectifs  venus 
d'adjectifs  latins  n'ayant  qu'une  terminaison  pour  les  deux  genres, 
n'en  avaient  qu'une  seule  pour  le  masculin  et  le  féminin,  de  là 
royal  écrit  ainsi  au  féminin  dans  ce  vers.  Cf.  :  «  par  grand  faveur 
du  roy.  »  (H.  Estienne,  Apologie  pour  Hérodote,  I,  197.) 

3.  Ne  peult  estre.  -  C'est-à-dire  :  je  ne  peux  plus  mettre  mon 
espérance  en  mon  père,  puisqu'il  n'est  plus. 


5(1 
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ÀO  '  CHA.VCELLIER  DU  PRAT  -  .NOUVELLEMENT  CARDINAL 
A  lolescencc.) 

.8)3 

Si  officiers  en  TEstat  seurement 
Sont  touts  couchez  fors  ]e  paoure  Clément, 
Qui  comme  un  arbre  est  debout  demouré. 
Qu'en  dictes  vous,  prélat  tre>honoré  ? 
Doibt4  son  malheur  estre  estimé  offense? 
Je  croy  que  non,  et  dy  pour  ma  deffense, 
Si  un  pasteur  qui  a  fermé  son  parc 
Trouve  de  nuyet.  loing  cinq  ou  six  traictz  d'arc3, 

1.  Titre.  —  Epistre  à  Monseigneur  le  chancellier  du  Prat  nouvelle- 
ment cardinal,    par  ledit  Marot,  oublye   en   lestât  du   Roy   (édit. 

2.  Du  Prat,  -  Antoine  du  Prat.  fils  d'Antoine  du  Prat  et  de 
Jacqueline  Bohier.  chevalier,  seigneur  de  Xantouillet,  comte  de 
\altelme.  baron  de  Thiers  et  de  Toury,  naquit  a  Issoire    le  17  ian- 

1*\[T';Eni-ïm-![  ép[jUSa  Franç;'lie  Ve™  dArl^ze.  Après 
de  brillants  débuts  dans  la  magistrature,  à  Montferrant  puis  à 
Toulouse,  il  fut  pourvu  en  1503,  de  la  charge  de  maître  des  requêtes 
a  Paris  et,  en  1507,  fut  nommé  président  du  Parlement  de  Paris 

tôt  la  comtesse  d'Àngoulôme  le  choisissait  pour  précepteur  de 

fils,  depuis  François  I".  Sur  ces  entrefaites,  du  Prat  avant 
perdu  sa  femme,  entra  dans  les  ordres.  Il  était  entièrement 
uevoue  a  la  comtesse  d'Angoolême  et  à  son  fils;  il  négocia  le 
mariage  du  jeune  prince  avec  Claude  de  France.  Aussi  François  I" 

D  avènement  nornma-t-il  du  Prat  chancelier.  pui<  successif 
ment  évoque  de  Die.  de  Valence  et  de  Gap.  Archevêque  de  Sens  en 
1525,  le  chancelier  fut  promu  cardinal  le  3  mai  1527  crràr-e  à 
1  influence  du  cardinal  dYork,  mais  le  chapeau  ne  lui  fut  conféré 
que  le  19  janvier  1528.  En  1329.  il  fut  nommé  archevêque  d'Albî 
1530,  légat  perpétuel.  Sa  mort,  dit-on.  arrivée  le  9  juillet  1535 
a  son  château  de  Nantouillet,  l'empêcha  seule  d'intriguer  doui 
arriver  à  la  tiare.  ^         p 

3  1528.  -  C'est  quelque  temps  après  la  consécration  du  nouveau 
cardinal,  que  Cl.  Marot  lui  adressa  cette  épitre,  cest-à-dirp  à  h 
fin  de  janvier  ; 

4.  Doibt.  -  Il  y  a  ici  omission  du  pronom  il,  comme  il 
arrive  souvent  au  ra«  siècle  Voir  mon  étude  sur  la  lan-ue  d€ 
Montaigne,  p.  96.)  D 

-  nng  cinq  ou...  c'est-à-dire  à  la  distance  de  cinq  ou  six  traits 
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Une  brebis  des  siennes  égarée, 

Tant  qu'il  soit  jour,  et  la  nuyct  séparée1, 

En  quelcque  lieu  la  doibt  loger  et  paistre. 

Ainsi  a  faict  nostre  bon  Roy  et  maistre, 

Me  voyant  loing  de  l'Estat  ja  fermé, 

Jusques  au  jour  qu'il  sera  deffermé2. 

Ce  temps  pendant3,  à  pasturer  m'ordonne, 

Et  pour  trouver  plus  d'herbe  franche  et  bonne, 

M'a  adressé  au  pré  ;  mieulx  fleurissant 5 

De  son  royaume  ample,  large  et  puissant. 

Là,  sans  argent,  je  rithmaille  et  compose, 
Et  quand  je  suis  las,  sur  ce  pré  me  repose, 

d'arc.  —  Un  trait  d'arc  signifie  à  la  portée  d'un  arc,  comme  nous 
disons  aujourd'hui  à  une  portée  de  fusil.  —  Cf.  :  Chateaubriant, 
Mort.  liv.  XIX  :  «  A  deux  traits  d'arc  de  la  proue,  un  rocher  lisse 
et  vert  s'élevait  à  pic  au-dessus  des  flots.    » 

1.  Séparée.  —  C'est-à-dire  :  jusqu'à  ce  qu'il  soit  jour  et  que  la 
nuit  soit  éloignée. 

2.  Deffermé.  —  Pour  obvier  aux  lenteurs  de  ses  trésoriers, 
François  Ier  avait  sans  doute  fait  délivrer  au  poète  un  acquit  au 
comptant,  en  attendant  mieux.  Mais  pour  que  cet  acquit  eût  de 
la  valeur,  il  devait  être  revêtu  du  sceau  royal,  dont  la  garde 
était  confiée  au  chancelier.  C'est  sans  doute  pour  obtenir  l'accom- 
plissement de  cette  formalité  que  Marot  écrivit  cette  épitre  au 
cardinal  du  Prat,  tout  en  lui  donnant  à  entendre  qu'il  espérait 
en  sa  protection  pour  faire  <»  deffermer  l'état  »  en  sa  faveur  et 
y  faire  inscrire  son  nom.  —  Deffermer  :  (dé  et  fermer)  signifiait  : 
ouvrir.  «  La  damoisele  prend  la  boîte  et  la  deferme  »  (Artur,  mst 
Grenoble).  «  Mademoiselle  déferma  le  bahut»  (Louis  XI.)  —  Voir 
Dict.  de  Godefroy.  Ce  verbe  a  vieilli. 

3.  Ce  temps  pendant...  —  Proposition  absolue  signifiant  :  pen- 
dant ce  temps-là. 

k.  Pré.  —  On  comprend  le  jeu  de  mots  sur  le  nom  du  chan- 
celier du  Prat,  du  Pré. 

o.  Mieulx  fleurissant.  —  A  l'imitation  du  latin,  le  vieux  fran- 
çais employait  le  comparatif  quand  il  n'y  a  véritablement  que 
comparaison  entre  deux  personnes  ou  deux  états  différents  :  «  luy 
exposant  les  poincts  plus  obscurs  et  difficiles.  »  (Rabelais, édit  Moland, 
p.  45.)  —  Au  xvic  siècle,  les  deux  formes  du  participe  présent  du 
verbe  fleurir  :  fleurissant  et  florissant  s'employaient  indistincte- 
ment dans  tous  les  sens  :  «  Ce  grand  jurisconsulte,  fleurissant  en 
santé  et  en  richesses.  »  (Montaigne,  II,  3.) 
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Là  où  la  trèfle  4  en  sa  verdeur  se  tient  ■, 
Et  où  le  lys  en  vigueur  se  maintient3. 
Là  je  m'attend,  là  mon  espoir  je  fiche, 
Car,  si  seellez  mon  acqoict,  jesuy  riche. 
Raison  me  dit.  puis  que  le  Roy  l'entend, 
Que  le  ferez.  Mon  espoir,  qui  attend, 
Me  dit  après,  pour  réplique  finale, 
Que  de  la  grand  dignité  cardinale 
sentiray.  Car.  ainsi  que  les  roys 
De  nouveau  mis  en  leurs  nobles  arroys  * 
Mettent  dehors  en  pleine  délivrance 
Les  prisonniers  vivants  en  pleine  espérance  \ 

1.  La  trèfle.  -  Marot  semble  avoir  employé  seul  ce  substantif 
au  féminin;  ses   contemporains  le  font   masculin,  genre    ou'il  a 

erré.  °  H 

2.  Se  tient.  Var  : 

Et  ou  la  trèfle  eu  sa  verdeur  se  tient. 
Là  ou  le  ]y3  en  vigueur  se  maintient. 

(Ed.  Rotfet,  éd.   1537  ) 

3.  Se  maintient.  -  Marot  sacrifie  ici  à  la  mode  du  jour  et  sp 
livre  a  un  jeu  desprit  fort  goûté  de  son  temps,  en  désignant 
des  familles  sous  des  noms   de  choses.    On   sait   que  la  fleur  de 

*t  1  insigne  de  la  maison  de  France.  Les  armes  de  la  mai- 
son du  Prat  étaient  dor  a  la  face  de  sable  accompagnée  de  trois 
«de  sinople.  François  1er  permit  a  son  précepteur  en  1515 
dmtroduire  dan,  ses  armes  la  fleur  de  lis,  mais  cette  faveur 
toucha  peu  1  ambitieux  cupide,  qui  n'usa  jamais  du  privilège  oui 
lui  avait  été  donné,  b    4 

|    Arroys.  -  Signifie  :  train,  équipage.  Substantif  vieilli.  -  a  La 
roine  de  France  en  son  arroy  fut  ramenée  à  Saint-Pol.  *  (Frois- 
er,  'sat.lXl)V'~  "   ^  lJer30rmaSe  en  magnifique   arroi  , 
En  espérance.  -  A   son  avènement  au  trône,  le  roi,  dai 
1  usage,  faisait  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale  de  ses  États 
v  VPrrS'TierS  qui  S'y  tr,juvili^t  pouvaient  recouvrer  la  liberté' 
'    ÏÏ™3  nous  exPlirPJe  à  quelles  conditions.  (Voir  notes,  t.  Il 
p.  5*9,  563.)  Mais  souvent  pour  éviter  -lavoir  à  accorder  une  favpui 
aux  prisonniers,  on  les  transférait  au  château  de  Sèvres  quelques 
jours  avant     arrivée  du   monarque,  pour  les  réintégrer  plusieurs 
jours  après  dans  leur  prison  de  la  capitale.    Par  une  métaphore 
:  a  cette  coutume,  Marot  exprime  l'espoir  que  1  avènement 
ier  a  la  dignité  de  prince  ue  l'É-Use,  le  tirera  des   «  pn- 
fc.ns  de  lauJte  de  pecune  ». 
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Ainsi  j'espère,  et  croy  certainement, 
Qu'à  ce  beau  rouge  et  digne  advenement 
Vous  me  mettrez  (sans  différence  aulcune) 
Hors  des  prisons  de  Faulte  de  pecune  l. 

Puis  qu'en  ce  doncq  touts  aultres  precellez2, 
Je  vous  supply  (tresnoble  Pré)  seellez3 
I^e  mien  acquict  :  pourquoy  n'est  il  seellé? 
Le  parchemin  a  long  et  assez  lé  4  : 
Dictes  (sans  plus)5  :  «  Il  fault  que  le  seellons6  », 
Seellé  sera,  sans  faire  procès  longs. 

S'on  ne  le  veult,  d'adventure,  seeller, 
Je  peulx  bien  dire  (en  effect)  que  c'est  l'aer, 

1.  Pecune.  —  Sous  cette  forme  elliptique,  Marot  veut  dire  :  «  Au 
moment  où  vous  revêtirez  la  pourpre,  couleur  distinctive  de  ladignité 
cardinale,  vous  me  délivrerez,  je  l'espère,  de  mes  peines  d'argent.  » 
—  Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  les  cardinaux  ne  por- 
taient point  encore  la  robe  rouge.  Innocent  IV,  au  concile  de  Lyon, 
ea  1245,  leur  donna  le  chapeau  rouge,  pour  leur  rappeler  qu'ils 
devaient  toujours  être  prêts  à  verser  leur  sang  pour  la  défense  de 
l'Église.  Puis,  en  1464,  Paul  II  décida  qu'ils  porteraient  à  l'avenir  la 
robe  de  même  couleur.  (Note  de  G.  Guiffrey,  III,  p.  97.) 

2.  Precellez  —  Signifie  :  Puisque  vous  tous  excellez  en  cela.  —  Ce 
est  mis  pour  cela.  Pour  precellez,  voir  Glossaire. 

3.  Pré  seellez.  —  Excentricité  poétique  appelée  rime  équivoque  ou 
cquivoquée.  Marot  tombe  encore  parfois  dans  ce  travers  dont  Crétin, 
avant  lui,  avait  fait  un  abus. 

4.  Assez  lé.  —  C'est-à-dire  assez  de  largeur.  —  Lé  a  été  substantif 
et  adjectif  (avec  le  sens  de  large,  spacieux)  jusqu'à  la  fin  du 
xvu«  siècle,  «  et  est  cel  engin  de  huit  piez  de  lé  et  seize  de  long  ». 
(Christ,  de  Pisan.)  «  Quel  lé  a  t  il  ?  (le  drap).  »  (Pathelin,  p.  35.)  «  II 
compta  à  son  maistre,  tout  le  long  et  du  lé,  la  vérité  de  son  aven- 
ture. »  (Louis  XI,  nouv.  42.)  —  Aujourd'hui  lé  n'est  plus  que  sub- 
stantif, avec  sens  restreint. 

5.  —  Sans  plus.  Locution  remplacée  aujourd'hui  par  :  sans  rien  de 
plus. 

Veuillez  ouïr  de  toutes  mes  complaintes, 
Une  s  ins  plus. 

(Sàint-Gelais,  i,  301). 

6.  Que  le  seellons.  —  Seellons  est  ici  au  subjonctif,  c'est  une  forme 
de  l'ancienne  langue,  encore  fréquente  au  xvie  siècle  :  «  que  nous 
aymons.»  (Pilot,  Gram.  franc).  —  «  Je  suis  d'avis  que  nous  le  prions 
de...  »  (H.  Estienne,  Lang.  italianisé,  II,  279.) 
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L'eau,  terre,  feu  qui  tout  bon  heur  me  cèlent, 
Considéré  que  tant  d'aultres  se  seellent l. 
Mais  si  je  touche  argent  par  la  seelleure*, 
Je  beniray  des  foys  plus  de  sept  l'heure, 
Le  chancellier.  le  seau  et  le  seelleur  3 
Qui  de  ce  bien  m'auront  pourchassé  l'heur  *. 

C'est  pour  Marot,  vous  le  cognoissez  ly  3; 
Plus  léger  est  que  Volucret  Cœli, 
Et  a  suyvy  long  temps  chancellerie, 
Sans  prouffîter  rien  touchant  seellerie  6  : 
Brief,  Monseigneur,  je  pense  que  c'est  là 
Qu'il  faut  seeller,  si  jamais  on  seella; 
Car  vous  sçavez  que  tout  acquict  sans  seel, 
Sert  beaucoup  moins  qu'un  potage  sans  sel, 
Qu'un  arc  sans  corde,  ou  qu'un  cheval  sans  selle. 

Si  prie  :  à  Dieu,  et  sa  tresdoulce  Ancelle, 
Que  dans  cent  ans.  en  santé  excellent, 
Vous  puisse  veoir  de  mes  deux  yeulx  seellant. 

i.  Se  seellent.  —  C'est-à-dire  sont  scellés,  jouissent  des  avantages 
donnés  par  le  sceau  de  la  chancellerie.  —  Comme  on  peut  le 
remarquer  facilement,  Marot  joue,  un  peu  trop  même,  jusqu'à  la 
fin  de  la  pièce,  sur  les  mots  scel,  sceller,  et  ne  se  gène  guère  pour 
forger  avec  eux  des  substantifs  qui  n'existaient  pas  avant  lui.  Toute 
cette  partie  de  l'épitre  est  en  vers  équivoques. 

2.  Seelleure.  —  Signifie  :  action  desceller.  Substantif  forgé  sans 
doute  par  Marot.  N'est  pas  dans  Littré. 

3.  Seelleur  —  Signifie  :  celui  qui  scelle,  qui  appose  le  sceau.  — 
Ayoul  de  Rapine  fut  seelleur  dudit   arcevesque  de  Bordeaux.  » 

;Du  Cange.) 

4.  Pourchassé  l'heur.  —  C'est-à-dire  :  qui  auront  poursuivi, 
recherché  et  obtenu  pour  moi  l'avantage  de  ce  bien  (le  brevet  de 

pension,. 

5.  Ly.  —  C'est-à-dire  luy,  forme  disparue. 

6.  Seellerie.  —  Signifie  :  action  de  sceller,  mot  qui  semble  forg' 
par  Marot.  N'est  pas  dans  Littré. 

7.  Si  prie  à  Dieu.  —  C'est-à-dire  :  C'est  pourquoi  je  prie  Dieu. 
T*aris  le  vieux  français,  prier  était  souvent  intransitif,  et   encore 
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AUD1CT   SEIGNEUR    POUR   SE    PLAINDRE  ■ 

DU    THRESORIER    PREUD'iIOMME  ,    FAISANT   DIFFICULTÉ    D'OBEYR 

A  l'acquit  DESPESCHÉ  2 

(De  l' Adolescente.) 
(1528) 

Puissant  Prélat,  je  me  plains  grandement 
Du  thresorier,  que  ne  veult  croire  en  cire3. 
En  bon  acquict,  en  exprès  mandement, 
En  Robertet4,  n'en  Françoys,  nostre  Syre  : 
Si  ne  ?çay  plus  que  luy  faire,  ne  dire, 
Fors  peindre  Dieu,  à  mon  acquict  susdict  : 
A  doncq  s'il  est  si  preudhomme  qu'on  dit, 
Il  y  croira,  car  en  Dieu  fault  il  croire. 
Encore  j'ay  paour  que  Dieu  ne  soit  desdict, 
Si  ne  mettez  l'homme  en  bonne  mémoire. 


parfois  au  xvie  siècle,  surtout  dans  la  locution:  «  Prier  à  Dieu  :  Priez 
à  Dieu  quaelle  soit  propice.»  (Rabelais,  Pantagr.U,  3)  —  On  trouve 
encore  au  xviue  siècle  :  «  Priait  à  Dieu  qu'il  vous  mit  vite  en 
terre.  »  (Piron  à  Voltaire.) 

i.  L'intervention  du  roi,  la  délivrance  d'un  acquit  régulièrement 
scellé  par  le  chancelier  n'avaient  point  tiré  Marot  de  sa  peine.  Le 
trésorier  Prudhomme  ne  voulut  point  d'abord  ouvrir  les  coffres  du 
trésor;  de  là  cette  nouvelle  épître. 

2.  Néanmoins  Prudhomme  se  décida  bientôt,  et  dès  lors  Marot  fut 
et  resta  avec  lui  dans  les  meilleurs  termes.  (Voir  les  Epigrammes, 
les  Epitaphes  et  les  Complainctes  qu'il  lui  adressa  dans  la  suite). 
C'est  vers  1528  que  Guillaume  Prudhomme  fut  nommé  trésorier  de 
l'épargne,  sorte  de  trésor  central  créé  par  François  Ier  en  1523,  où 
étaient  versés  tous  les  produits  des  domaines  et  les  divers  impôts. 

3.  En  cire.  —  C'est-à-dire  :  au  sceau  du  roi  empreint  sur  la  cire. 

4.  Robertet.  —  Claude  Robertet,  baron  d'Alluyeet  de  Bury,  reçut, 
en  1519,  de  Louis  Robertet,  trésorier  général  de  France  et  maître 
d*hôtel  ordinaire  du  roi,  la  charge  de  notaire  et  secrétaire  de  sa 
majesté. 
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ni 


Al'      BEYERENDISSIME    CARDINAL   DE   LORRAINE* 
De  l'Adolescence.) 


lo2> 


Lh  Tnme  qui  est  en  plusieurs  sortes  bas, 
Bas  de  stature  et  de  jove  et  d'esbas. 
Bas  de  sçavoir,  en  bas  degrés  nourry, 
Et  bas  de  biens  dont  il  est  bien  marrv3, 
Prince  tresnoble,  à  vostre  advis,  comment 
Vous  pourrait  il  saluer  haultement? 
Port4  luv  seroit  :  car  petite  clochette 
A  beau  branler,  avant  qu'un  hault  son  jecte. 
Puis  qu'il  n'a  doncq  qu?  humble  et  basse  value5, 

iJ'I^r"  ^piS^  à  M^:^neur  le  cardinal  de  Lorraine,  par 
laquelle  1  auteur  le  supplye  de  parler  pour  luv  à  Moiweigiuiifte 
grant  Maistre.  (Éutt  G.  Tory,  1532  )  ««gueur  le 

2  Jean  de  Lorraine,  fils  de  René  II,  duc  de  Lorraine,  et  de  Bar 
comte  de  \  auc emont    de  Guis.,  d'Aumale  et  d'Harcoart,  né  à  Bar' 
;  JT"1  l*9  \  ut-  dès  "g"  de  trois  ans,  design",  par   bulles  du 
pape  Alexandre  M,  comme  coadjuteur  de  son  grand  oncle  revenue 
de  Metz,  mais  a  condition  qu'il  n'exercerait  ces  fonctions  qu'à  Fâee 
de  vingt  ans.  Créé  cardinal  du  litre  de  Saint-Onuphre,  à  vingt  et 
un    ans.  il   se   trouva   titulaire   dune  douzaine   d'archevêchés"  ou 
évéchés  et  de  neuf  abbayes;  il  ne  retint  des  évêchés  que  les  trois 
meilleurs   pour  les    revenus,  Toul,  Narbonne,  Nancy.  Poil  il  con- 
sentit a  se   charger,  en  outre,  de  l'archevêché  de  Keims  pour  le 
conserver  a  son   neveu.  Charles  de  Lorraine,  alors  âgé  de  dix  ans^ 
Ce  cardinal  jouissait  du  plus  grand  crédit  à  la  cour°et  pr.s  du  roi 
de  France,  qui    ne   savait  lu.  rien  refuser.  Il   succomba  aux  suites 
d  un  catarrhe,  le  18  mai  1550,  au  retour  dune  ambassade  à  Rome 
ou  le  roi  lavait  envoyé  pour  contrebalancer  l'influence  de  l'emi  '- 
reur  dans  1  élection  du  nouveau  pape,  après  une  existence  quelque 
peu  orageuse.  (Voir,  pour  les  détails,  édit.  G.  Guiffrev  t   III   p  102 

3.  Marry.  -  Signifie  :  afflige  triste.  Adjectif  un  peu  vieilli'  -  «  Je 
•■  suis  en  mon  cueur  desplaisant  et  marrv...  »  [Àmyot,  Marcellus  5  ' 

J    serais  bien  marry  que  vous  crussiez...  ».  (Pascal,  Prov    5  '- 
uZ  U8)   L";n  marri  '^  PaSS6r  Un  SÔUl  J°Ur  à'"  "  -Vauvenar!?ues, 

4.  Fort  lui  seroit.  -  C'est-à-dire  :  il  aurait  fort  à  faire 

5.  Basse  value.  -  Value  est  un  substantif  tiré  du  participe  passé 
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Par  un  bas  stile  humblement  vous  salue. 

Mais  qui  est  il  ce  gentil  salueur1, 
Qui  ose  ainsi  approcher  sa  lueur 
Du  cler  soleil,  qui  la  peult  effacer? 
C'est  un  Marot,  lequel  vient  pourchasser2 
Un  traict  verbal  de  vostre  bouche  exquise, 
Pour  bien  tirer  droict  au  blanc  où  il  vise. 

Ce  qu'il  attend  en  ceste  court  gist  là  : 
Et  ce  pendant  pour  touts  thresorsil  a 
Non  revenu,  banque,  ne  grand3  practique, 
Mais  seulement  sa  plume  poétique*, 
Un  don  royal,  où  ne  peult  advenir, 
Et  un  espoir  (en  vous)  d'y  parvenir. 

Touchant  la  plume,  elle  vient  de  la  Muse 
Qui  à  rithmer  aulcunesfoys  m'amuse  ; 
Le  don  royal  vient  (certes)  d'un  octroy3 
Plus  libéral  que  de  nul  aultre  roy. 
Quant  à  l'espoir  que  j'ay  en  vous  bouté6, 

de  valoir,  qui  signifie  ici  :  valeur,  prix.  —  «  Celuy  à  qui  vous  l'avez 
donnée  (la  charge)  est  de  petite  value...  »  (Christ,  de  Pisan.)  —  «  One 
n'eut  lapin  de  si  mince  value.  »  (J.-B.  Rousseau.  Epigr.,  I,  26.) 
Aujourd'hui,  d'après  l'Académie,  ce  mot  ne  s'emploie  plus  que  dans 
la  locution  plus-value.  Voir  plus  loin  :  «  la  haultesse  et  value  » 
(page  72,  note  1.) 

1.  Salueur.  —  Signilie  :  celui  qui  salue.  D'un  emploi  rare.  —  «On 
luy  attitroit  des  salueurs  qui...  >   (Desper.,  Contes,  29.) 

2.  Pourchasser.  —  C'est-à-dire  :  poursuivre,  se  mettre  à  la  recherche 
de...  pour  obtenir.  —  Voir  l'épître  précédente. 

3.  Grand  practique.  C'est-à-dire,  grande  besogne,  grande  occu- 
pation, sens  vieilli..  —  «  L'ung  faict  maisons,  l'autre  du  tout  s'ap- 
plicque. 

Pesrher  en  mer,  chascun  pratique.  » 

(J.  Marot,  v,  68.) 

4.  Var. 

Trois  petitz  dons  ou  quelque  heur  il  pratique 
C'est  assavoir  une  plume  rustique. 

(G.  Tory,  1537.) 

5.  Octroy.  —  Signifie  :  concession.  —  Substantif  encore  usité. 
'<  Quand  d'un  luth  je  lui  fis  l'octroi.  »  (Béranger,  Epitaphe.) 

6.  J'ai  bouté.  Signifie  :  J'ai  placé,  j'ai  mis  en  vous.  —  Voir  plus 
haut. 
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D'ailleurs  ne  vient  que  de  vostre  bonté, 

En  qui  me  fie  ;  et  brief,  telle  fiance 

Mettra  ma  peine  au  gouffre  d'oubliance  : 

J'entend  pourveu  que  Monsieur  le  grand  maistre1 

Vueillez  prier  vouloir  souvenant  estre 

De  mon  affaire  à  ces  nouveaulx  estats  : 

Car  on  y  voit  un  si  grand  nombre  et  tas 

Depoursuyvants,  que  grand  paour  au  cueur  av  je 

De  demourer  aussi  blanc  comme  neige2. 

Et  puis  Fortune  en  l'aureille  me  souffle. 

Qu'on  ne  prend  point  en  court  telz  chats  sans  mouil 

En  me  disant  qua  cause  du  rebout4. 

Souvent  se  fault  tenir  ferme  debout. 

Et  qu'aux  Estatz  des  roys  on  ne  se  couche 

Facilement,  comme  en  lict.  ou  en  couche5. 

K'rrGra^maiSt?\  1  Montmo™cy.  grand  maître,  depuis   le 
26  mars  1526    avait  la  haute  main   sur  tout  ce  qui  tôuchaU  à  a 
maison  du  rot  Citait  lui  qui  nommait   aux  offices  et  réS  le? 
dépens-,  comme  jadis  le  grand  sénéchal  du  palais,  qu' l  remplaçait 
Pour  mettre  ce  personnage  dans  ses  intérêts,  pour  lu   faTre  corn 
prendre  qu  il  avait  pour  lui  de   grandes  influences,  ÏaroTroXt 
mettre  en  mouvement  tous  les  auxiliaires  dont  il  disposait     "es 
pourquoi  il  écrivait  au  cardinal  qui  pouvait  beaucoup  pour  lui' 

2.  Blanc  comme  neige.  -  Marot  veut  dire  que  s'il  n'est  pas  inscrit 
sur  les  états  du  roi,  la  place  qu'y  occupait  son  ^SLSSi 
pme  ni  remplie,   resterait  nette  et  par  conséquent^lanc^mme 

3.  Sans  moufle.  -  Moufle  est  ici  synonyme  de  gant  La  nhrase 
signifie  :  qu  a  la  cour  on  ne  prend  point  les  personnes   rus^eï  s"s 

sssr"   rie- 0n  * au jourdhui  : prendre *< 25 s 

cSu'.û  CŒUS\du  r\bout  ~  "'*<>"*  est  un  substantif  verbal  form* 
du  Meux  verbe  rebouler,  signifiant  :  repousser.  Je  n'ai  rencontré  ce 
substantif  que  dans  Marot.  qu,  emploie  le  mot  avec  métaXr  on 
dirait  aujourd  hui  :  //  faut  se  tenir  ferme  contre  le  remous         ' 

partom  tiTËtT £%?**.  ';ommentat^s  qui  cherchent  malice 
partout,  dit  M.  G.  Guiffrey.  ont  trouvé  dans  ce  vers  une  insinuation 
sur  les  moeurs  un  peu  légères  du  cardinal.  Jean  de  Lorraine  ne  s" 
or.^an  point  sans  doute  de  s'entendre,  kVoJ£?ï££ 
•es    fortunes,   nias   nous    ne   saisissons    pas    la-propos 
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Soubz  ces  propos  Fortune  l'insensée 
Languir  me  fait  sans  l'avoir  offensée  : 
Mais  Bon  Espoir1,  qui  veult  estre  vainqueur, 
Jusques  chez  moy  vient  visiter  mon  cueur, 
En  m'asseurant  qu'un  seule  parole 
De  vous  me  peult  faire  coucher  au  rolle*. 

Plaise  vous  doncq,  noble  fleuron  royal 3. 
Plaise  vous  doncq  à  ce  baron  loyal4 
En  dire  un  mot  (pour  ma  protection) 
Accompaigné  d'un  peu  d'afTection. 
Si  vouspourray5  donner  ce  los  (si  j'ose) 
De  m'avoir  faict  de  néant  queleque  chose. 
Mais  d'où  provient  que  ma  plume  se  mesle 
D'escripre  à  vous?  ignore  ou  présume  elle? 

dune  pareille  jovialité  dans  la  bouche  d'un  solliciteur.  —  (Édit. 
G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  104.) 

1.  Bon  espoir  —  Ce  substantif,  comme  Fortune,  deux  vers  plus 
haut,  est  personnifié  par  le  poète  comme  faisaient  souvent  les 
poètes  du  moy -n  âge,  et  souvent  encore  ceux  du  xvie  siècle;  dans 
ce  cas,  ces   substantifs  étaient  employés  sans  article  : 

«  Amour  nulle  saison  n'est  amy  de  raison.  » 

(Saint-Gelais,  i,  67  ) 
m  Fortune  ayde  aux  audatieux  » 

(Marg.  i,  06.) 

2.  RoUe.  —  Signifie  :  liste  des  pensions.  C'est  une  rime  défec- 
tueuse, dit  Littré,  de  faire  rimer  voile  avec  parole. 

3.  Fleuron  royal.  —  Marot,  par  flatterie,  fait  allusion  au  titre 
de  roi  de  Jérusalem,  que  revendiquaient  les  princes  lorrains  :  pré- 
tention plus  ou  moins  chimérique  qu'ils  appuyaient  sur  leur  des- 
cendance de  René  d'Anjou,  duc  de  Rar,  qui  s'intitulait  roi  & 
Naples  et  de  Jérusalem.  Ce  prince  ayant  laissé  ses  droits  imagi- 
naires à  sa  fille  Yolande  d'Anjou,  cette  princesse  les  transporta 
par  mariage  à  Ferri  dz  Lorraine,  aïeul  du  cardinal  Jean  de  Lorraine 
par  son  fils  René. 

4.  Baron  loyal.  —  Le  fondateur  de  la  maison  des  Montmorency, 
Bouchard  de  Montmorency,  fut  le  premier  baron  chrétien  à  prêter 
serment  de  vassalité  à  Robert  le  Fort,  duc  de  France;  en  souvenir 
de  ce  fait,  l'aîné  des  Montmorency  affectait  de  garder  ce  titre. 

5.  Si  vous  pourray.  —  Signifie  :  ainsi,  de  cette  façon  je  pourrai 
vous  attribuer  cette  gloire  (los). 
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ur  certain  ;  motif*  en  «.  Mer»,, 
Qui  long  temps  a   de  me  dire  print  cure 

Que  vous  estiez  des  bien  ayme.  aman, 
De»  d.ctz  dorez  «et  de  rithmes  romans  », 
Soit  de  science  on  divine,  ou  humaine» 

^  est  le  motif  q ui  mon  epistremeine 
Devant  vos  yeulx,  espérant  qne  bien  prise 
Sera  de  vous,  sans  en  faire  reprise  ■ 
Jonque  dedans  rien  bon*  v  pnisse'avoir, 
Porsundesu-  de  mieuli  faire  .«avoir; 
Et  nonobstant,  si  petit*  que  yen  ^ „ 
Onand  me  vouldres pour  vous  mettre  à  lessav 
K  quemonseus  je  congnoi.se  trop  mince     * 
Pour  satisfaire  à  tant  excellent  Prince 
Je  m  en  ira y  par  boys,  près  et  fontaines, 
£nr  prier  la  les  neuf  Muses  haultaines 
Devoulon-  estre  à  mon  escript  propices, 
Afin  de  m.enlx  accomplir  voz  services. 

ï  p  ;1    *" s,?n,fie  :  recueii  *  »«*»«. 

o.  lia  finies  romans    f"    t  1    r 

en  langue  vulgaire  ou  tr*^^™™,*»   ^lerie  écrits 
Auiti«  siècle,  rilhme  était  sv,Lvr„    '  '  aui  vers  ialinS-  - 

ta  France,  vu,  eu.  1«  Pa'  uW    >v'   ï  ''""t-  (Voir  «■*"*.  de 
langue  et  des  images  taÏÏÏ;  £  e5,1"**»  "un,  de  notre 

^upS^ii^griri^^r aimaiten  **«  *- 

Germain  ont  celébrf  le  prélat  en  vers llLl^  Elienne  Dolet. 

u  orner  Cluny.  il  s6  moutra  „•„"  V^  '«  ">. •£ *rge  par  François  I" 

5.  ton  6e*  -  Au  ivr  rfêde  ï»  P~<"gauïé  excessif. 

primée  après  ™,  s  ^U^EÏT*  *  «  «ns-l  «p. 

France.  ,,  .Montaigne.  I,  25.)  ''"  S1  "ent"  <!"«  'es  petits  en 
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(De  la  suyie.) 


A1    LA    RÛYXË2    ELEONOR 

NOUVELLEMENT    ARRIVÉE    D'ESPAfiNE 

AVEC   LES   DEUX   ENFANTS   DU   ROY   DELIVREZ  DES   MAINS 

DE  L'EMPEREUR3. 

(De  la  suyte.) 

(1530) 

Puis  que  les  champs,  les  montz  et  les  vallées, 
Les  fleuves  doulx  et  les  undes  sallées 
Te  font  honneur  à  la  venue  tienne  *, 
Princesse  illustre  et  Royne  treschrestienne  : 

1.  Epislre  14.  —  Qu'il  présenta  à  Bordeaux  à  la  Reine  Eléonor  à 
son  arrivée  d'Espagne  avec  Messieurs  les  deux  Enfants  du  Roy, 
délivrés  des  mains  de  l'Empereur  Charles-Quint,  {Chronologique  de 
Lenglet-Dufresnoy). 

2.  Eleonor.  —  Éléonore,  Éliénor  ou  Léonor,  sœur  de  Charles-Quint 
et  de  Ferdinand  Ier,  fille  de  Philippe  Ier,  archiduc  d'Autriche,  roi 
d'Espagne,  et  de  Jeanne  de  Castille,  naquit  le  24  novembre  1498,  à 
Louvain,  et  fut  marié,  en  1519,  à  Emmanuel,  roi  de  Portugal.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  Charles-Quint  promit  sa  sœur  au  connétable 
pour  le  décider  à  la  trahison,  mais  celui-ci  périt  sous  les  murs  de 
Rome,  avant  l'accomplissement  du  projet.  Charles  Quint  jugeant 
alors  le  mariage  de  sa  sœur  avec  François  Ier  favorable  à  sa  poli- 
tique et  aux  inclinations  de  celle-ci,  l'union  fut  conclue  le  17  juil- 
let 1530.  —  Les  deux  fils  du  roi,  dont  l'ainé  avait  à  peine  13  ans, 
se  trouvaient  comme  otages  en  Espagne,  Éléonore  les  ramena  avec 
elle.  D'après  la  chronique  de  François  Ier,  cette  épître  fut  présentée 
à  la  reine,  le  11  juillet  1530,  en  présence  des  fils  du  roi.  Après  la 
mort  de  François  Ier,  [cette  princesse  se  retira  en  Espagne  et  mourut 
à  Badajoz  en  1558. 

3.  Marot  avait  déjà  composé  un  chant  de  joie,  dès  que  l'on  avait 
su  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'Éléonore  et  des  deux  enfants  du  roi  en 
France.  (Voir  plus  loin.) 

4.  Venue  tienne.  —  Dans  ce  vers,  il  y  a  à  remarquer  d'abord  le 
pléonasme  :  te...  tienne,  puis,  la  place  du  possessif  tienne;  on 
place  fréquemment  au  xvie  siècle  le  possessif  après  le  substantif 
déterminé  :  «  Cette  mesme  condition  nostre.  »  (Montaigne,  I,  5.)  — 
i  Assez  de  matière  siennne.  »  (lbid.  III,  5).  —  «  S'il  n'accomplissoit 
ceste  requeste  sienne.  »  (H.  Estienne,  Apol.  pour  Hérodote  t.  I, 
p.  241). 
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Aultant  à  gré1.  Doncques,  Perle  de  prix, 
Par  qui  nous  est  tant  de  joye  advenue, 
Tu  soys  la  bien  (et  mieulx  que  bien)  venue. 
Pourquoy  as  faict  si  longue  demourée*? 
Certainement,  ta  venue  honnorée 
De  tarder  tant  touts  languir  nous  faisoit; 
Mai*  bien  sçavons  que  trop  t'en  desplaisoit 3. 

N'est  ce  pas  toy  qui  du  Roy  fus  esprinse 
Sans  l'avoir  veu  4,  mesmes  après  sa  prinse, 
Où  tellement  aux  armes  laboura 
Que  le  corps  prins,  l'honneur  luy  demoura5? 
N'est  ce  pas  to}r  qui  sentis  plus  fort  croistre 
L'amour  en  toy,  quand  tu  vins  à  cognoistre 

1.  A  gré,  c'est-à-dire  :  c'est  pourquoi  j'espère  que  celte  lettre  te 
plaira,  te  sera  d'autant  plus  agréable. 

2.  — Si  longue  demourée.  Substantif  formé  du  verbe  demourer, 
aujourd'hui  demeurer,  signifiant  :  attente,  retard  :  «  Souvent  par 
longues  demoreez  seullent  amours  estre  muest.  »  {Clef  d'Amour. 
p.  62).  —  «  Mauldict  soyt  il  pour  sa  longue  demeurée.  »  (Palsgrave, 
p.  451).  —  Voir  Godefroy  au  mot  demorée. 

3.  T'en  desplaisoit.  —  La  paix  avait  été  signée  à  Cambrai,  le 
S  août  1529;  néanmoins  les  enfants  de  France  séjournèrent  encore 
près  de  dix  mois  en  Espagne  et,  malgré  la  protection  d'Éléonore,  ils 
ne  cessèrent  d'être  en  butte  à  toutes  sortes  de  mauvais  traitements. 
Il  y  avait  sans  doute  parti  pris  et  mauvaise  grâce  chez  Charles-Quint 
et  dans  son  entourage.  Malgré  les  conventions,  le  grand  maître, 
Anne  de  Montmorency,  ne  put  recevoir  les  deux  princes  àHendaye; 
le  connétable  de  Castille  trouvait  toujours  un  prétexte  à  de  nouveaux 
délais.  Il  fallut  l'intervention  énergique  de  la  nouvelle  reine  et,  après 
trois  jours  de  résistance,  les  jeunes  captifs  furent  enfin  rendus. 

4.  Sa7is  l'avoir  veu.  —  Le  poète  ne  donne  rien  à  l'imagirtation  ;  i' 
ne  fait  que  suivre  l'histoire  et  rapporter  l'exacte  vérité.  (Voir  édit. 
G.  Guiffrey,  t,  III,  p.  163.) 

5.  Demoura.  —  Il  y  a,  ce  semble,  un  certain  air  de  parenté  entre  ce 
vers  du  poète  et  la  phrase  légendaire  attribuée  à  François  Ier,  qui 
commençait  à  avoir  cours.  Pour  annoncer  à  Louise  de  Savoie  le 
désastre  de  Pavie,  le  roi  écrivit  seulement  :  «  Madame. . .  de  toutes 
choses  ne  m'est  demourée  que  l'honneur  et  la  vie  qui  est  saulve.  » 
—  Demoura  est  le  parfait  défini  de  l'ancien  verbe  demourer,  aujour- 
d'hui :  demeurer.  Cf  :  «  Ils  demouroyent  impunis.  »  (H.  Estienne, 
Apologie  pour  Hérodote,  I,  107.)  —  «  Tu  demoures  icy  roy.  » 
(Ronsard,  Fra?ic.  I,  25.) 
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Et  puis  rendu  leur  eusses  leur  enfance  '. 

Or  (Dieu  mercy)  amenez  les  as  tu 
Sans  nigromance  -,  ou  magique  vertu  : 
Ains  par  le  vueil  de  Dieu,  qui  tout  prévoit, 
Et  qui  desja  destinée  t'avoit 
Femme  du  Koy,  duquel  et  jours  et  nuyctz, 
Tu  as  porté  la  moytié  des  ennuyz  ; 
Dont  raison  veult,  et  le  droict  d'amytié 
Que  maintenant  reçoipves  la  moytié 
De  sa  grand  joye,  et  du  règne  puissant, 
Et  de  l'amour  du  peuple  obeyssant. 

0  Royne,  doncq,  de  tes  subjectz  loyaulx 
Viens  recepvoir  les  haultz  honneurs  royaulx. 
Veoir  te  convient  ton  royaume  plus  loing3  : 
Tu  n'en  as  veu  encor  qu'un  petit  coing. 


1.  Leur  enfance.  ■-  On  peut  rapprocher  de  ce  passage  un  détail 
curieux  :  L'huissier  Bodin  avait  apporté  aux  jeunes  princes  des 
bonnets  de  velours  garnis  en  or  et  surmontés  de  plumes  blanches. 
Leurs  geôliers  s*empressèrent  de  les  en  dépouiller  aussitôt  après  le 
départ  de  l'envoyé  du  roi,  sous  prétexte  de  les  conserver  dans  toute 
leur  fraîcheur.  Mais  outre  l'intention  d'être  désagréables  aux  enfants, 
il  y  avait  chez  ces  geôliers  une  raison  qui  mérite  d'être  notée  : 
«  C'est  qu'on  ne  voulait  pas  leur  permettre  de  se  coiffer  de  ces 
bonnets,  de  peur  que  par  art  magique  et  nécromance,  ces  objets 
ne  les  aidassent  à  s'envoler  hors  de  leur  prison  et  à  retourner  en 
France.  »  (Collect.  des  doc.  inédits,  négociât,  diplom.  I,  CCV).  — 
La  crédulité  populaire  aimait  alors  avoir  en  toutes  choses  un  côté 
surnaturel.  Les  sorciers  possédaient  encore,  même  auprès  des 
classes  élevées,  le  prestige  d'une  puissance  occulte,  que  la  religion 
devait  revendiquer  plus  tard  pour  elle  seule.  Que  la  reine  Éléonore 
ait  eu  l'idée  d'employer  les  ressources  de  la  magie  pour  tirer  les 
jeunes  princes  de  prison,  nous  ne  saurions  l'affirmer,  mais  toujours 
est-il  certain  que  leurs  geôliers  ne  regardaient  pas  comme  superflu 
de  prendre  des  précautions  contre  une  tentative  de  ce  genre  et,  dans 
ce  développement  mythologique,  on  peut  voir  quelque  chose  de  plus 
qu'une  simple  licence  poétique.  (G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  170.) 

2.  Sans  nigromance.  —  C'est  le  subslaiiiiï  nécromance  qui  est  aussi 
néwomancie  et  est  encore  en  usage.  (Voir  Littré.) 

3.  Plus  loing.  —  C'est-à-dire  :  il  est  raisonnable,  il  est  convenable 
que  tu  voies  ton  royaume  plus  avant,  plus  dans  l'intérieur. 
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firief,  s'on  pouvoit  faire  Champs  Elisées,  * 
On  les  feroit  pour  mieulx  te  recepvoir. 

Mais  que  veult  on  en  cor  te  faire  veoir? 
Pourroit  on  bien  augmenter  tes  plaisirs? 
N'as  tu  pas  veu  le  grand  de  tes  désirs, 
Ton  cher  espoux,  nostre  souverain  Roy?  2 
Si  as  tresbien  :  mais  encores  je  croy 
Qu'en  gré  prendras  et  voirras  vouluntiers 
Les  appareilz3  du  peuple  en  maintz  quartiers  ; 
Et,  qui  plus  est,  en  cela  regardant, 
Tu  cognoistras  le  zèle  tresardant 
Qu'en  toy  on  a  ;  ce  que  je  te  supplie 
Cognoistre  en  moy,  Royne  tresaccomplie  ; 
Car  Apollo,  ne  Clyo,  ne  Mercure* 
Ne  m'ont  donné  secours,  ne  soing,  ne  cure, 

avoit  place,  canton,  carrefour,  ny  carroy,  qui  ne  fust  garny  d'un 
theastre  ou  d'un  arc.  »  (Garloix,  III,  20.) 

1.  Champs  Elisées.  —  «  Et  depuis  la  porte  tirant  au  Palais  et  à 
Saint-André,  Eglise  cathédrale  dudict  Bordeaux,  furent  les  rues 
tendues  fort  richement  et,  en  plusieurs  lieux,  on  jouoit  mystères  à 
propos,  et  en  especial,  y  avoit  trois  grands  théâtres  eslevez  en  haut 
où  estoient  les  armes  du  Roy,  de  la  Reyne,  de  Madame,  de  Messei- 
gneurs  les  enfans  et  de  la  Reyne  de  Navarre,  avec  beaux  person- 
nages et  jeunes  enfans  figurans  les  personnes  des  seigneurs  et 
dames.  »  (Godefroy,  Cérémonial  français,  I,  770.) 

2.  Roy.  —  Aussitôt  que  les  enfants  et  la  reine  Éléonore  eurent 
touché  la  rive  française,  Montmorency  dépêcha  le  seigneur  de 
Montpesat  pour  porter  au  roi  la  nouvelle  de  leur  arrivée. 
François  Ier  partit  en  toute  hâte  à  la  rencontre  des  jeunes  princes 
et  de  sa  royale  fiancée.  La  rencontre  eut  lieu  près  de  l'abbaye  de 
Verrières,  de  l'ordre  des  urbanistes,  entre  Capejoux  et  Roquefort- 
de-Marsan,  à  quinze  lieues  de  Bordeaux.  Le  jour  même,  4  juillet,  à 
4  heures  du  matin,  le  mariage  du  roi  et  de  la  reine  fut  célébré 
dans  la  chapelle  de  l'abbaye  par  Jean  le  Veneur,  évêque  de  Lisieux 
(G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  173.) 

3.  Les  appareils.  —  Signif.  :  les  préparatifs,  les  dispositions.  Voir 
plus  haut  :  appareiller. 

4.  Ne  Mercure.  —  Ne  (vieux  français)  aujourd'hui  :  ni.  «  Le  poète 
veut  donner  à  entendre  qu'Apollon,  dieu  de  la  poésie,  Ciio,  muse 
de  l'histoire,  Mercure,  dieu  de  l'éloquence,  ne  sont  pour  rien  dans 

'hommage  qu'il  adresse  à  sa  nouvelle    ouveraine  et  que  les  seuls 
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En  cest  escript.  Le  zèle  que  je  dy 

L'a  du  tout  '  faict  et  m'a  rendu  hardy 

A  te  l'offrir  tel  que  tu  le  voys  estre. 

Pui?  ton  espoux  est  mon  Roy  et  mon  maistre  : 

Doncques  tu  es  ma  Royne  et  ma  maistresse  : 

Voyla  pourquoy  rne-  eseriptz  je  t'adresse. 


EPISTRE  A  MONSEIGNEUR  DE  LORRAINE  ~ 

NOUVELLEMENT  VENU  A  PARIS 

PAR    LAQUELLE     MAROT     LUT    PRESENTE    LE    PREMIER  LIVRE 

TRANSLATÉ  DE  LA  METAMORPHOSE  D'OVTDE  3 

(De  la  suyte) 

(J53i, 

S'il  y  a  rien4,  Prince  de  hault  pouvoir, 
Oui  par  deçà  face  mal  son  debvoir 

de  son  cœur  lui  ont  fourni  ses  inspirations.  M.  le  baron 
James  de  Rothschild  a  réédité  plusieurs  poésies  composées  pour 
ih  circonstance.  Nous  ajouterons  à  cette  liste  une  pièce  que  nous 
croyons  inédite  et  dont  voici  le  titre  :  Epistre  envoyée  par 
.Madame  Alienor  au  Roy  nostre  souverain  seigneur  l'an  mil  VXXIX.  » 
B.  n.  ms.  17527.    (G.  Guiffrev.  t.  III.  p.  17:3. 

1.  Du  tout.  —  Signifie  :  entièrement,  complètement. 

2.  Lorraine.  —  Antoine  de  Lorraine  et  de  Bar,  comte  de  Vaude- 
mont.  fils  de  René  de  Lorraine  et  de  Philippe  de  Gueldres.  né  le 
-24  juin  1490.  mort  le  14  juin  1544.  était  appelé  par  ses  sujets  le 
boa  duc.  '<  à  cause,  dit  Brantôme,  qu'il  estoit  très  homme  de 
bien  et  prince  d'honneur  et  de  conscience  :  et  toutes  ces  belles 
marques  se  presentoient  en  son  beau  et  honnorable  visage  ».  Le  duc 
Antoine,  qui  fut  le  protecteur  de  Grinçroire.  était  venu  à  Paris  pour 
féliciter  le  roi  sur  son  mariage  avec  Éléonore  d'Autriche. 

3.  Oiide.  —  Ce  poète  a  été  en  grand  honneur  dans  tout  le  moyen 
âge.  On  fit  plusieurs  traductions  des  Métamorphose*  au  xvie  siècle; 
.•n  prétendait  même,  a  travers  ces  récits  fabuleux,  découvrir  de 
..erpétuelles  allusions  aux  principaux  articles  de  foi  catholique  et 

tourner  à  la  glorification  des  mystères  nouveaux  les  vieilles 
:ables  du  paganisme.  Certains  auteurs  transformaient  même  Ovule 
• n  précurseur  du  christianisme.  Montaigne  nous  dit  :  a  Le  premier 
I  que  j'eus  aux  livres,  il  me  vint  du  plaisir  des  fables  de  la  Méta- 
morphose d'Ovide  :  car  environ  l'aage  de  sept  ou  huict  ans.  je  me 
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De  recepvoir  ta  haullesse  honnorée, 
Ce  ne  sera  que  ma  plume  essorée1, 
Qui  entreprend  de  te  donner  salut, 
Et  pour  ce  faire  oncq  assez  ne  valut, 
Ains2  trop  est  lourde  et  de  style  trop  mince, 
Pour  s'adresser  à  tant  excellent  Prince. 
Ce  neantmoins,  sçachantque  tu  as  pris 
Par  maintes  foys  plaisir  en  mes  escriptz, 
J'ayme  trop  3  mieulx  t'escripre  lourdement 
Que  de  me  taire  à  ton  advenement  *  ; 
Car  j'ay  e=poir  que  la  volunté  tienne 
Cognoistra  bien  en  cest  escript  la  mienne, 
Qui  est,  et  fut  et  sera  de  sçavoir 
Faire  aulcun  5  cas  où  tu  puisses  avoir 


desrobois  de  tout  autre'plaisir  pour  les  lire.  »  (Essais,  L.  I,  ch.  25.) 
Marot  ne  traduisit  que  les  deux  premiers  livres  des  Métamorphoses, 
qu'il  dédia  au  Roy  François  1er.  (Voir  édit.  Jannet,  t.  III,  et  édit. 
G.  Guiffrey,  t.  II,  p.  299.)  Il  lut  les  premiers  fragments  de  sa  traduc- 
tion, au  roi.  en  1526,  au  château  d'Amboise;  le  1er  livre  fut  ter- 
miné en  1534,  et  les  deux  livres  ne  furent  publiés  qu'en  1544.  (Voir 
édit.  Guiffrey,  t.  II,  p.  262.) 

4.  Rien.  —  Ce  mot,  du  latin  rem,  qui  a  encore,  au  xvie  siècle,  tout 
son  sens  primitif,  signifie  une  chose  et  joue  le  rôle  d'un  nom 
neutre  :  «  Tenant  pour  absurde  et  impie,  si  rien  se  rencontre... 
couché  en  cette  rapsodie  »  (Montaigne,  I,  56).  —  «  Envoya  après 
luy  pour  sçavoir  s'il  vouloit  rien;  ce  beau-père  respondit  ouy.  >- 
(H.  Estienne,  Apol.  pour  Hérodote,  II,  53.) 

1.  Essorée.  —  Signifie  :  emportée,  fougueuse,  hardie.  —  Cf.  :  «  Sur 
ce  masques  arrivent  Bizerres  en  habit  de  l'antique  project,  Essorés 
en  desmarche.  »  —  Japon.  -   (Voir  Godefroy.) 

2.  Ains.  —  Signifie  :  mais,  c'est-à-dire  :  toutefois  ma  plume  est 
trop  lourde. 

3.  Trop  mieulx.  —  C'est-à-dire  :  beaucoup  mieux.  «  J'ayme 
trop  mieux  le  tout  vous  exposer.  »  (Saint-Gelais,  I,  72.) 

4.  Ton  advenement.  —  Signifie  :  venue,  arrivée.  Sens  premier  du 
mot  vieilli.  —  «  Pericles  à  son  advenement.  »  (Amyot.)  —  «  A  son 
avènement  (du  martyr),  tenez  les  cieux  ouverts.  »  (Rotrou,  S1  Gen. 
IV,  5.) 

5.  Aucun  cas.  —  Aucun  a  ici  son  sens  premier  et  étymologique 
(lat  :-  aUqûerfrunum)  de  quelque,  sens  fréquent  au  xvie  siècle  :  «  Si 
c'est  à  l'homme  aucun  contentement.  »  (Saint-Gelais,  II,  189.)  «  Ou 
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Quelcque  plaisir.  Premier  doncq  je  salue 
Treshumblement  ta  haultesse  et  value  ;  * 
Puis  à  celluy  qui  est  Prince  des  Anges 
Rend  de  bon  cueur  immortelles  louanges 
De  l'heureux  poinct  de  ta  noble  venue, 
Qui  est  le  temps  de  la  paix  advenue, 
Par  qui  tu  voys  les  deux  enfans  de  France 
Hors  des  liens  de  captifve  souffrance  2. 

Grâces  aussi  luy  fault  rendre  des  pertes  : 
Vray  est  que  trop  sont  lourdes  et  aperte=  3 
À  un  chascun  :  mesme  ta.  Majesté 
Participante  aux  malheurs  a  esté, 
En  y  perdant  soubz  la  fleur  de  jeunesse 
Deux  frères  pleins  d'honneur,  sens  et  prouesse*. 
Qui  est  celluy   si  bien  les  cognoissoit) 5 
Qu'en  y  pensant,  plein  de  douleur  ne  soyt? 

s'il  y   a  quelc'un  qui  sçache  aulcune  nouvelle  d'icelluy  livre  »  (Des 
Periiers.  1.  350.) 

:.  Et  calue.  —  Signifie  :  ta  valeur,  ton  rang.  (Voir  plus  haut, 
page  56,  note  5.) 

2.  Captifce  souffrance.  —  La  date  précise  de  cette  pièce  est  indi- 
quée par  ce  vers.  Les  enfants  de  François  Iep  rentrèrent  vers  le 
milieu  de  l'an  1530.  et  les  récita  officiels  du  temps  nous  attestent  la 
présence  du  duc  Antoine  aux  cérémonies  du  couronnement  de  la 
reine  Éléonore  et  aux  réjouissances  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion. 

3.  Apertes.  —  Adjectif  signifiant  :  visibles,  évidentes,  manifestes, 
vieux  participe  du  verbe  défectif  apparoir  (lat.  apparere)  qui  n'a 
conservé  que  quelques  formes  :  «  il  appert...  —  a  La  déclaration 
apperte  de  vérité  pure.  »  Vignay.  —  Voir  Godefroy  au  mot  :  apert). 

4.  Proues  e.  —  Les  deux  frères  du  duc  de  Lorraine  auxquels  Maro'. 
fait  allusion  sont  :   i°  Louis,  comte  de  Vaudemont,  mort  au  -    \ 
de  Naples.  en  1528.  à  28  ans;  2°  François,   comte  de  Lambesc 
marquis     du     Pont  et  d'Orgon.     tué     à     la     bataille     de    Pavie 

14  février  1524  .  à  l'âge  de  18  ans.  Un  autre  frère  du  duc  Antoine 
avait  péri,  a  la  fleur  de  l'âge,  à  la  bataille  de  Marignan;  mais 
c'était  déjà  bien  loin,  il  est  probable  que  le  poète  n'a  pensé  qu'aux 
<:euils  récents. 

5.  Si  bien.  —  C'est-à-dire  :  quel  est  l'homme  qui.  pour  peu  qu'il 
a,t  connu  ces  frères,  ne  ressente  une  vive  douleur  en  pensant  â  eux? 


DE  CLÉMENT  MAROT  13 

Si4  convient  il  en  douleur  et  ennuy 

Nostre  vouloir  conformer  à  celluy 

Du  Toutpuissant  :  aultrement  on  résiste 

A  sa  bonté.  Ce  propos  dur  et  triste 

En  cest  endroit  rompray  pour  le  présent  : 

Et  te  supply  prendre  en  gré  le  présent 

Que  je  te  fay  de  ce  translaté  *  livre, 

Lequel  (pour  vray)  hardiment  je  te  livre, 

Pour  ce  que  poinct  le  sens  n'en  est  yssu 

De  mon  cerveau,  ains  a  esté  tissu 

Subtilement  par  la  muse  d'Ovide  : 

Que  pleust  à  Dieu  l'avoir  tout  mis  au  vuyde 

Pour  t'en  faire  offre!  Or,  si  ce  peu  t'agrée, 

Heureux  seray  que  ton  cueur  s'y  recrée 

Ce  temps  pendant  qu'en  France  tu  séjournes, 

Et  attendant  qu'en  ta  duché3  retournes, 

Duché  puissante  et  duché  souveraine, 

Duché  de  biens  et  de  paix  toute  pleine, 

Duché  de  qui  par  tout  le  nom  s'estend  *, 

Là  où  ton  peuple  à  ceste  heure  t'attend, 

Aussi  fasché  de  ta  loingtaine  absence 

Que  toy  joyeux  de  la  noble  présence 

De  nostre  Roy,  de  ses  enfans  aymez, 

Et  des  treshaults  princes  tant  renommez, 

1.  Si  convient-il.  —  Signifie  :  toutefois  il  est  convenable...  sens. 
fréquent  dans  Marot. 

2.  Translaté  livre.  —  Signifie.  :  traduit.  Il  est  probable  que  c'est 
seulement  un  manuscrit  que  Marot  présenta  au  duc  Antoine,  car' 
la  plus  ancienne  édition  du  premier  livre  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  porte  la  date  de  1534  et  a  été  imprimée  pour  le  compte  de 
Pierrre  Roffet. 

3.  Ta  duché.  -—  Ce  substantif  était  alors  souvent  féminin, 
comme  aussi  comté  :  «  En  la  duché  de  Cardonne  »  (Marguerite, 
I,  125)  «  la  comté  de  Rossillon.  »  {Ibid,  II,  3). 

4.  S'estend.  —  La  Lorraine  avait  pour  bornes  :  à  l'Est,  le  Pala- 
tinat  du  Rhin  et  l'Alsace;  au  Nord,  le  Luxembourg;  à  l'Ouest,  la 
Champagne,  et  au  Sud,  la  Franche- Comté. 


Entre  lesquelz  de  les  Frères  la  reste' 

Tu  voys  fleurir  en  honneur  manifeste, 
Cheriz  du  Roy  et  du  peuple  honnorez. 

Or  à  ces  deux  que  mort  a  dévorez 
Dieu  doint  2  repos  ;  et  aux  troys  qui  demeurent 
Que  de  cent  ans  (bien  comptez»  ilz  ne  meurent. 


EPISTRE    A    MONSEIGNEUR 

LE    GRAND    MAISTRE    DE    MONTMORENCY  3 

PAR    LAQUELLE 

MAROT    LUT    ENVOYE    UN    PETIT    RECUEIL    DE    SES    OEUVRES 

ET    LUY    RECOMANDE    LE    PORTEUR 

(de  la  suj  le) 
[1532J 

En  attendant  le  moyen  et  pouvoir 
Que  honnestement  je  me  puisse  mouvoir 


1.  La  reste.  —  Ce  substantif  était  alors  souvent  féminin  :  «  Bien 
que  de  tant  les  restes  soyent  petites.  »  'Saint-Gelais,  II,  169.) 

Le  duc  Antoine  retrouvait  à  la  cour  de  François  Ier,  au 
milieu  des  seigneurs  qui  y  brillaient  au  premier  rang,  ses  deux 
frères  :  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Gui^e,  chef  et  fondateur  de 
la  maison,  et  Jean,  cardinal  de  Lorraine,  et  tous  deux  étaient  fort 
avant  dans  la  fa\eur  du  roi.  (Voir  G.  Guiffrey,  i.  III.  p.  177. 

2.  Doint  repos.   —  C'est-à-dire  :  donne  repos.  Doint  est  une  forme 
.   j.J   archaïque  du   verbe  donner.  Cf.  «  Supplie  Dieu  qu'il  vous 

doint  très  heureuse  vie.  »  (Montaigne  à  THospital.) 

3.  Anne  de  Montmorency,  fils  de  Guillaume  de  Montmorency  et 
d'Anne  Pot.  naquit  en  1493  et  mourut  en  1567,  à  soixante-quatorze 
ans.  Dès  1515,  il  faisait  ses  premières  armes  à  Marignan.  et  depuis 
il  ne  quitta  plus  le  roi  dans  ses  diverses  expéditions.  Son  courage 
et  ses  talents  guerriers  lui  acquirent  rapidement  un  grand  renom. 
Prisonnier  a  Pavie,  en  1525,  il  fut  créé  grand  maitre  en  1526.  Il 
conduisit  ensuite  les  négociations  qui  précédèrent  la  rentrée  des 
enfants  de  France,  retenus  en  otage  en  Espagne.  En  1538,  il  reçut 

e  de  connétable.  Soupçonné  d'intelligence  avec  Charles-Quint, 

du  refus  de  l'empereur  de  remettre  le  Milanais,  malgré  une 

promené  formelle,  il  tomba  en  disgrâce  et  ne  reparut  à  la  cour 

.  gne  de  Henri  II,  dont  il  partagea  la  faveur  avec 
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De  ce  '  pays,  il  m'est  prins  le  courage 
De  mettre  à  part  reposer  un  ouvrage 
Qui  pour  le  Roy  sera  tost  mis  à  fin*  ; 
Puis  ay  choysi  une  aultre  plume,  affin 
De  vous  escripre  en  rithme  la  présente 
De  par  laquelle  orendroit 3  vous  présente 
Salut  treshumble,  et  un  livre  petit, 
Ou  j'ay  espoir  que  prendrez  appétit 4  ; 
Car  long  temps  a  qu'il  vous  a  pieu  me  dire 
Et  commander  que  le  vous  feisse  escripre  3. 

C'est  un  amas  de  choses  espandues, 
Qui  (quant  à  moy) 6  estoyent  si  bien  perdues 
Que  mon  esprit  n'eut  oncq  7  à  les  ouvrer 
Si  grand  labeur  comme  à  les  recouvrer  ; 
Mais,  comme  8  ardent  à  faire  vostre  vueil, 
J'ay  tant  cherché,  qu'en  ay  faict  un  recueil, 
Et  un  jardin  garny  de  fleurs  diverses, 

Diane  de  Poitiers.  Dans  les  guerres  de  religion,  il  joua  un  rôle 
actif  et  souvent  cruel.  Il  succomba  aux  blessures  qu'il  reçut  à  la 
bataille  de  Saint-Denis. 

1.  De  ce  pays.  Var  : 

De  ce  Paris,  il  m'est  prias  le  courage, 
(édit.  1537). 

2.  Mis  à  fin.  M.  G.  Guiffrey  croit  que  Marot  veut  parler  ici  de 
la  Déploration  qu'il  composa  sur  la  mort  de  Louise  de  Savoie.  Le 
poète  cherchait  à  associer  sa  muse  à  une  manifestation  de  ueuil 
que  lui  commandait  et  sa  position  officielle  et  ses  regrets. 

3.  Orendroit.  —  Signifie  :  en  ce  moment.  (Voir  Glossaire.) 

4.  Prendrez  appétit.  —  Signifie  :  prendrez  goût,  plaisir.  «  C'est 
une  incivile  imporlunité  de  choquer  tout  ce  qui  n'est  pas  de  nostre 
appétit.  »  (Montaigne,  t.  I,  p.  166,  édit.  Naigeon.) 

5.  Le  vous  feisse  escripre.  —  C'est  comme  si  le  poète  disait  :  que 
je  l'écrive  pour  vous.  Le  verbe  faire  peut  être  considéré  ici  comme 
pléonastique. 

6.  Quant  à  moy.  —  C'est  à  dire  :  pour  moi,  pour  ce  qui  était  à 
ma  connaissance. 

7.  Oncq  à  les  ouvrer.  —  Signifie  :  mon  esprit  n'eut  jamais  à  les 
faire  autant  de  peine  qu'il  eut  à  retrouver,  à  rassembler  celles-ci. 

8.  Comme  ardent.  —  Locution  elliptique,  signifie  :  Attendu  que 
je  suis  très  désireux  de  faire  votre  volonté. 
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De  couleur  jaulne,  et  de  rouges  et  perses  ; 
Vray  est  qu'il  est  sans  arbre  ne  grand  fruict  : 
Ce  neantmoins  '  je  ne  vous  l'ay  construict 
De  pires  fleurs  qui  de  moy  sont  sorties. 
Il  est  bien  vray  qu'il  y  a  des  orties  : 
Mais  ce  ne  sont  que  celles  qui  picquarent 
Les  musequins  i  qui  de  moy3  se  moequarent\ 

Yostre  esprit  noble  en  ce  petit  verger 
Aulcunes  foys  se  pourra  soulager 
Quand  travaillé  aura  au  bien  publique, 
Auquel  tousjours  soingneusement  s'applique. 

Doncq  (Monseigneur;  plus  que  treshumblement 
Je  vous  supply  de  cordialement 

i.  Ce  neantmoins.  —  C'est  à  dire  :  Toutefois  je  n'ai  pas  construit 
ce  jardin  avec  les  plus  mauvaises  fleurs  qui  sont  sorties  de  moi.  — 
Fleur  tsi  ici  synonyme  de  poésies,  pièces  de  vers,  le  poète  comparant 
le  recueil  qu'il  envoie  à  un  jardin. 

2.  Musequins.  —  Voir  Glossaire. 

.'i.  De  moyen.  —  D'après  ce  pas-age,  on  peut  conjecturer  que  cette 
épitre  a  été  envoyée  au  grand  maître  avec  un  des  exemplaires  de 
l'Adolescence  clémentine.  En  effet,  dans  la  préface  de  ce  livre, 
édité  en  1532,  Marot  s'est  souvent  servi  des  mêmes  termes  pour 
exprimer  les  mêmes  idées.  Entre  «  les  continuelles  prières  »  qui 
l'ont  décidé  à  former  ce  recueil  et  «  Tardent  désir  de  faire  au 
vueil  »  du  grand  maître,  il  n'y  a  qu'une  différence  d'expressions 
motivée  par  la  condition  des  personnes  auxquelles  s'adresse  notre 
poète.  La  comparaison  qu'il  établit  entre  son  livre  et  «  un  jardin 
de  fleurs  diverses  »  se  retrouve  aussi  dans  la  préface  où  il  dit  : 
«  ce  n'est  autre  chose  qu'un  petit  jardin  »  qu'il  a  cultivé  de  ce 
qu'il  a  -<  peu  recouvrer  d'arbres,  d'herbes  et  fleurs  de  son  prin- 
temps. »  La  complaisance  avec  laquelle  Marot  revient  sur  les 
mêmes  idées  nous  indique  qu'elles  sont  sorties  presjue  coup  sur 
coup  de  sa  plume;  on  ne  se  copie  point  d'aussi  près  lorsque  le 
temps  y  a  passé.  En  outre,  nous  retrouvons  dans  les  premiers  vers 
une  allusion  atténuée  à  sa  maladie  récente,  à  une  con  alescence 
qui  a  fini  en  1532.  Cette  pièce  fut  imprimée  pour  la  première  fois 
dans  une  édition  de  1535. 

4.  Se  mocquarent.  —  Ces  formes  en  arent  :  picquarent,  moc- 
quarent,  sont  les  formes  dialectales  de  l'Est  et  du  Midi  de  la  France, 
encore  souvent  employées  par  les  auteurs- français  du  xvie  siècle  : 
■  Les  tragédies  qui  se  rcpreseniarenf...»  (Montaigne,  Liv.  V,  ch.  xxv.) 
—  «  Les  juges  ordonnarent.  »  [Iàid,  I,  ch.  xu;. 
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Le  recepvoir,  el  du  porteur  de  luy 
Avoir  pitié.  C'est  encore  celluy  * 
Petit  tailleur  entre  touts  les  tailleurs, 
Dont  à  Bourdeaulx,  àCoignac2  et  ailleurs 
Je  vous  parlay  par  escript  et  de  bouche. 
Enrichy  n'est  :  il  se  levé  et  se  couche, 
Soir  et  matin,  aussi  mal  fortuné 
Que  quand  pour  luy  fustes  importuné. 

Jadis  servit  la  haulte  Seigneurie 
De  la  feu  Royne,  en  sa  noble  escuyrie 3  ; 
Mais  son  estât  dessoubz  la  dure  lame 
Fut  enterré  avec  la  bonne  Dame. 
Or  ne  peult  plus  revivre  sa  maitresse  ; 
Quant  à  Testât,  maulgré  la  mort  traistresse 
Vous  le  pouvez  refaire  aussi  vivant 
Et  aussi  beau  qu'il  estoit  par  avant. 
Las!  (Monseigneur)  faites  ce  beau  miracle, 

1.  Celluy  -petit  tailleur.  —  Celluy  est  ici  employé  comme  adjectif. 
Cf.  «  C'est  celuy  estendart  qui  devoit  servir  d'oriflambe.  »  (Sat. 
Menippëe,  p.  60,  édit.  Jouaust). 

2.  A  Coignac.  —  Marot  avait  eu  occasion  de  voir  Montmorency 
lors  des  fêtes  qui  furent  données  à  la  nouvelle  reine  Éléonore  sur 
tout  le  parcours,  quand  elle  vint  d'Espagne  à  Paris.  (Voir  plus 
haut,  épître  à  la  reine  Eleonor,  p.  63) . 

3.  Sa  noble  escuyine.  —  Le  mot  escurye  avait  parfois  dans  la 
vieille  langue  le  sens  de  train  de  maison,  de  suite.  L'écurie  du  roi 
était  composée  de  toutes  les  personnes  de  sa  suite  :  les  gens  de 
noble  extraction  qui,  à  cause  du  profit,  s'enrôlaient  dans  la  domes- 
ticité royale,  formaient  la  grande  écurie;  la  petite  écurie  compre- 
nait les  pages,  les  gens  de  métier  et  de  services  divers.  Quant  au 
petit  tailleur  que  Marot  recommande,  on  sait  qu'il  faisait  partie  de 
la  domesticité  de  la  reine  Claude,  première  femme  de  François  Ier, 
morte  en  1523,  et  c'est  tout.  M.  G.  Guiffrey  nous  dit  (t.  III  p.  205; 
avoir  cherché  le  nom  de  ce  tailleur  dans  les  Archives  nationales; 
ses  recherches  lui  ont  seulement  appris  que  la  reine  n'avait  qu'un 
tailleur.  —  D'ordinaire  le  roi  ne  laissait  aucun  des  serviteurs  de 
sa  famille  dans  la  détresse;  les  guerres  d'Italie,  sa  captivité  peuvent 
seules  expliquer  la  mauvaise  fortune  de  ce  malheureux  que  Marot 
adresse  au  grand  maître,  avec  un  exemplaire  de  X Adolescence 
Clémentine . 
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e-t  aisé.  Et  si  par  quelcque  obstacle, 
e  peult  avoir  son  estât  de  tailleur, 
îl  ne  le  fault  que  tromper  d'un  meilleur. 
Si  vous  haulsez  son  estât  et  son  bien, 
Il  le  prendra  :  car  je  le  cognoys  bien. 
Au  pis  aller,  pour  conclure  l'affaire, 
Je  vous  supplv  comme  aux  aultres  luy  faire  : 
Et  sil  n'en  a  (aultant  comme  euJx)  besoing, 
Je  suy  content  qu'on  en  prenne  le  soing. 

Priant  celluy  lequel  vous  a  faict  naistre, 
Uue  cent  bons  ans  vous  maintienne  Grand  Mai.-tre, 
Ou  qu'il  vous  monte  en  plus  digne  degré, 
Afûn  que  plus  luy  en  sçachez  de  gré. 

AURÛY1.  A*.1.^ 

(De  l'Adolescence.) 
(15,-  ' 

On  dit  bien  vray  :  la  maulvaise  Fortune 
Ne  vient  jamais  qu'elle  n'en  apporte  une, 
Ou  deux  ou  troys  avecques  elle  (Syre). 
Vostrè  cueur  noble  en  sçauroit  bien  que  dire  3  ; 

i.  Au  Boy.  —  Var.  :  Titre  :  Epistre  au  Roy  par  Marot  estant 
malade  à  Paris,  présentée  le  premier  jour  de  l'An.  (G.  Tory,  1532, 
édit.  ! 

2.  1532.  —  C'est  le  1er  janvier  1532  que  cette  pièce  fut  présentée 
au  roi,  ainsi  que  le  constate  M.  G.  Guiffrey  (t.  III,  p.  182).  Une 
épidémie  qui  avait  tous  les  caractères  de  la  peste,  exerça  ses 
ravages,  en  France,  pendant  l'année  1531.  Parti  du  Midi,  le  fléau 
sévissait  à  Paris  en  août  1531.  Louise  de  Savoie,  atteinte  par  le 
mal,  succomba  à  Grez,  en  Gàtinais.  Marot  faillit  être  du  nombre 
des  victimes;  il  fut  malade  pendant  neuf  mois,  jusqu'en  Jan- 
vier 1532,  et  pendant  toute  cette  période  sa  muse  resta  silencieuse. 
Le  roi  ne  fat  pas  sourd  à  la  prière  de  son  poète,  il  lui  octroya 
une  somme  de  cent  écus  d'or  soleil,  l'équivalent  du  vol  commis,  et 
le  trésori'-r  de  l'épargne  la  porta  lui-même  au  convalescent. 

3.  Que  dire.  —  C'est-à-dire  :  V outre  noble  cœur  en  aurait  assez 
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Et  moy,  chelif,  qui  ne  suv  Roy,  ne  rien, 
L'ay  esprouvé.  Et  vous  compteray  bien1, 

Si  vous  voulez,  comme  vint  la  besongne2^ 

J'avoys  un  jour  un  valet  de  Gascongne3, 

re  sur  ce  sujet.  —  «  Voici  les  proverbes  qui,  répétés  à  cotte 
époque  dans  le  public,  se  présentaient  sans  doute  à  l'esprit  de 
Marot  comme  tout  à  fait  en  situation  : 

Fortune  on  clere  ou  brune 

Ne  vient  sans  autre  aucune. 

Quant  une  fortune  vient  ne  vient  seule. 

(Leroux  de  Lincy, prov.  franc.  Il,  301,378). 
Sous  cette  impression  mélancolique,  Marot  se  sent  naturellement 
entraîné  à  faire  l'application  des  mêmes  proverbes  aux  revers  qui 
assaillirent  coup  sur  coup  François  Ier,  au  cours  de  sa  seconde 
expédition  en  Italie:  la  défaite  de  Pavie,  les  chefs  de  l'armée  tués 
ou  faits  prisonniers ,  le  roi  lui-même  tombant  aux  mains  du  vain- 
queur. »  (G.  Guiffrey,  t.  II,  p.  182.) 

1.  Vous  compterai/.  —  Aujourd'hui  :  je  vous  raconterai... 

2.  La  besongne.  —  Signilie  :  Va/faire.  Cf.  «  Sire,  je  venrai  demain 
parler  à  vous  de  mes  besoignes.  »  (Joinville,  288).  —  «  Faire  ses 
besongnes  (ses  affaires).  »  (Amyot,  Cam.  15). 

3.  Gascongne.  —  «  En  indiquant  le  pays  d'origine  de  ?on  valet, 
Marot  n'avait  aucune  intention  malicieuse  à  l'endroit  des  gens  de 
cette  province.  Il  eut  néanmoins  à  se  défendre,  comme  on  le  verra 
dans  lepître  suivante  (p.  87),  contre  certaines  insinuations  mal- 
veillantes à  ce  sujet,  alors  qu'il  se  bornait  simplement  à  renon- 
ciation d'un  fait.  Il  faut  bien  reconnaître  toutefois  que,  par  certains 
côtés  de  leur  caractère,  les  Gascons  prêtaient  le  flanc  à  la  médisance 
et,  si  c'est  par  hasard  que  le  valet  de  Marot  se  trouve  être  de  Gas- 
cogne, c'est  avec  prémiditation  que  d'Aubigné  a  été  choisir  dans  ce 
pays  le  héros  de  l'une  de  ses  œuvres  satiriques,  le  Baron  deFoeneste. 
Les  vers  suivants,  adressés  à  Marot  en  cette  circonstance,  peuvent 
encore  nous  fixer  sur  l'opinion  que  l'on  avait  alors  des  Gascons  : 

A  Marot  d'un  sien  valet  gui  l'avoit  desrobé  : 

Ton  serviteur  le  mien  avoit  appris, 
Ou  tous  deux  ont  été  à  une  escholle. 
J'y  ay  esté,  comme  toy,  si  bien  pris 
Qu'il  ne  m'est  pas  demeuré  une  obolle. 
Le  tien  estoit,  de  faict  et  de  parolle, 
Un  vray  gascon  ;  si  le  mien  ne  l'estoit. 
A  tout  le  moins  bonne  mine  portoit 
D'estre  de  meurs  au  tien  fort  allié  : 
Gascon  ne  fut,  mais  son  gascon  sentoit, 
Jouant  un  tour  d'un  moyne  resnié. 

(Ch.  de  Sainte-Marthe,  Poésies,  1er  livre) 

Cette  mésaventure  donna  naissance  au  proverbe  :  «  Faire  le  valet 
de  Marot,  c'est-à-dire  le  voleur.  »  (G.  Guiffrey  t.  III,  p.  184.) 
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Gourmand,  yvrogne,  et  asseuré  menteur, 
Pipeur1,  larron,  jureur.  blasphémateur, 
Sentant  la  hart*  de  cent  pas  à  la  ronde, 
Au  demeurant,  le  meilleur  filz  du  monde, 
Prisé,  loué,  fort  estimé  des  filles 
Par  les  bourdeaulx,  et  beau  joueur  de  quilles. 

Ce  vénérable  hillot3  fut  adverty 
De  quelcque  argent  que  m'aviez  departy  ;, 
Et  que  ma  bourse  avoit  grosse  apostume5; 
Si1  se  leva  plus  tost  que  de  coustume, 
Et  me  va  prendre  en  tapinoys  icelle  : 
Puis  la  vous  meit  tresbien  soubz  son  esselle 
Argent  et  tout  (cela  se  doibt  entendre), 
Et  ne  croy  poinct  que  ce  fust  pour  la  rendre, 
Car  oncques  7  puis  n'en  ay  ouy  parler. 

Brief,  le  villain  ne  s'en  voulut  aller 

1.  Pipeur.  —  Signifie  :  trompeur,  en  général. 

2.  La  hart.  —  Signifie  :  la  corde,  qui  sert  à  pendre. 

3.  Hillot.  —  Signifie  :  garçon.  «  Ce  mot  hillot.  qui  a  fini  par  s'accli- 
mater dans  le  midi  de  la  France,  est  pour  nous  de  provenance 
espagnole  :  hijo,  dans  cette  langue,  veut  dire  fils  et  se  rapproche, 
comme  prononciation,  du  terme  employé  par  notre  poète.  Marot, 
du  reste,  n'est  pas  seul  à  en  faire  usage  :  Rabelais  s'en  est  servi  à 
diverses  reprises  Gargantua,  I,  xi;  Pantagruel,  III,  xxiv,  xxvn, 
xl  n  .  Cette  locution  familière,  correspondant  à  fillot.  dans  notre 
langue,  frllow  en  anglais,  est  prise  ici  par  moquerie  :  «  Ce  vénérable 
hillot  •>  équivaut  à  «  ce  gredin.  »  La  transformation  de  1/  en  h  est 

îente  en  espagnol;  fil,  s'y  dit   kilo;  figue,  hijo;  on  dit  encore 
Fernandez  ou  Hernandez.  (G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  185  . 

4.  Departy.  —  C'est-à-dire  :  donné  en  partage,  du  latin  dis  et 
partiri  'partager'.  Var  : 

De  cent  escuz  que  m'aviez  de  party 

(B.  S.  ms.  189  B). 

5.  Grossi  apostume.  —  Signifie  :  enflure.  C'était  la  somme  de 
cent  écus  que  le  roi  avait  fait  compter  à  Marot  par  l'intermédiaire 
d'Antoine  du  Prat.  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Éléonore  (voir 

Épigrammes).   Au  moment   où   le  poète  tomba   malade,  il  lui 
lit  une  grande  partie  de  cet  argent. 

6.  Si.  —  Signifie  :  C'est  pourquoi... 

7.  Oncquespuis.  —  Signifie  :  jamais  depuis. 
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Pour  si  petit;  mais  encor  il  me  happe 

Baye1  et  bonnet,  chausses,  pourpoinct  et  cappe , 

De  mes  habits  (en  eflect)  il  pilla 

Touts  les  plus  beaulx,  et  puis  s'en  habilla 

Si  justement2,  qu'à  le  veoir  ainsi  estre, 

Voue  l'eussiez  prins  (en  plein  jour)  pour  son  maistre. 

Finablement,  de  ma  chambre  il  s'en  va 
Droict  à  l'estable,  où  deux  chevaulx  trouva; 
Laisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  monte, 
Picque  et  s'en  va.  Pour  abréger  le  compte3, 
Soyez  certain  qu'au  partir  dudict  lieu 
N'oublia  rien,  fors  qu'à  me  dire  adieu. 

Ainsi  s'en  va,  chatouilleux  delà  gorge4, 
Ledict  valet,  monté  comme  un  sainct  George3. 

1.  Saye  :  Signifie  :  casaque,  vêtement  court.  Substantif  masculin 
au  xvie  siècle  :  «  Il  en  avoit  faict  autant  d'un  saye  de  velours.  » 
(H.  Estienne,  Apol.  pour  Hérodote,  I,  217.)  —  «  En  nostre  eschole 
un  grand  garçon  ayant  un  petit  saye...  »  (Montaigne,  I,  24.) 

2.  Si  justement.  —  C'est-à-dire  :  sut  si  bien  les  ajuster  sur  sa 
personne. . . 

3.  Compte.  —  Signifie  :  le  récit. 

4.  De  la  gorge.  —  C'est-à-dire  :  comme  un  homme  qui  sent  le 
gibet.  —  Allusion  à  ce  que  disait  le  peuple  qui,  voyant  les  malfai- 
teurs faire  généralement  la  grimace  au  moment  où  le  bourreau  leur 
passait  la  corde  au  cou,  disait  par  raillerie  qu'ils  étaient  chatouil- 
leux de  la  gorge.  Dans  la  Satire  Ménippée,Yd.uteur,  faisant  allusion 
au  sort  qui  attendait  plus  tard  de  Rieux,  dit  qu'avant  de  commencer 
son  discours,  «  il  mit  deux  ou  trois  fois  la  main  à  la  gorge  qui  lui 
démangeait.  »  Voir  aussi  Rabelais  (Pantagruel,  III,  li)  exposant 
les  a  admirables  vertus  de  l'herbe  dicte  Pantagruelion.  » 

5.  Sainct  George.  —  D'après  la  légende  dorée,  Saint-Georges 
combattit  à  cheval  un  dragon  à  l'haleine  empestée,  au  moment  où 
ce  monstre  se  disposait  à  dévorer  la  fille  du  roi  de  la  contrée. 
C'est  pourquoi,  dans  les  statuettes  des  confréries,  dans  les  tableaux 
et  dans  les  gravures,  ce  saint  est  toujours  représenté  à  cheval. 
Comme  dans  tout  ce  qui  semble  tenir  du  merveilleux,  on  a  supposé 
que  le  cheval  de  Saint-Georges  n'était  pas  un  cheval  ordinaire,  et 
de  quelqu'un  qui  avait  un  beau  cheval,  on  disait  qu'il  est  «  monté 
comme  Saint-Georges.  »  (Oudin,  Curiosités  françoises.)  Érasme,  en 
parlant  du  culte  particulier  dont  Saint-Georges  était  l'objet,  prétend 
que  les  hommages  des  croyants  s'adressaient  même  à  sa  monture  : 
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Et  vous  laissa  Monsieur  dormir  son  saoul, 
Qui  au  resveil  n'eust  sceu  Piner  l  d'un  soûl. 
fonsieur  là  (Syre)  c'estoit  moy  mesme, 
Qui,  sans  mentir,  fuz  au  matin  bien  blesme, 
Quand  je  me  vey  sans  honneste  vesture2, 
Et  fort  fasché  de  perdre  ma  monture; 
Mais  de  l'argent  que  vous  m'aviez  donné, 
Je  ne  fu  point  de  le  perdre  estonné; 
Car  vostre  argent  (tresdebonnaire  Prince) 
Sans  poinct  de  faulte  3  est  subject  à  la  pince*. 

Bien  tost  après  ceste  fortune  là, 
Une  aultre  pire  encores  se  mesla 
De  m'assaillir,,  et  chascun  jour  m'assauit 5, 
Me  menaçant  de  me  donner  le  sault. 
Et  de  ce  sault  m'envoyer  à  l'envers, 
Rithmer  soubz  terre  et  y  faire  des  vers6. 

■<  C'est  un  plaisir  dit-il,  de  voir  leur  dévotion  a  bien  parer  son 
cheval  et  à  se  prosterner  devant  cette  bête  superbement  ornée.  » 
'Éloge  de  la  folie.  Enfin,  de  nos  jours,  ne  voit-on  pas  le  cheval  de 
tel  ou  tel  personnage  partager  la  renommée  populaire  de  son 
cavalier! 

1.  Finer  d'un  soûl.  —  C'est-à-dire  :  dépenser  un  sou,  financer 
-('un  sou.  De  finer,  vieux  verbe  qui  signifiait  proprement  finir, 
terminer,  conclure  en  général  et  qui  a  disparu,  est  venu  :  finance. 
>  Et   en'  ce  ont  finyé  et  dépendu  grans    sommes   de  deniers.   » 

.  1435,  Areh.  d'Orléans). 

2.  Vesture.  —  Signifie  :  vêtement.   Voir  Glossa're. 

3.  Faulte.  —  Signifie  :  d'une  manière  certaine.  Nous  disons 
encore  aujourd'hui  :  «  Venez  sans  faute.  » 

4.  A  la  [Ànce.  —  C'est-à-dire  :  à  être  pris,  à  être  voté.  Cette 
expression  s'entendait  aussi  bien  des  gens  capables  de  commettre 
jn  vol  que  des  objets  pouvant  être  dérobés  (Voir  Oudin,  Curiosités 
'rançoises,  et  Fr.  Michel.  Études  sur  l'argot).  Le  trésor  royal  n'était 
[oe  trop  exposé  à  des  détournements,  contre  lesquels  ce  trait  nous 

paraît  dirigé.  De  là  des  repressions  exemplaires  exercées  parfois 
par  le  roi.  Voir  plus  loin,  Èpistre  du  coq  à  l'âne. 

5.  .Wassault.  —  Forme  ancienne  du  prés,  indic.  du  verbe  assaillir, 
signifiant  :  attaquer,  fondre  sur,  et  usitée  jusqu'au  xvne  siècle  : 
«  Quand  elle  m'assaut,  elle  me  fait  peur  »  Montaigne,  III,  13.  — 
•  Amour  dedans  le  cœur  m'assaut  si  vivement  »  (Régnier,  Eleg.  II.) 

6.  Des  vers.  —  Le  poète  semble  ici  jouer  sur  i 
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C'est  une  lourde  el  longue  maladie1 
De  troys  bons  moys,  qui  m'a  toute  eslourdie2 
La  paoure  teste,  et  ne  veult  terminer, 
Ains  me  contraint  d'apprendre  à  cheminer, 
Tant  aflbibly  m'a  d'est  range  manière; 
Et  si  m'a  faict  la  cuysse  heronniere3. 

Oue  diray  plus?  au  misérable  corps 
Dont  je  vous  parle  il  n'est  demouré  fors* 
Le  paoure  esprit,  qui  lamente  et  souspire, 
Et  en  pleurant  tasche  à  vous  faire  rire. 
Et  pour  aultant  (Syre)  que  suyz 5  à  vous, 
De  troys  jours  l'un  viennent  taster  mon  poulx 
Messieurs 6  Braillon,  Le  Coq,  Akaquia7, 
Pour  me  garder  d'aller  jusqu'à  quia*. 

1.  Maladie.  —  Voir  plus  haut  la  note  à  propos  de  la  date  de  cette 
épitre. 

2.  Eslourdie.  —  Signifie  :  rendu  lourd.  Remarquer  l'accord  du 
participe  avec  son  complément  direct,  bien,  que  placé  après  le 
verbe. 

3.  Herronniere .  —  C'est-à-dire  :  Et  c'est  pourquoi  elle  m'a  fait 
la  cuisse  sèche  et  maigre  comme  celle  d'un  héron. 

4.  Demouré  fors.  —  C'est-à-dire  :  //  n'est  rien  demeuré,  si  ce  n'est... 

5.  Que  suyz.  —  C'est-à-dire  :  aussi  vrai  que  je  vous  appartiens, 
suis  de  votre  maison. 

6.  Messieurs.  —  Var.  : 

Messieurs  Braillon,  Leeoq  et  Akaquia. 

(édit.  1534,  1535). 

"î.  Akaquia.  —  Braillon,  docteur  en  médecine,  élu  conseiller  de 
la  ville  de  Paris,  en  1536,  mourut  vers  le  mois  de  juillet  1540.  — 
Guillaume  Lecoq,  appelé  par  quelques-uns  Antoine,  avait  latinisé 
son  nom  et  se  faisait  appeler  Gallus.  D'abord  médecin  de  Louise  de 
Savoie,  il  fut,  à  la  mort  de  cette  princesse,  attaché  à  la  personne 
du  roi  avec  le  rang  de  médecin  ordinaire.  C'était  un  homme  très 
intègre;  sa  science  le  fit  nommer,  en  1538  et  en  1539,  doyen  de  la 
Faculté.  —  Martin  Akakia,  originaire  de  Chàlons,  en  Champagne, 
s'appelait  de  son  véritable  nom,  Sans-Malice  suivant  les  uns,  Malice 
suivant  les  autres.  Mais  il  acquit,  sous  le  pseudonyme  de  Akakia, 
une  telle  renommée,  que  ses  descendants  voulurent  conserver  ce 
nom.  Il  fut  un  des  médecins  favoris  de  François  Ier  et  publia  des 
commentaires  sur  les  œuvres  de  Galien. 

8.  A  quia.  —  C'est-à-dire  :  réduire  à  la  dernière  extrémité.  La 
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Tout  consulté,  ont  remis  au  printemps 
Ma  guerison  ;  mais,  à  ce  que  j'entends, 
Si  je  ne  puyz  au  printemps  arriver. 
Je  suy1  taillé  de  mourir  en  y  ver,  r**- 

Et  en  danger,  si  en  hiver  ne  meurs, 
JJgjie  voir  pas  les  premiers  raisins  meurs. 

Voilà  comment,  depuis  neuf  moys  en  çà, 
Je  suis  traicté.  Or,  ce  que  me  laissa 
Mon  larronneau,  long  temps  a,  l'ay  vendu. 
Et  en  sirops  et  julepz  despendu; 
Ce  neantmoins,  ce  que  je  vous  en  mande 
N  «t  pour  vous  faire  ou  requeste  ou  demande  : 
Je  ne  veulx  poinct  tant  de  gens  ressembler2, 
Qui  n'ont  soulcy  aultre  que  d'assembler 3  ; 
Tant  qu'ilz  vivront,  ilz  demanderont,  eulx; 
M  lis  je  commence  à  devenir  honteux. 
Et  ne  veulx  plus  à  voz  dons  m'arrester*. 

Je  ne  dy  pas,  si  vous  voulez  rien  5  prester, 
Que  3  ne  le  prenne.  Il  n'est  poinct  de  presteur 

locution  être  à  quia  signifie  :  ne  pouvoir  dire  que  ;  quia  'en 
français:  parce  que.  c'est  ne  savoir  que  répondre  à  qui  vous 
demande  la  raison  d'une  chose  :  «  Si  quelqu'un' lui  réplique  et  qu'il 
i  Çuia.  •  ^Régnier,  Sat.  X.)  Mettre  à  quia,  c'est  ôt;r  toute 
L'aveu  que  ma  bouche  octroya,  mit  les  droits  de  l 'homme 
à  quia.  ><  (Béranger). 

1.  Je  suy  taillé  de...  —  C'est-à-dire  :  je  suis  capable  de...,  fui 
diï  d.  -positions  pour... 

2.  Ressembler.  —  Var  : 

Je  ne  veuli  point  ressembler  Viscontin 
ou  Valfreniere,  on  soir  ou  on  matin 

B.  S.  ms.  189,  B.) 

3.  Assembler.  —  Signifie  :  amasser.  Dans  la  variante  manu-:; 

i    va,  à  l'endroit  de  deux  camarades,  une  petite  médisance  que 
Marot  a  généralisée  dans  le  texte  imprimé. 

•i.  Warresler.  —  C'est-à-dire  :  c>j?npter  seulement  sur  vos  dons. 
Rien.  —  Ce  mot  'lat  :  rem)  est  ici  pris  dans  son  sens  pren 
et  affirmatif  et  signifie  :  quelque  chose. 

8.  Que  ne  le  prenne.   —  Dans  cette  proposition  il  y  a.    comme 
dans  la  précédente,  omission  du  sujet,  d'après  un  usage  frOqu^nt 
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(S'il  veult  prester)  qui  ne  face  un  debteur1. 

Et  sçavez  vous  (Syre)  comment  je  paye? 

Nul  ne  le  sçait,  si  premier  ne  l'essaye; 

Vous  me  debvrez  (si  je  puy)  de  retour*, 

Et  vous  feray  encores  un  bon  tour. 

A  celle  fin  qu'il  n'y  ayt  faulte  nulle, 

Je  vous  feray  une  belle  cedulle3, 

A  vous  payer  (sans  usure,  il  s'entend) 

Quand  on  voirra  tout  le  monde  content; 

Ou,  si  voulez,  à  payer  ce  sera* 

Quand  vostre  loz  et  renom  cessera. 

Et  si  sentez  que  soys  foible  de  reins 
Pour  vous  payer,  les  deux  princes  Lorrains  * 
Me  piégeront.  Je  les  pense  si  fermes 
Qu'ilz  ne  fauldront6  pour  moy  à  l'un  des  termes. 
Je  sçayz  assez  que  vous  n'avez  pas  peur 
Que  je  m'en  fuye  ou  que  je  soys  trompeur, 
Mais  il  fait  bon  asseurer  ce  qu'on  preste; 
Breif,  vostre  paye,  ainsi  que  je  l'arreste, 


chez  Marot  et   chez  ses  contemporains,  ainsi  qu'on  a  déjà  pu  le 
remarquer  souvent  plus  haut. 

1.  Debteur.  —  Voir  dans  Rabelais  (Pantagruel,  III,  ni,  îv,  v  édit. 
Molandj,  les  passages  où  cet  auteur  se  lance  dans  des  louanges  sans 
fin  sur  «  les  debteurs  et  les  emprunteurs.  » 

2.  De  retour.  —  C'est-à-dire  :  vous  me  devrez  encore  bien  plus 
que  je  ne  vous  dois. 

3.  Cedulle.  —  Signifie  :  promesse  de  payer  sous  s*ing  privé.  «  Il 
fau droit  veoir  si  tu  le  pourrois  induire  à  te  prester  un  talent  sans 
cedule  ny  obligation.  »  (Amyot). 

4.  Ce  sera.  —  C'est-à-dire  :  le  billet  sera  payable. 

5.  Princes  Lorrains.  —  Il  s'agit  ici  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal 
de  Lorraine.  Marot  ne  pouvait  choisir  de  répondants  plus  agréables 
au  roi,  car  ces  deux  princes  étaient  fort  bien  auprès  du  maître, 
autant  par  leur  adresse  comme  courtisans,  que  par  les  services 
qu'ils  avaient  déjà  rendus  à  l'État.  (G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  190). 

6.  Qu'ils  ne  fauldront.  —  C'est-à-dire  :  ne  feront  défaut  à... 
Fauldront  forme  inusitée  du  verbe  faillir  a  ici  le  sens  de  manquer  : 
«  Je  le  seray,  ou  mes  amis  me  faudront.  »  (Sat.  Ménippée,  p.  134, 
édit  Jouaust.) 


(EU VUES  CHOISIES 

Est  aussi  seure,  advenant  ■  mon  ti  es|    - , 
Comme  advenant  que  je  ne  meure  ;    s. 

Avisez  duneq  si  vous  avez  désir 
De  rien  prest^r  :  vous  me  ferei  plaisir, 
Car  puis  *  un  peu  j'ay  basty  à  Clément, 
Là  où  j'ay  faict  un  «zrand  desboursement; 
Et  à  Marot,  qui  est  un  peu  plus  loing3, 
Tout  tombera,  qui  n'en  aura  le  soing. 

Voylà  le  poinct  principal  de  ma  lettre; 
Vous  sçavez  tout,  il  n'y  faut  plus  rien  mettre. 
Rien  mettre?  Las!  Certes,  et  si  feray  : 
En  ce  faisant,  mon  style  j'en  fleray. 
Disant  :  «  0  Roy  amoureux  des  neuf  Muses. 
Rov  en  qui  sont  leurs  sciences  infuses 4. 


1.  Advenant.        Proposition  absolue  signifiant  :  dans  le  cas  oh 
turviendrait  ma  mort. 

2.  Puis  un  peu.  —  C'est-à-dire  :  depuis  peu  de  temps. 

3.  Plus  loing.  —  D'après  M.  Ch.  d'Héricault.  les  noms  de  Clément 
et  de  Marot  ne  seraient  pas  deux   noms  de  domaines  imaginaires 

:  Vie  de  Marot.  par  cet  auteur  .  M.  G.  Guiffrey  prétend,  au  con- 
traire, que  Marot  ne  possédait  pas  l'ombre  de  biens,  h  sinon  ceux 
que  sa  muse  lui  avait  départis  sur  les  cimes  du  Parnasse.  Mais  à 
ïiple  de  tous  les  courtisans  qu'il  voyait  se  parer  de  titres 
pompeux  tirés  de  leurs  terres,  il  se  taille  dans  le  domaine  de  la 
fiction  deux  fiefs  imaginaires  :  un  domaine  par  nom,  c'est  tout  juste 
le  compte.  Puis,  avec  un  enjouement  ingénieux  à  intéresser  la 
libéralité  royale,  il  passe  aux  dépenses  qui  sont  la  suite  inévitable 
de  la  propriété.  Or.  comme  les  dépenses  ne  lui  coûtent  pas  plus 
que  les  terres,  il  les  enfle  à  plaisir  pour  hâter  l'intervention  fînan- 
iu  roi.  Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  que  des  éditeurs 
aussi  graves  que  naïfs  ont  pris  pour  argent  comptant  ce  jeu  d'esprit 
et  ont  même  découvert  quelque  part  la  situation  des  deux  terres  de 
Marot...  Le  roi  crut  de  cette  histoire  tout  juste  assez  pour  accorder 
à  son  poète  la  gratification  demandée.  La  preuve  irrécusable  de  ce 
fait  nous  en  a  été  fournie  par  une  pièce  appartenant  à  la  Biblio- 
hèque  du  Louvre.  (Bibl.  du  Louvrv.  F.  145).  Cette  somme  [cent 
escus  d'or  soleil)  fut  payée  le  23  mars  1532.  »  (G.  Guiffrey,  t.  NI, 
p.  190,  191.)  —  La  pièce  suivante  nous  dit  le  nom  de  l'ami  qui 
présenta  au  roi  ces  vers  de  Marot. 

4.  Infuses.  —  Les  contemporains  de  Marot  ne  tarissent  point  en 
éloges  sur  le  goût  éclairé  de  François  Ier  pour  les  le  très  et  les  arts. 
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Roy  plus  que  Mars  d'honneur  environné, 
Roy  le  plus  roi  qui  fut  oncq  couronné, 
Dieu  tout  puissant  te  doint1,  pour  t'estrener, 
Les  quatre  coings  du  monde  gouverner, 
Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine, 
Que  pour  autant  que  sur  touts  en  es  digne.  » 


A  UN  SIEN  AMY-,   SUR  CE  PROPOS  d 

(De  l'Adolescence.) 
(1532) 

Puis  que  le  Roy  a  désir  de  me  faire 
A  ce  besoing  queleque  gratieux  prest, 

Cf.  :  «  Ce  prince,  amateur  de  Minerve,  autant  que  la  luy  permist 
Mars,  et  addonné  aux  lettres,  autant  que  les  guerres  luy  en  bail- 
lèrent le  loisir,  lequel  comme  de  sa  jeunesse  jusqu'à  son  dernier 
aage  n'eust  quasi  jamais  laissé  les  armes  ou  esté  sans  guerre,  fut 
toutefois  si  grand  et  excellent  et  d'une  telle  cognoissance  des  bonnes 
lettres,  mesme  des  saintes,  avec  tel  mémoire  et  éloquence,  qu'il  en 
sembloit  n'avoir  toute  sa  vie  fait  autre  chose  qu'y  estudier.  »  (Claude 
d'Espence,  Deux  notables  Traitiez,  p.  20). 

1.  Te  doint.  —  Signifie  :  te  donne,  forme  disparue  de  donner. 

2.  Sien  amy.  — Var.  Titre  :  Huictain  à  ce  propos  à  l'abbé  de  Saint- 
Ambroys.  »  —  G.  Tory,  1532-1537.  —  Huictain  de  Marout  {sic)  à 
M.  de  Saint-Ambroys.  (B.  S.  ms.  189,  B). 

3.  Sur  ce  propos.  —  L'ami  officieux  qui  voulut  bien,  en  cette 
affaire,  user  de  son  influence  au  profit  de  Marot,  est  Jacques  Colin, 
abbé  de  Saint-Ambroise,  près  Bourges.  Cet  abbé  avait  su  gagner 
les  bonnes  grâces  du  roi,  ainsi  que  le  témoignent  les  vers  suivants 
écrits  par  un  contemporain  : 

Aussi  Colin,  l'abbé  de  Saint-Ambroys, 

Qui  a  tant  beu  au  ruysseau  c;balin 

Que  l'on  ne  sçait  s'il  est  poète  né 

Plus  qu'orateur  à  bien  dire  ordonné, 

Est  du  grand  Roy,  qui  les  siens  favorise 

Et  les  lettrez  advance  et  authoi-ise, 

Non  seulement  vouleutiers  escouté, 

Mais  tant  plus  plaist  que  plus  il  est  gousté. 

(Claude  Chappuis,  Discours  de  la  court,  1543.) 
Les  contemporains  de  Colin  sont  unanimes  à  dire  que  c'était  surtout 
en  faveur  de  ses  amis,  qu'il  usait  de  son  influence  auprès  du  roi. 
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J'en  suy  content,  car  j'en  ay  bien  affaire, 
Et  de  signer  ne  fuz  oncques  si  prest. 
Parquoy  vous  pry  sçavoir  de  combien  c'est 
Qu'il  veult  cedule,  affîn  qu'il  se  contente  ; 
Je  la  feray  tant  seure  (si  Dieu  plaist,  ', 
Qu'il  n'y  perdra  que  l'argent  et  l'attente  2. 


Â3  UN  QUI  CALUMMA  l'ePISTRE  PRECEDENTE* 

(De  lAdoIescence; 

.1532, 

Le  rithmeur  qui  assailly  m'a 
En  mentant  contre  moy  rithma  : 
Car  je  ne  blasme  point  Gascoingne, 

Certaines  intempérances  de  paroles  provoquèrent,  vers  l'année  I 
une  disgrâce  et  facilitèrent  l'élévation  d'un  rival,  Pierre  du  Cb 
(Castellanu;  . 

1.  Si  Dieu  plaist.  —  C'est-à-dire  :  s'il  plaît  à  Dieu. 

2.  L'attente.  —  Ce  dernier  vers  est  presque  pris  textuellement  <Jj 
refrain  dune  ballade  que  Villon,  pressé  aussi  d'argent,  adressa  a 
Monseigneur  de  Bourbon  pour  en  obtenir  du  secours  : 

Le  mien  seigneur  et  prince  redoubté, 
Plearoo  de  lys.  royalle  geniture, 
F:ar.çoys  Vilion  que  travail  a  dompté 
A  coups  orbez,  par  force  de  batture, 
Vous  supplie  par  ceste  humble  escripture 
Que  luy  faciez  quelque  gra^ieui  prest. 
De  s'obliger  en  toutes  courts  est  prest, 
Si  ne  doubtez  que  bien  ne  vous  contente. 
Sans  y  avoir  dommage  n'interest, 
V:a=  n'y  perdrez  seulement  que  l'attente. 

(La  reqoeste   me  Villon  bailla  à  Monseigneur  de  Bourbon,  édit. 
Jannet,  p.  115). 

Marot  pensait  déjà  sans  doute  à  l'édition  de  Villon  qu'il  allait 
publier  en  1533. 

3.  A  un.  —  Var.  Titre  :  Ballade  sans  refrain  responsive  à  l'epistre 
■Axis  qui  blasrna  Marot  touchant  ce  qu'il  escrivit  au  Roy  quant 

son  valet  le  desroba.  [G.  Tory  1532,  édit.  1537.] 

4.  Précédente.  —  La  pièce  à  laquelle  répond    ici  Marot  existe- 

encore  quelque  part?  Nous  ne  saurions  le  dire;  mais  il  nous  a 
été  impossible  de  la  découvrir.  Nous  eussions  été  curieux  de  savoir 
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De  toutes  tailles  bons  lévriers  4, 

Et  de  touts  arts*  maulvais  ouvriers  : 

Son  epistre  assez  le  tesmoingne. 

Il  fault  dire,  puis  qu'ainsi  hoingne, 
Que  je  luy  ay  gratté  sa  roingne 
En  quelcque  mot  qu'il  trouva  layd. 
Pourquoy  d'ailleurs  vouldroit  il  guerre? 
Je  vouldroys  vouluntiers  m'enquerre 
S'il  est  parent  de  mon  valet. 

Si  le  cognoissoys,  le  follet, 
Je  produiroys  en  mon  rollet 
De  sa  vie  assez  de  tesmoings. 
Quel  qui  soit,  il  n'est  poinct  poëte, 
Mais  filz  aisné  d'une  chouette, 
Ou  aussi  larron,  pour  le  moins. 

Pinseur3  pinsant,  entre  autres  poinctz 


en  quels  termes  avait  été  dirigée  l'attaque,  pour  attirer  une  si  verte 
réponse.  En  tout  cas,  à  côté  d'ennemis  irréconciliables,  Marot 
comptait  aussi  de  nombreux  amis,  qui  ne  manquèrent  pas  de  lui 
témoigner  leurs  sympathies,  comme  le  prouvent  les  vers  de  Charles 
de  Sainte-Marthe,  cités  plus  haut  (voir  p.  79),  ainsi  qu'une  épitre 
de  Mellin  de  Saint-Gelais  et  une  autre  de  Roger  de  Collerye. 
(G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  193.) 

i.  Bons  lévriers.  —  Ce  vers  est  un  proverbe,  dit  Littré,  sans 
l'expliquer.  Marot  a  voulu  dire  sans  doute  ici  que  tous  les  gascons, 
sans  distinction  aucune,  sont  de  bons  coureurs,  de  bons  archers, 
appelés  quelquefois  lévriers,  au  xvi"  siècle,  et  ainsi  réparer  la 
raillerie  qu'il  avait  semblé  émettre  à  leur  adresse  dans  son  épitre 
au  Roy.  (Voir  plus  haut.) 

2.  Arts.  —  Signifie  :  artifices.  Dans  ces  vers  encore,  Marot  paraît 
vouloir  atténuer  ce  qu'il  a  dit  plus  haut.  Toutefois  les  mots  lévriers, 
arts  pourraient  bien,  ce  me  semble,  être  pris  à  double  sens  et, 
sous  un  faux  air  de  flatterie,  le  poète  n'a-t-il  pas  cédé  à  son 
naturel  moqueur?  n'a-t-il  pas  voulu  lancer  plutôt  de  nouvelles 
railleries?  Le  ton  général  de  la  pièce  permettrait  assez  de  le  sup- 
poser. 

3.  Pinseur.  —  Aujourd'hui  dans  ces  mots,  pinseur,  pinsant,  ïs  a 
été  remplacé  par  c.  —  Pinseur,  celui  qui  pince,  a  perdu  son  sens 
primitif. 
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Je  t'av  pinsé  de  ce  mol  '  pince  : 
Les  bons  n'y  sont  pinsez  ny  poindz*. 
Mais  les  meschants,  dont  tu  es  prince. 

1.  Pince.  —  Comme  plus  haut,  c'est  un  jeu  de  mots;  c'est  pince 
du  monnoyeur  et  larcin  du  voleur. 

2.  Poindz.  participe  du  verLe  :  poindre  signifiant  piquer. 


III 


Et  s'ensuyvent  aultres  Epistres  de  Clément  Marot, 
valet  de  chambre  du  roy,  lesquelles,  non  comprises  en 
son  Adolescence  Clémentine,  il  composa  tant  après  son 
jeune  aage  que  au  temps  de  son  exil  à  Ferrare  et  à 
Venise,  et  aussi  à  l'occasion  de  son  retour  en  France. 


A1  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  FERRARE* 

(Du  Recueil) 
(1535) 

En  traversant  ton  pays  plantureux 
Fertile  en  biens,  en  dames  bien  heureux, 
Et  bien  semé  de  peuple  obeyssant, 
Le  tien  Marot  (fille  de  Roy  puissant) 
S'est  enhardy,  voire  et  a  protesté 3 
De  saluer  ta  noble  Majesté, 
Ains  que  *  passer  tout  oultre  les  limites  : 
Estant  certain  que,  si  bien  tu  imites 

i.  Titre.  —  Var.  :  A  madame  la  duchesse  de  Ferrare,  en  entrant 
dans  ses  États.  (Chronologie  de  Langlet-Dufresnoy). 

2.  Le  ton  général  de  cette  pièce  indique  clairement  que  le  poète 
la  composa  dès  son  arrivée  à  Ferrare.  C'était  un  hommage  de 
bienvenue  à  la  duchesse  Renée,  nous  n'hésitons  donc  point  à  placer 
cette  épitre  vers  le  mois  de  mai  ou  de  juin  1535.  Renée  n'avait 
jamais  vu  Marot;  il  le  dit  lui-même  au  vers  12.  Lorsqu'elle  quitta 
la  France,  en  1527,  elle  comptait  dix-sept  ans  à  peine.  Par  un 
sentiment  de  convenance  pour  son  sexe  et  de  respect  pour  sa 
jeunesse,  on  l'avait  sans  doute  tenue  à  l'écart  de  la  vie  légère  et 
bruyante  de  la  cour.  C'est  ainsi  qu'elle  n'avait  pu  connaître  Marot 
que  de  réputation,  et  c'est  ce  qui  explique  les  incertitudes  du  poète 
sur  l'accueil  qui  allait  lui  être  fait.  Dans  son  désir  d'arriver  au 
terme  de  ses  courses  vagabondes,  il  se  donne  les  airs  d'un  passant 
qui  ne  refuserait  point  un  gîte,  si  l'on  avait  la  générosité  de  le 
lui  offrir.  Tel  est  le  fond  de  sa  pensée,  et  il  est  impossible  de  la 
rendre  avec  plus  de  grâce  et  de  gentillesse.  Marot  eut  également  le 
soin  de  ménager  les  bonnes  grâces  du  duc  de  Ferrare  en  payant 
d'avance  en  monnaie  de  poète  l'hospitalité  qu'il  attendait  de  ce 
prince.  Voir  les  Épigrammes.  (G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  281). 

3.  A  protesté.  —  Signifie  :  a  promis,  a  assuré  positivement  de  : 
«  Je  proteste  de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens.  »  (Molière, 
av.  V,  3). 

4.  Ains  que.  —  Signifie  :  avant  que  : 

Le  cler  soleil,  ains  qu'estre  en  occident 
Lairra  espandre  obscurité  sur  elle. 

Saint-Gelais,  n,  204. 
Ains  que  dormir...  Des  Perrière,  i,  82 
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De  ton  Saulveurla  vraye  intention, 

Tu  n'y  auras  brin  de  presumption. 

Car,  estimant  que  par  un  bruyt  qui  sonne, 

Tu  sçais  mon  nom,  sans  sçavoir  ma  personne1, 

Et  que  jadis  fut  serviteur  mon  père 

De  ta  mère  Anne  *,  en  son  règne  prospère  : 

Croyant  aussi  que  tu  scais  que  d'enfance3 

Nourry  je  suyz  en  la  maison  de  France, 

De  qui  tu  es  royale  geniture  ; 

Cela  pensant,  ne  craint  mon  escripture* 

Que  ta  grandeur  la  vueille  refuser  : 

Mais  quel  besoing  est  il  de  m'excuser? 

Les  oyselletz  des  champs  en  leurs  langages 
Yont  saluant  les  buyssons  et  boscages 
Par  où  ilz  vont  :  quand  le  navire  arrive 
Auprès  du  havre,  il  salue  la  rive 
Avecq  le  son  d'un  canon  raccuurcy  5 , 


1.  Personne.  —  Marot  était  resté  attaché  à  la  personne  de  Mar- 
guerite de  Navarre  jusquen  1527;  alors  il  entra  au  service  du  roi, 
l'année  même  où  Renée  quitta  la  cour-  de  France.  Celle-ci  devait 
cormaitre  notre  poète  au  moins  de  nom,  puisque  c'est  lui  qui  com- 
posa le  chant  nuptial  en  son  honneur.  De  plus,  elle  avait  emmené 
ave;  elle  Michelle  de  Saubonne;  or  Michelle  de  Saubonne  avait 
aidé  les  débuts  du  père  de  notre  poète,  Jehan  Marot,  en  le  proté- 
geant auprès  de  la  reine  de  Bretagne.  Il  est  donc  probable  qu'on 
devait  souvent  prononcer  le  nom  de  Marut  à  la  cour  de  Ferrare. 

2.  Ta  m'ere  Anne.  —  Jehan  Marut  parut,  pour  la  première  fois,  à 
la  cour  en  loOo  et,  grâce  à  la  protection  de  Michelle  de  Saubonne, 
il  devint  bientôt  le  poète  attitré  d'Anne  de  Bretagne,  pour  laquelle 
il  composa  le  voyage  de  Gènes  et  le  voyage  de  Venise,  chroniques 
rirnées  en  l'honneur  de  Louis  XII.  —  CL  Marot,  vécut  depuis  L'âge 
de  dix  ans  à  la  cour,  qui  fut  «  sa  maîtresse  d'escole,  »  dit-il  dans 
sjii  épitre  au  Dauphin. 

'à.  D  enfance.  —  Cest-â-dire  :  depuis  mon  enfance. 

4.  Mon  eseripture.  —  C'est-à-dire  :  mes  vers  n'ont  pas  peur  d'être 
refuses  par  ta  grandeur. 

5.  ttaccourcy.  —  Signifie  :  petit.  «  Place  incapable  d'attendre  un 
canon  r'acourci.  >-  (D'AoJbigné,  HlÀ.  II,  276). 
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Ma  Muse  doncq,  passant  ceste  court  cv  !, 
Fait  elle  mal  saluant  toy,  Princesse? 
Toy  à  qui  rit  ce  beau  pays  sans  cesse, 
Toy,  qui  de  race  ayme  toute  vertu. 
tët  qui  en  as  le  cueur  tant  bien  vestu  ; 
Toy,  dessoubz  qui  fleurissent  ces  grands  plaines, 
De  biens  et  gens  si  couvertes  et  pleines  : 
Toy,  qui  leurs  cueurs  as  sceu  gaigner  tresbien, 
Toy  qui  de  Dieu  recognois  tout  ce  bien  -? 
Salut  à  toy  doncques  treshumbiement, 
Humble  salut,  par  ton  humble  Clément, 
Par  ton  Marot,  le  poète  gallique 3, 
Qui  s'en  vient4  veoir  le  pays  Ytalique, 
Pour  quelcque  temps  :  si  entre  cy  et  là 
Te  peult  servir  ma  plume,  et  si  elle  a 
Sçavoir  qui  plaise  à  ta  Majesté  haulte, 
Ooy  que  plustost  l'eau  du  Pau  fera  faulte  5 
A  contre  val 6  ses  undes  escouler, 
Que  7  ceste  plume  à  s'estendre  et   voler 

1.  Passant.  —  Dans  ce  vers,  le  substantif  muse  est  personnifié. 
On  dirait  aujourd'hui  :  moipassant  par  cette  cour. 

2.  Tout  ce  bien.  —  C'est-à-dire  :  toi  qui  reconnais  que  tout  ce 
bien  vient  de  Dieu. 

3.  Gallique.  —  Signifie  :  du  pays  de  Gaule,  aujourd'hui  :  la 
France. 

4.  Qui  s'en  vient  veoir.  —  Marot  avait  été  obligé  de  quitter  la 
France  devant  un  redoublement  de  persécutions  contre  les  protes- 
tants; lui-même  s'était  senti  menacé  de  poursuites  qui  pouvaient 
le  conduire  au  bûcher.  C'est  alors  qu'il  vint  à  la  cour  de  Ferrare, 
où  il  rencontra  Calvin  qui,  poussé  par  les  mêmes  craintes,  voyageait 
sous  le  nom  de  Charles  d'Espeville.  C'est  de  là  qu'il  adressa  à 
François  Ier  l'épître  placée  en  tête  de  Y  Institution  chrétienne,  et 
écrite  par  lui  à  Baie. 

5.  Fera  faulte.  —  C'est-à-dire  :  manquera,  ne  pourra  plus... 

6.  A  contre  val.  —  Signifie  :  en  descendant,  en  aval  c'est-à-dire  : 
le  Pô  se  refusera  à,  aura  fini  d'écouler  ses  eaux  en  aval... 

7.  Que.  —  Pour  :  avant  que.  Le  vers  signifie  :  avant  que  cette 
plume  manque  à,  refuse  à  s'étendre  et  à  voler... 
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Là  où  le  vent  de  tes  commandements 
La  poulsera  ;  mesmes  les  éléments 
Lairront1  plustost  leur  nature  ordonnée: 
Car  l'Eternel  me  l'a  (certes)  donnée 
Tour  en  louer  premièrement  son  nom', 
Plus  pour  servir  les  princes  de  renom, 
Et  exalter  les  princesses  d'honneur, 
Qui,  au  plushault3  de  fortune  et  bonheur 
S'humilier  de  cueur  sont  coustumieres, 
Auquel  beau  reng  tu  marches  des  premières. 


AU  ROY,    DU  TEMPS   DE   SON  EXIL  A  FERRARE* 

(Du  recueil.) 
(1535) 

Je  5  pense  bien  que  ta  magnificence, 
Souverain  Roy,  croyra  que  mon  absence 

1.  Lairront.  —  Futur  archaïque  du  verbe  laisser  :  «  Nous  la 
lairrons  là  pour  ce  coup  »  (Montaigne.  II,  17). 

2.  Son  nom.  —  De  jour  en  jour  les  tendances  religieuses  de  Marot 
s'affirment  davantage  dans  ses  écrits.  Il  est  intéressant  de  noter 
au  passage  les  indices  d'une  transformation  qui  explique  les  tra- 
vaux de  la  dernière  partie  de  sa  vie.  Mais  il  faut  reconnaître  en 
même  temps  que  la  nature  enjouée  et  railleuse  de  son  esprit  se 
sentait  mal  à  l'aise  au  milieu  de  ces  graves  questions.  Si  la  voca- 
tion était  sincère,  l'inspiration  faisait  souvent  défaut  au  poète. 
(G.  Guiffrey.  t.  III,  p.  284). 

3.  Au  plus  hault.  —  Sous-entendu  :  point,  degré. 

4.  Var.  :  Titre  :  Epistre  envoyée  au  Roy  par  ledit  Clément  Marot 
se  retirant  en  Ferrare    B.    N.   rns.  2<>02o). 

Lepistre  envoyée  de  Ferrare  par  Clément  Marot  au  roy  Fran- 
coys  treschrestien  en  milve  xixv  (B.  S.  ms.  189  B.) 

o.  Je  pense.  —Dans  cette  épître,  Marot  veut  détruire  dans  l'esprit 
du  roi  de  France  la  mauvaise  impression  de  son  départ  précipité. 
Le  poiïe  pressentait  toutes  les  calomnies  qui  allaient  se  débiter  sur 
son  compte,  il  voulait  en  prévenir  les  effets.  De  là  cette  épître 
qu'on  peut  dater  de  mai  ou  juin  1535.  Dès  qu'elle  fut  connue  en 
France.  Marot  devint  le  point  de  mire  des  colères  et  des  invectives 
de  tous  ses  ennemis,   et  ils   étaient  nombreux,    surtout  ceux  qui 
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Vient  par  sentir  la  coulpe*  qui  me  poind 
D'aulcun*  mesfaict,  mais  ce  n'est  pas  le  point  t. 

Je  ne  me  sens  du  numbre  des  coulpables; 
Mais  je  sçay  tant  de  juges  corrumpables* 
Dedans  Paris,  que,  par  pecune4  prinse, 
Ou  par  amys,  ou  par  leur  entreprinse, 
Ou  en  faveur  et  charité  piteuse 
De  quelcque  belle  humble  solliciteuse6, 
Hz  saulveront  la  vie  orde  6  et  immunde 
Du  plus  meschant  et  criminel  du  monde; 
Et  au  î^ours,  par  faulte  de  pecune, 
Ou  de  support7,  ou  par  quelcque  rancune, 
Aux  innocents  ilz  sont  tant  inhumains, 
Que  content  suy  ne  8  tomber  en  leurs  mains. 
Non  pas  que  touts  je  les  mette  en  un  compte  9; 

l'étaient  devenus  par  jalousie.  Sagon,  un  intrigant  d'un  vil  esprit, 
s'érigeant  en  défenseur  de  la  Sorbonne  et  du  Parlement,  se  mit  à 
leur  tête  et  composa  le  Coup  d'essai.  Alors  éclata  la  lutte  entre 
Marot  et  Sagon  et  leurs  disciples,  lutte  qui  dura  à  peu  près  une 
année,  et  fut  l'événement  littéraire  de  l'époque  (Voir  la  Biogra- 
phie de  Marot). 

1.  La  coulpe,  (latin  :  culpa)  la  faute  qui  me  point,  c'est-à-dire  : 
me  pique.  Ce  verbe  est  ici  pris  au  figuré  :  «  Le  regret  du  passé 
cruellement  me  point  »  (Régnier,  Plainte). 

2.  Aulcun  (latin  :  aliquemunum).  —  Ce  mot  a  ici  son  sens  affn- 
matif  de  quelque. 

3.  Corrumpables.  —  Signifie  :  capables  d'être  corrompus.  «  Il 
n'estoit  aucunement  corrumpableparpresens.  »  (Amyot,  Periclès,  33.) 
Cet  adjectif  a  disparu  et  a  été  remplacé  par  corruptible. 

4.  Pecune  (latin  pecunia).  —  Signifie  :  argent  comptant;  terme 
vieilli  et  familier.  La  locution  signifie  :  par  argent  reçu. 

5.  Solliciteuse.  —  Cette  solliciteuse  est  sans  doute  pour  Marot 
la  même  que  cette  mystérieuse  Luna  dont  l'influence  contribua 
tant  à  sa  première  arrestation  (Voir  Enfer,  vers  22). 

6.  Orde.  —  Signifie  :  sale.  (Voir  Glosaire.) 

7.  Support.  —  Signifie  :  appui,  soutien  (au  sens  figuré)  :  «  Sans 
support,  sans  amis,  sans  retraite,  sans  bien.  »  (Corneille,  Medée  15.) 

8.  Ne  tomber.  —  C'est-à-dire  :  je  suis  content  de  ne  pas  tomber 
dans  leurs  mains. 

9.  En  un  compte.  —  Nous  dirions  aujourd'hui  :  au  même  taux. 
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Mais  la  grand  part1  la  meilleure  surmonte, 
Et  tel  mérite  y  est  auctorisé  ■ 
Dont  le  conseil  n'est  ouy,  ne  prisé. 

Suvvant 3  propos,  trop  me  sont  ennemys 
Pour  leur  Enfer  *,  que  par  escript  j'ay  rnys. 
Où  queleque  peu  de  leurs  tours  je  descœuvre. 
Là  me  veult  on  grand  mal  pour  pej.it  œuvre,    f****-.' 
Mais  je  leur  suvz  eneor  plus  odieux 
Dont  5  je  l'osay  lire  devant  les  yeulx 
Tant  clervoyans  de  ta  Majesté  haulte, 
Qui  a  pouvoir  de  reformer  leur  faulte  6. 

Brief,  par  effect,  voyre  par  foys  diverses  7, 
Ont  declairé  leurs  voluntez  perverses 
Encontre  moy  :  rnesmes  un  jour  ilz  vindrent 
A  moy  malade  :  et  prisonnier  me  tindrent, 

1.  Part.  -  Signifie  :  partie.  Le  vers  signifie  :  le  nombre  l'em- 
porte sut  les  tons. 

2.  Est  auctorisé.  —  Signifie  :  jouit  de  quelque  rang,  de  quelque 
considération. 

3.  Propos  latin  propositum;.  —  C'est-à-dire:  Conformément  a  c? 
que  je  viens  d'exposer. 

4.  Enfer.  —  Marot  veut  parler  de  Y  Enfer  (la  pièce  de  vers  qu'il 
composa  en  sa  prison  de  l'Aigle  de  Chartres,  en  1526;.  Voir  plus 
loin., 

5.  Dont  je  rosay.  —  Dont  signifie  ici  :  parce  que,  par  suite  de 
ce  que. 

6.  Faulte.  —  A  cette  époque,  1535,  Marot  n'avait  pu  encore 
prendre  son  parti  de  sa  première  incarcération  qui  remontait  au 
mois  de  mars  ou  d'avril  1526.  L'Enfer,  qu'il  avait  écrit  cette  année 
même  1526  ,  n'avait  encore  été  lu  qu'à  quelques  amis  intimes.  Il 
avait  fallu  un  ordre  exprès  pour  qu'il  se  décidât  à  en  donner  lecture 
au  roi;  ce  qui  déchaina  contre  Marot  des  colères  de  gens  qui  ne 
devaient  jamais  lui  pardonner.  La  première  édition  de  ce  poème  ne 
parut  qu'en  1539,  à  l'étranger,  probablement  par  suite  d'une  indis- 
crétion qui  livra  une  copie  du  manuscrit  a  Jehan  Steels  d  Anvers. 
Etienne  Dolet  put  le  publier  en  France,  seulement  en  1542,  alors 
qu'un  nouvel  exil  recommençait  pour  Marot,  obligé  de  quitter  sa 
patrie  devant  la  rage  de  ses  alversaïres. 

7.  Par  foys  diverses.  —  C'est-à-dire  :  et  même  en  plusieurs, 
diverses  occasions. 
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Faisant  arrest  l  sus  un  homme  arresté 
Au  lict  de2  mort,  et  m'eussent  pis3  traicté, 
Si  ce  ne  fust  ta  grand  bonté,  qui  à  ce4,    ct/L 
Donna  bon  ordre  avant  que  t'en  priasse, 
Leur  commandant  de  laisser  choses  telles, 
Dont  je  te  rend  grâces  tresimmortelles. 

AuJtant  comme  eulx,  sans  cause  qui  soit  bonne, 
Me  veult  de  mal  l'ignorante  b  Sorbonne  :   - {*&%?* ^  A/*W/4 
Bien  ignorante  elle  est  d'estre  ennemye 
£{  De  la  trilingue  et  noble  académie  —  cUQjjz^  -JW<^- 
Qu'as  érigée  6.  Il  est  tout  manifeste 
Que  là  dedans,  contre  ton  vueil  céleste, 

1.  faisant  arrest  sus.  —  C'est-à-dire  :  mettant  la  main  sur... 

2.  Au  lict  de  mort.  —  C'était  sans  doute  pour  punir  Marot 
d'avoir  lu  au  roi  son  Enfer  que  ses  ennemis  complotèrent  l'arres- 
tation dont  il  est  ici  parlé.  On  était  au  commencement  de  l'année 
1532,  Marot  arrivait  au  terme  de  la  longue  et  douloureuse  maladie 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut  (voir  page  78).  C'était  précisément  le 
temps  du  carême,  Marot,  convalescent,  crut  pouvoir  se  permettre 
de  manger  de  la  viande,  malgré  les  prescriptions  de  l'Eglise  (voir 
Sagon,  réponse  à  Tepistre  de  Cl.  Marot  au  roy).  Une  dénonciation 
désigna  le  poète  aux  rigueurs  du  bras  séculier  et  ces  machinations 
furent  sur  le  point  d'aboutir  (voir  Archiv.  Nation,  registres  du 
Parlement  de  Paris,  X,  1535).  Mais  des  amis  puissants  veillaient 
sur  le  poète  :  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  écrivirent  à  François  Ier 
qui  alors  voyageait  en  Bretagne,  et  celui-ci  envoya  immédiate- 
ment ordre  de  cesser  toute  poursuite  et  de  laisser  Marot  achever 
en  paix  sa  convalescence. 

3.  Pis  (latin  pejus).  —  Signifie  :  plus  mal,  plus  durement. 

4.  A  ce.  —  Ce  est  ici  mis  pour  cela  (à  cette  colère  de  mes  ennemis). 

5.  Ignorante.  —  Cette  épithète  excita  la  grande  colère  de  la 
Sorbonne  et  Sagon  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  servir 
sa  haine  en  adressant  à  Marot  une  verte  semonce  : 

En  y  lisant,  j'ay  recueilli  ce  fruict 

Pour  te  monstrer  que  tu  n'es  pas  instruict 

Suffisamment  à  reprendre  Sorbonne... 

Et  tu  mesdictz  de  touts,  dont  je  m'estonne, 

En  oe  seul  mot  d'  «  ignorante  Sorbonne  », 

Qui  mieulx  ^auldroit  n'avoir  esté  eonreu. 

(Réponse  par  Fr.  Sagon  à  l'epistre  de  Cl.  Marot  au  Roy). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sagon  ne  retira  aucun  profit  de  son  zèle. 
6-  Qu'as  érigée.   —    Sous  le  nom   de  «  Trilingue  Académie  », 
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Est  deffendu  qu'on  ne  voyse  [  allegant  °  . 

Hebrieu  nyGrec,  ny  Latin  élégant,  t'rjr 

Disant  que  c'est  langage  d'heretiques*. 
0  paoures  gens,  de  sçavoir  touts  etiques 
Bien  faites  3  vray  ce  proverbe  courant  : 
«  Science  n'a  haineux  que  l'ignorant.   » 

Certes,  o  Roy.  si  le  profond  des  cueurs 
On  veult  sonder  de  ces  Sorboniqueurs, 
Trouvé  sera  que  de  toy  ils  se  deulent  *. 
Comment,  douloir  !  Mais  que5  grand  mal  te  veulent 

Marot  désigne  le  collège  des  trois  langues,  autrement  dit  le  collège 
royal,  devenu  de  nos  jours  le  Collège  de  Erance.  Cette  fondation, 
qui  est  une  des  gloires  de  François  Ier,  attira  toute  la  sollicitude 
de  ce  m-narque  dès  son  avènement  au  trône.  Il  poursuivit  l'exé- 
cution de  ce  projet  à  travers  les  obstacles  et  les  difficultés  que  mul- 
tipliait sur  sa  route  l'humeur  chagrine  et  ombrageuse  de  la  Sor- 
bonne.  Ce  fut  en  1517  que,  tour  la  première  fois,  on  mit  à 
l'étude,  dans  les  conseils  du  roi,  la  question  d'organiser  un  corps 
de  professeurs  chargés  d'enseigner  le  grec,  le  latin  et  l'hébreu.  La 
Sorbonne  se  mit  en  travers  de  ces  projets,  des  complications  poli- 
tiques, des  guerres  extérieures  survinrent,  le  collège  des  trois 
langues  ne  fut  constitué  qu'en  1530,  et  seulement  installé  par 
lettres  patentes  datées  du  19  décembre  1539,  où  le  roi  ordonnait 
que  «  il  s-  roit  construit  et  édifié  en  son  logis  et  place  de  Nesles  à 
Paris,  et. autres  places  qui  sont  à  i'entour,  un  beau  et  gros  collège. 
qui  sera  appelle  le  Collège  des  trois  langues  ».  [Voir  G.  Guiffrey, 
t.  III,  p.  201  . 

1.  Voyse.  —  Forme  disparue,  signifie  :  qu'on  aille. 

2.  Hérétiques.  —  Les  professeurs  du  Collège  de  France  ayant 
pri-.  par  déférence,  les  livres  saints  comme  premiers  textes  à  expli- 
quer, la  Sorbonne  criait  à  l'hérésie  si  la  traduction  s'écartait  tant 
soit  peu  du  sens  adopté  par  elle  ;  de  là  des  querelles  sans  fin.  La 
Sorbonne  en  vint  à  vouloir  défendre  l'étude  du  grec,  prétendant 
que  cette  langue  enfante  toutes  les  hérésies.  Marot  n'exagère  rien. 
[Voir  pour  les  détails  édition  G.  Guiffrey  t.  III,  p.  292...  Voir 
aussi  :  H.  Etienne.  Apologie  pour  Hérodote,  III,  16). 

3.  Bien  faites  vray.  —  C'est-à-dire  :  vous  rendez  tout  à  fait 
vrai;  vous  donnez  toute  réalité  à... 

4.  Ils  se  deulent.  —  Forme  du  prés,  indic.  (voix  réfléchie)  du 
vieux  verbe  se  douloir,  signifiant  ici  :  ils  se  plaignent. 

5.  Mail  que  grand  mal.  —  Dans  cette  proposition  que  peut 
être  considéré  comme  adverbe;  il   a  le  sens  de  combien. 
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Dont1  tu  as  faict  les  lettres  et  les  arts 
Plus  reluysants  que  du  temps  des  Césars  2  ; 
Car  leurs  abus  veoit  on  en  façon  telle. 
C'est  toy  qui  as  allumé  la  chandelle 
Par  qui  maint  œil  voit  mainte  vérité 
Qui,  soubz  espesseet  noire  obscurité, 
A  faict  tant  d'ans  icy  bas  demeurance  3 , 
Et  qu'est  il  rien  plus  obscur  qu'ignorance? 

Eulx  et  leur  court,  en  absence  et  en  face  *, 
Par  plusieurs  foys  m'ont  usé  de  menace, 
Dont  la  plus  douce  estoit  en  criminel 
M'executer  \  Que  pleust  à  l'Eternel, 
Pour  le  grand  bien  de  peuple  désolé, 
Que  leur  désir  de  mon  sang  fust  saoulé, 

1.  —  Dont  tu  as  faict.  —  Dont  a  ici  le  sens  de  parce  que,  sens 
donné  du  reste  par  une  variante  : 

Parce  que  as  fait  les  lettres  et  les  arts 

(B.  S.  ms.  189  B.) 

2.  La  preuve  la  moins  irrécusable  de  la  protection  accordée 
aux  lettres  et  aux  arts  par  François  Ier  se  trouve  dans  les  comptes  de 
la  maison  du  roi.  On  y  voit  que  ce  prince  ne  marchanda  jamais  ses 
libéralités  aux  œuvres  de  l'intelligence  et  du  génie.  Peut-être  même 
n'y  regardait-il  pas  d'assez  près,  au  point  de  vue  de  la  bonne 
administration  de  ses  finances;  mais  ce  reproche  touche  peu  la 
postérité,  et  elle  ne  voit  que  l'auréole  de  gloire  attachée  à  ce  règne 
par  les  artistes,  les  savants  et  les  poètes  (Voir  Arch.  nat.,  Acquits 
au  comptant,  par  M.  de  Laborde;  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  293.)  —  Les 
contemporains,  dans  leurs  panégyriques,  comparaient  volontiers  le 
roi  aux  grands  hommes  de  l'antiquité,  à  Scipion,  à  Alexandre. 
(Voir  Du  Boulay,  Hisl.  univers.,  VI,  263,  Budé,  de  Studio  lit terarum 
insiitucndo,  33). 

3.  A  faict...  demeurance.  —  C'est-à-dire  :  a  eu  pendant  tant 
d'années  son  domicile  sur  cette  terre.  Demeurance  est  un  subs- 
tantif disparu  de  la  langue. 

4.  En  face.  —  C'est-à-dire  :  et  pendant  que  j'étais  absent,  et 
pendant  que  j'étais  présent. 

5.  M'executer.  —  C'est-à-dire  :  m'executer  comme  un  criminel. 
Dans  ces  trois  vers,  Marot  rappelle  sommairement  les  poursuites 
dirigées  contre  lui  sous  accusation  d'hérésie.  Une  première  fois,  en 
février  1525  (N.  S.  1526),  il  fut  appréhendé  au  corps  et  incarcéré 
au  Châtelet.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cette  aventure  qu'il  composa  son 

6. 
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Et  tant  d'abus,  dont  ilz  se  sont  munis, 
Fussent  à  cler  l  desconverts  et  punis! 
0  quatre  foys  et  cinq  foy^  bien  heureuse 
La  mort,  tant  soit  cruelle  et  rigoureuse, 
Qui  feroit  seule  un  million  de  vies 
Soubz  telz  abus  n'estre  plus  asservies  ! 

Or  à  ce  coup  il  est  bien  évident 
Que  dessus  moy  ont  une  vieille  dent, 
Quand,  ne  pouvant  crime  sur  moy  prouver. 
Ont  tresbien  quis2.  et  tresbien  sçeu  trouver, 
Pour  me  fascher.  briefve  expédition, 
En  te  donnant  maulvaise  impressi<»n 
De  moy,  ton  serf3,  pour  après  à  leur  ayse 
Rfieulx  mettre  à  fin  leur  volunté  maulvaise; 


Enfer..  Une  autre  fois,  en  mars  L532,  alors  que  la  maladie  le  rete- 
nait à  la  chambre,  la  Cour  ordonna  son  arrestation  'voir  ci-dessus, 
page  99.)  Grâce  à  l'intervention  de  puissants  protecteurs,  l'affaire 
n'eut  pas  de  suite.  Enfin,  le  25  janvier  1535,  Marot  fut  compris 
dans  un  ajournement  en  masse  lancé  contre  les  Luthériens.  Voir 
Journal  d'un  Bourgeois  de  Par/?,  p.  446.  el  Chronique  du  roy  Fran- 
çois I-T.  p.  132).  S'il  échappa  au  péril,  ce  fut  par  un  heureux 
hasard  qui.  le  tenant  éloigné  alors  de  Paris,  lui  permit  de  franchir 
la  frontière  et  d'éviter  ainsi  le  bûcher.  En  représentant  ses  dénon- 
ciateurs comme  disposés  à  attirer  sur  lui  les  dernières  rigueurs, 
Marot  n'exagère  point  à  plaisir  leur  mauvais  vouloir  :  I 
de  Sagon  ne' laisse  aucun  doute  =ur  le  sort  réservé  a  notre  poète, 
s'il  ne  s'était  prudemment  exilé  : 

Lesquels,  faisant  à  Paris  leur  office, 
Ont  fait  au  feu  des  meschants  sacrifice, 
Et  cï-oj  quittant  en  eussent  de  luy  faict, 
S'il  n'eust  fuv.  cognoissant  son  mesfaict. 

Epistre  de  Fr.  Sagon  aux  dtux  sœurs  de  Cl.  M 
—  G.  Guiffrey,  t.   III,  p.  294. 

1.  A  cler.  —  C'est-a-dire  :  d'une  façon  claire,  évidente. 

■2.  Ont  très  bien  quis.  —  Le  mot  quis  est  le  participe  disparu  du 
verbe  quérir,  qui  signifie  chercher  «  si  fut  tasté  et  quis,  et  la 
lettre  trouvée  sur  lui.  »  (Froissard.,  —  Voir  Glossa're. 

3.  Son  serf.  -  Passer  la  frontière,  c'était  échapper  à  la  mort, 
mais  Marot  laissait  ainsi  le  champ  libre  à  la  calomnie,  ce  dont  ses 
ennemis  s'empressèrent  d'user  sans  mesure  aucune.  On  lui  imputa 
même  une  sorte  de  complicité  dans  l'affaire  des  placards,  qui  avait 
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Et  pour  ce  faire,  ils  n'ont  certes  eu  honle 
Faire  courir  de  moy  vers  toy  maint  compte  ', 
Avecquesbruvt  plein  de  propos  menteurs, 
Desquelz  ilz  sont  les  premiers  inventeurs. 
De  Lutheriste2  ilz  m'ont  donné  le  nom. 
Qu'à  droict  ce  soit,  je  leur  respond  que  non. 
Luther  pour  moy  des  cieulx  n'est  descendu. 
Luther  en  croix  n'a  poinct  esté  pendu 
Pour  mes  péchez;  et,  tout  bienadvisé, 
Au  nom  de  luy  ne  suy  poinct  baptizé  : 
Baptizé  suyz  au  nom  qui  tant  bien  sonne  3 
Qu'au  son  de  luy  le  Père  éternel  donne 
Ce  que  l'on  quiert  :  le  seul  nom  soubz  les  cieulx 
En  et  par  qui  ce  monde  vicieux 
Peult  estre  sauf;  le  nom  tant  fort  puissant 
Qu'il  a  rendu  tout  genouil  fléchissant, 
Soit  infernal,  soit  céleste  ou  humain; 
Le  nom  par  qui  du  seigneur  Dieu  la  main 
M'a  préservé  de  ces  grandz  loups  rabis  *, 
Qui  m'espioyent  dessoubz  peaulx  de  brebis3. 

excité  chez  le  roi  une  vive  irritation.  Sagon,  son  adversaire  le  plus 
acharné,  en  vint  aux  accusations  les  plus  iniques  et  les  plus 
violentes.  (Voir  la  biographie).  De  là  ces  vers  par  lesquels  Marot 
cherche  à  ramener  à  lui  le  roi. 

1.  Maint  compte.  —  C'est-à-dire  :  plus  d'un  conte. 

2.  De  Lutheriste.  —  Marot  connaissait  très  bien  tous  les  supplices 
infligés  à  ceux  qui  étaient  accusés  de  luthéranisme;  c'est  pourquoi 
il  mit  tant  d'ardeur  à  se  défendre  d'être  lutheriste,  aujourd'hui 
luthérien  (partisan  des  idées  de  Luther.)  — 

Voir,  pour  les  détails,  édit  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  295,  296. 

3.  Tant  bien  sonne.  —  C'est-à-dire  :  qui  retentit  si  bien. 

4.  Rabis.  —  Signif.  :  enragés  (cf.  latin  :  rabies,  rabidus],  vieux 
mot,  disparu. 

5.  Brebis.  —  Dans  une  chanson  protestante  quelque  peu  posté- 
rieure à  cette  épitre,  se  trouvent  les  deux  vers  suivants  qui 
répondent  assez  justement  à  la  pensée  de  Marot  : 

Le  Pape  et  les  siens  tous, 
C'est  un  troupeau  de  loups. 

(Le   chansonnier  Huguenot  p.  129). 
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G  seigneur  Dieu,  permettez  moy  de  croire 
Que  re=ervé  m'avez  à  rostre  gloire. 
Serpens  torluz  et  monstres  contrefaietz, 
Certes,  sont  bien  à  vostre  gloire  faietz  l. 
Puis  que  n'avez  voulu  doncq  condescendre 
Que  ma  chair  vile  ayt  esté  mise  en  cendre, 
Faite-  au  moins,  tant  que  seray  vivant, 
Qu'à  vostre  honneur  soit  ma  plume  escripvant  ; 
Et  si  ce  cor^s  avez  prédestiné 

re  un  jour  par  flamme  terminé. 
Que  ce  ne  soit  au  moins  pour  caus«  folle, 
Ainçoys 2  pour  vous  et  pour  vostre  parolle  ; 
Et  voua  supply,  père,  que  le  tourment 
Ne  luy  soit  pas  donné  si  véhément 
Que  l'ame  vienne  à  mettre  en  oubliance 
5,  en  qui  seul  gist  toute  sa  fiance  3  : 
Si4  que  je  pui=se  avant  que  d'assoupir 
Vous  invoquer  jusque  au  dernier  souspir3. 

Que  dyje?  Où  suy  je?  0  noble  roi  Françoys, 
Pardonne  moy,  car  ailleurs  je  pensoys. 

1.  Faictz.  —  C'est-à-dire  :  sont  bien  faits  pour  servir  à  votre 
gloire.    ' 

2.  Ainçoys.  —  Signifie  :  mais.  Cf.  :  ■  Mais  il  ne  fut  pas  pourtant 
esgaré  Ainçoi;  vint  respondre  promptement.  »  Des  Perriers,  II.  234. 

3.  Fiance.  —  Aujourd'hui  confiance.    Voir  Glossaire., 

4.  Si  que.  —  Signifie  :  si  bien  que.  «  Si  que  de  toy  nommé  sera 
le  langage  françoys  »  Des  Perriers.  I,  1~8.  —  «  Mon  âme  aux  dou- 
leurs est  ouverte,  si  que.  pour  n'avoir  plu;  d'ennuv...  »  (Jean  de  la 
Taille.  I.  25.) 

Dernier  souspir.  —  Malgré  cet  enthousiasme  religieux,  ce 
lyrisme  dans  les  expressions,  nous  ne  croyons  pas  que  Marot  eût 
un  goût  prononcé  pour  le  martyre,  car  il  ne  l'attendit  jamais  de 
p;e  1  ferme,  et  se  montra  toujours  très  soigneux  d'esquiver  à  temps 
le  danger.  Ses  infractions  aux  lois  de  l'abstinence,  ses  médisances 
contre  les  moines,  ses  traductions  des  psaumes,  ses  compositions 
uses  le  mettaient  sans  doute  en  rébellion  ouverte  contre  l'Eglise 
catholique.  Mais  s'il  allait  assez  loin  en  paroles,  il  savait  ètr  ■ 
mesuré  dans  ses  actes.  Ici  il  parle  au  roi.  il  est  modéré;  mais  s'il 
s'adresse  à  un  ami.  il  ne  craint  pas  de  plaisanter. 
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Pour  revenir  doncques  à  mon  propos, 
Rhadamantus  avecques  ses  supposts, 
Dedans  Paris,  combien  que  fusse  à  Bloys  l, 
Encontre  2  moy  fait  ses  premiers  exploicts, 
En  saisissant  de  ses  mains  violentes 
Toutes  mes  grandz  richesses  excellentes 
Et  beaulx  thresors  d'avarices  délivres3, 
C'est  assavoir,  mes  papiers  et  mes  livres 
Et  mes  labeurs  *.  0  juge  sacrilège, 
Qui  t'a  donné  ne  loy  ne  privilège 
D'aller  toucher  et  faire  tes  massacres 
Au  cabinet  des  sainctes  Muses  sacres 5  ? 
Bien  est  il  vray  que  livres  de  deffense 
On  y  trouva  :  mais  cela  n'est  offense 
A  un  poète,  à  qui  on  doibt  lascher 
La  bride  longue,  et  rien  ne  luy  cacher, 
Soit  d'art  magie,  necromance  ou  cabale  ; 
Et  n'est  doctrine  escripte  ne  verbale 


1.  —  Marot  s'était  déjà  rencontré  avec  ce  Rhadamantus,  lors  de 
sa  première  incarcération  au  Châtelet,  en  1525,  et  Sagon,  dans  son 
Coup  d'essaxj,  a  pris  soin  de  nous  révéler  quel  était  l'être  vivant 
ca^hé  sous  ce  nom  mythologique  :  Marot  désigne  ainsi  le  lieutenant 
criminel,  le  bailli  Morin,  qui  était  de  caractère  à  ne  pas  adoucir 
les  rigueurs  de  la  justice  et  ne  se  fut  pas  contenté  de  livrer  au 
pillage  les  livres  et  les  papiers  du  poète,  qui  fit  bien  de  se  mettre 
hors  de  ses  atteintes.  (Voir  sur  le  lieutenant  du  bailli,  Morin, 
H.  Estienne,  Apologie  pour  Hérodote,  édit  Liseux,  t.  II,  p.  101.) 

2.  Encontre.  —  Aujourd'hui  :  contre.  «  Je  m'appuye  encontre  un 
mur.  »  (Saint-Gelais,  I,  307.) 

3.  Délivres.  —  Signifie  :  libres,  vides,  exempts  de...  «  Tu  as  eu 
cause  de  toy  plaindre,  or  t'en  va  quitte  et  délivre.  »  (H.  Estienne, 
Apol.  pour  Hérodote,  I,  350.) 

4.  Mes  labeurs.  —  La  bibliothèque  était  sans  doute  composée 
d'une  Bible,  des  psaumes,  de  ces  traités  d'Erasme  qui  avaient  le  don 
d'agacer  particulièrement  la  Sorbonne,  un  exemplaire  des  fameux 
placards  affichés  à  la  porte  du  roi,  des  œuvres  erotiques,  un  Villon 
et  quelques  poètes  latins,  entre  autres  Martial,  des  traités  de  sciences 
occultes,  etc.  (Voir  Sagon,  response  à  ceste  epistre.) 

5.  Sawes.  —  (Latin  sacer,  sacra)  Sacrées. 
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Qu'un  vrav  poète  au  chef  '  ne  deust  avoir, 
Pour  faire  bien  d'escripre  son  debvoir. 

Sçavoir  le  mal  est  souvent  prouffitable, 
Mais  en  user  est  toujours  evitable. 
Et  d'aultre  part,  que  2  me  nuist  de  tout  lire? 
Le  grand  donneur3  m'a  donné  sens  d'eslire  * 
En  ces  livrets  tout  cela  qui  accorde3 
Aux  sainctz  e-criptz  de  grâce  et  de  concorde, 
Et  de  jecter  tout  cela  qui  diffère 
Du  sacré  6  sens,  quand  près  on  le  confère  7  ; 
Car  l'Escripture  est  la  touche  où  l'on  treuve 
Le  plu=  hault  or8.  Et  qui  veult  faire  espreuve 
D'or  quel  qu'il  soit,  il  le  convient  toucher 
A  ceste  pierre,  et  bien  près  l'approcher 
De  l'or  exquis,  qui  tant  se  fait  paroistre, 

1.  Au  chef.  —  Signifie  l latin  :  caput    :  dans  la  tête. 

2.  Que.  —  C'est-à-dire  :  A  quoi  me  nuit 

3.  Donneur.  —  Ce  substantif  est  ici  synonyme  de  Dieu.  <  Mais 
Dieu  qui  est  doneres  de  joie  souveraine.»  xme  siècle,  ^erte,  I.) 

4.  Eslire.  —  (Latin  eligere)  signifie  :  choisir,  sens  encore  usité  :  a  Le 
roi  doit  à  son  fils  élire  un  gouverneur.  »  (Corneille.  Cid  I,  1.) 

o.  Accorde.  —  Ce  verbe  est  pris   ici  au  sens   absolu   et  signifie 

est  d'accord  avec,  sens  fréquent  au  xvie  siècle  :  «  11  n'a  pu  accorder 

avecque  le  papier  parce  qu'il  y  demandait...  »   Rabelais.  Ep.  1  i9). 

js  avons  aussi  un   autre  ancien  père  qui  accorde  à  no-tre 

opinion.  »  (Calvin.  Instït.  20.) 

6.  Sacré  sens.  —  C'est-à-dire  :  du  sens  adopté  par  l'Eglise. 

"t.  Confère.  —  'Latin  conferre),  signifie  :  comparer,  a  Comme  ainsi 
soit  qu'ils  ayent  laissé  l'un  et  l'autre  plusieurs  beaux  exemples  de 
vertu,  commençons  à  les  conférer  ensemble  »   Amyot.  Periclès). 

8.  Or.  —  L'Eglise  interdisait  avec  une  égale  sévérité  et  les  livres 
condamnés  par  elle,  parce  qu'elle  les  avait  jugés  mauvais,  et  les 
livres  saints,  parce  qu'on  aurait  pu  les  interpréter  dans  un  sens 
contraire  à  celui-là  seul  qu'elle  approuvait  comme  orthodoxe.  Ses 
défiances  à  cet  é^ard  étaient  excessives.  Voilà  pourquoi  elle  voyait 
l'un  mauvais  œil  les  professeurs  du  Collège  des  trois  langues,  qui 
expliquaient  l'Ecriture  sur  le  texte  grec  ou  hébreu.  Voilà  pourquoi 
Marot  avait  a  se  défendre  comme  d'un  crime  d'avoir  voulu  regarder 
de  trop  près  dans  le  texte  de  la  Bible.  (G.  Guiffrey.  —  Voir  aussi  ce 
que  dit  H.  E-tienne  dans  l'Apologie  pour  Hérodote,  II,  30.) 


DE  CLÉMENT  MAROT  107 

Que  bas  '  ou  hault,  tout  autre  fait  cognoistre*. 

Le  juge  doncq  affecté3  se  monstra 
En  mon  endroict,  quand  des  premiers  oultra  l 
Moy,  qui  estoys  absent  et  loin  des  villes, 
Où  certains  folz  feirent  choses  trop  viles 
Et  de 5  scandale,  helas  !  au  grand  ennuy. 
Au  détriment  et  à  la  mort  d'aultruy. 
Ce  que  sçachant,  pour  me  justifier, 
A  ta  bonté  je  m'osay  tant  fier 
Que  hors  de  Bloys  party  pour  à  toy,  Syre, 
Me  présenter 6.  Mais  quelcun  me  vint  dire  : 
«  Si  tu  y  vas,  amy,  tu  n'es  pas  sage  ; 
Car  tu  pourroys  avoir  maulvais  visage 
De  ton  Seigneur.  »  Lors,  comme  le  nocher 
Qui,  pour  fuyr  le  péril  d'un  rocher 
En  pleine  mer  se  destourne  tout  court. 
Ainsi,  pour7  vray,  m'escartay  de  la  Court, 
Craignant  trouver  le  péril  de  durté 8 
Où  je  n'euz  oncq  fors  9  doulceur  et  seurté. 

1.  Que  bas  ou  hault.  —  C'est-à-dire  :  si  bien  que  l'or  soit  à  un 
titre  bas  ou  élevé. 

2.  Cognoistre.  —  Var  : 

Que  bas  ou  hault  tout  homme  fait  congnoistre. 
Ce  juge  donc  affecté  se  monstra. 

(B.  n.  ms.  2002o.) 

3.  Affecté.  —  Signif.  :  irrité,  en  colère. 

4.  Oultra  moy.  —  Signif.  :  se  mit  à  ma  poursuite,  ou  plutôt 
commanda  des  poursuites  contre  moi. 

5.  Et  de  scandale.  —  Marot  veut  sans  doute  encore  parler  ici  des 
fameux  placards  affichés  à  la  porte  du  roi,  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion plus  haut. 

6.  —  Dans  la  troisième  Epistre  du  coq  à  l'asne  (voir  plus  loin, 
page  137),  Marot  raconte  en  détails  les  incidents  qui  marquèrent 
sa  fuite  et  son  voyage  à  travers  l'Italie  jusqu'à  la  Cour  de  Ferrare. 

7.  Pour  vray.  —  Signifie  :  en  réalité. 

8.  Le  péril  de  durté.  —  Durté  signifie  ici  :  insensibilité,  sentiment 
hostile.  Marot,  continuant  sa  comparaison,  craint  de  rencontrer  des 
cœurs  aussi  durs  que  le  rocher  que  fuit  le  nocher. 

9.  Fors.  —  Signifie  :  excepté,  si  ce  n'est.  Le  vers  signifie  :  où  je 
ne  rencontrai  jamais  que  douceur  et  sûreté. 
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Puis  je  sçavoys,  sans  que  de  faict  l'apprinse, 
Qu'à  un  subject  l'œil  obscur  *  de  son  prince 
Est  bien  la  chose,  en  la  terre  habitable, 
La  plus  à  craindre  et  la  moins  soubhaitable. 

Si'  m'en  allay,  évitant  ce  danger, 
Non  en  pays,  non  à  prince  estranger, 
Non  poinct  usant  de  fugitif  destour, 
Mais  pour  servir  l'autre  Roy  à  mon  tour, 
Mon  second  maistre,  et  ta  sœur  son  espouse, 
A  qui  je  fu  des  ans  a  quatre  et  douze, 
De  ta  main  noble  heureusement  donné  3. 

Puis,  tost  après,  royal  chef  couronné, 
Sçachant  plusieurs,  de  vie  trop  meilleure 
Que  je  ne  suyz,  estre  bruslez  à  l'heure,    ;m      <n£uT 
Si  durement  que  mainte  nation 
En  est  tombée  en  admiration  *, 


1.  L'œil  obscur.  —  Au  sens  moral,  obscur  a  signifié  :  défavo- 
rable, ennemi,  mal  disposé.  «  La  mère  du  serpent  fu  amere  et 
oscure.  »  (Cheval  au  cygne).  —  Voir  Godefroy. 

2.  Si  m'en  allay.  —  Signifie  :  c'est  pourquoi... 

3.  Heureusement  donné.  —  Marot  eut  d'abord  la  pensée  de  cher- 
cher un  refuge  auprès  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  la  compa- 
tissante Marguerite,  sa  suprême  ressource.  Mais  le  Béarn  était  trop 
près  de  la  France,  puis  le  prince  qui  gouvernait  ce  petit  Etat  se 
trouvait  dans  une  situation  trop  dépendante  de  son  puissant  voisin 
pour  pouvoir  accueillir  le  poète  errant,  sans  s'exposer  à  des  remon- 
trances. Marot  ne  pouvait  non  plus  songer  à  l'Espagne,  alors  en 
guerre  avec  la  France,  c'est  pourquoi  il  tourna  ses  regards  vers 
l'Italie. 

Ces  vers  nous  mettent  dans  la  confidence  de  toutes  ses  per- 
plexités, en  même  temps  qu'ils  nous  fournissent  un  nouveau  ren- 
seignement très  précis  sur  la  date  de  cette  épitre.  En  effet,  le  poète 
déclare  qu'il  yaseizeans  «  quatre  et  douze  »  que  le  roi  l'a  fait  entrer 
au  service  de  sa  saur  Marguerite.  Or.  nous  savons  que  ce  fut  vers 
la  fin  de  1518  ou  dans  les  premiers  jours  de  1519  que  Marot  devint 
secrétaire  de  Marguerite,  alors  duchesse  d'Angoulême.  Ces  seize  an- 
nées ajoutées  à  cette  date,  nous  amènent  à  l'année  1535.  (Voir 
G.  Guiffrey,  t.  III.  p.  303.) 

4.  En  admiration.  —  Un  fanatique  imprudent  ayant  osé  afficher 
des  placards  injurieux  contre  la  messe  à  la  porte  même  de  la 
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J'abandonnay,  sans  avoir  commis  crime, 

L'ingrate  France,  ingrate,  ingratissime  * 

A  son  poète  :  et,  en  la  délaissant, 

Fort  grand  regret  ne  vint  mon  cueur  blessant2. 

Tu  ments,  Marot  ;  grand  regret  tu  sentis  3, 

Quand  tu  pensas  à  tes  enfants  petits  4. 

En  fin  passay  les  grand z  froides  montaignes, 
Et  vins  entrer  aux  Lombardes  campaignes  5  : 
Puis  en  FYtale  G,  où  Dieu  qui  me  guidoit, 
Dressa  mes  pas  au  lieu  où  residoit 
De  ton  cler  sang  une  princesse  humaine  7  : 
Ta  belle  sœur  et  cousine  germaine, 
Fille  du  roy  tant  craint  et  renommé, 


chambre  du  roi,  au  château  de  Blois,  François  Ie*,  vivement  affecté 
de  cet  excès  d'audace,  résolut  de  sévir  en  n'écoutant  que  sa  colère. 
La  répression  fut  terrible  :  les  bûchers  s'allumèrent  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris.  Vingt-quatre  victimes  périrent  dans  les  flammes. 
En  recevant  ces  sinistres  nouvelles,  l'Europe  resta  frappée  d'éton- 
nement  et  de  stupeur.  Donc  le  mot  admiration  doit  être  pris  au 
sens  du  mot  latin  admiratio.  Le  pape  lui-même,  Paul  III,  crut 
devoir  intervenir  en  faveur  des  persécutés  et  engager  le  roi  à  user 
de  plus  de  modération  et  de  douceur.  Le  roi  comprenant  qu'il  avait 
été  trop  loin,  s'empressa  de  déférer  aux  avertissements  de  la  cour 
de  Rome,  et,  par  un  édit  du  16  juillet  1536,  permit  aux  religionnaires 
fugitifs  de  rentrer  en  France.  (Voir  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  304.) 

1.  Ingratissime.  —  Superlatif  d'ingrat,  formé  sans  doute  par  Marot 
et  qui  n'est  pas  resté  dans  la  langue  française.  Cf.  «  Consorts 
catholicissimes  et  zelatissimes.  »  (Sat.  Ménippée,  p.  143). 

2.  Mon  cueur  blessant.  —  C'est-à-dire  :  un  regret  bien  vif  ne  vint 
pas  bhsser,  chagriner  mon  cœur. 

3.  Tu  sentis.  —  Var.  : 

Tu  as  menty  Marot,  regretz  sentis. 

(B.  n.  ms.  20025). 

4.  Tes  enfants  petits.  —  Les  ennuis  de  l'exil  semblent  avoir  réveillé 
chez  Marot  le  sentiment  paternel.  (Voir  son  Epistre  au  Dauphin, 
page  123). 

5.  Lombardes  caynpaignes.  —  C'est-à-dire  :  les  plaines  de  la 
Lombardie.  (Voir  les  pérégrinations  de  Marot  :  1°  la  Biographie, 
2°  YEpistre  au  seigneur  de  Pavillon.) 

6.  L'Y  taie.  —  C'est-à-dire  :  Y  Italie. 

7.  Humaine.  —  Signifie  :  remplie  d'humanité,  de  bonté. 

1 
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Père  du  peuple  aux  chroniques  nommé  4. 

En  sa  duché2  de  Ferrare  venu, 
M'a  retiré  s  de  grâce,  et  retenu. 
Pource  que  bien  luy  plaist  mon  escripture  *, 
Et  pour  aultant  que  suy  ta  nourriture  5. 
Par  quoy,  ô  Syre,  estant  avecques  elle, 
Conclure  puy  d'un  franc  cueur  et  vray  zelle 
tju'à  moy  ton  serf  6ne  peult  estre  donné 
Reproche  aulcun  que  t'aye  abandonné7, 
En  protestant,  si  je  perd  ton  service, 
Qu'il  vient  plustost8  de  malheur  que  de  vice. 


AULTRE  ESPITRE     SIC]   DE  MARÛT 

OH  MANDOIT 

AL'X  DAMOISELLES9 

(Inédit.   —  Manuscrit  de  Lausanne.) 

Trescheres  seurs,  joinctes  par  charité, 
Le  non  10  des  vray  s  amans  de  vérité 

1.  Nommé.  —  '<  Cette  princesse  humaine  »  est  évidemment  Renée 
de  Ferrare,  fille  de  Louis  XII  et  sœur  de  Claude  de  France,  par  con- 
séquent belle-sœur  de  François  Ier.  Louis  XII  et  François  Ier 
avaient  pour  ancêtre  commun  Louis,  duc  d'Orléans,  second  fils  du 
roi  Charles  V.  On  sait  que  c'est  la  reconnaissance  populaire  qui 
donna  à  Louis  XII  le  surnom  de  père  du  peuple.  Voir  Brantôme 
le  roy  Louis  XII.) 

2.  Sa  duchf.  —  Ce  substantif,  aujourd'hui  masculin,  était  alors 
féminin,  ainsi  que  comté.  «  En  la  duché  de  Cardonne.  »  (Mar- 
guerite, I.     . 

3.  Retiré,  (re-aUirer;.  —  Signifie  :  recevoir,  héberger,  entretenir. 

4.  Mon  escripture.  —  C'est-à-dire  :  mon  style,  ma  façon  d'écrire. 

5.  Ta  nourriture.  —  C  est-à-dire  :  de  ta  suite,  de  ta  maison. 

6.  Serf.  —  Signifie  :  serviteur. 

7.  Abandonné.  —  C'est-à-dire  :  on  ne  peut  me  reprocher  d'avoir 
quitté  ton  service. 

8.  Plustost.  —  C  est-à-dire  :  que  cette  perte  vient  plutôt  de... 

9.  Cette  épitre,  reléguée  à  l'écart  pendant  plus  de  trois  siècles, 
n'a  jamais  figuré    dans  les   éditions   de  Marot.   C'est  seulement 
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Sonne  tant  mal  aux  oreilles  de  ceulx 
Qui  de  l'oyr1  sont  plus  que  paresseux, 
Qu'en  plusieurs  lieulx  de  ce  fol  monde  icy 
On  ne  les  veult  oyr  ne  voir  ausi. 
Les  ungs  souvant  par  poyne2  on  persécute, 
D'aultres,  helas  î  par  mort  on  essecute  3, 


en  1841  qu'elle  a  été  découverte  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Lausanne  par  M.  le  pasteur  Cha vannes,  qui  la  publia 
avec  une  notice,  à  cent  exemplaires  seulement.  Marot  de  son  vivant 
ne  s'était  point  montré  sans  doute  très  empressé  à  donner  des 
armes  contre  lui,  en  livrant  à  la  curiosité  indiscrète  de  ses  adver- 
saires une  déclaration  si  nettement  favorable  aux  idées  de  la 
Réforme.  Après  sa  mort,  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour 
dissimuler  cette  pièce  contribuèrent  à  la  rendre  introuvable.  C'est 
ce  qui  explique  comment  elle  a  pu  être  vouée  à  un  oubli  de  trois 
siècles,  oubli  qui  aurait  pu  devenir  éternel.  A  défaut  du  texte 
même,  on  possédait  du  moins  quelques  indices  sur  son  contenu. 
Sagon  s'était  donné  mission  de  réfuter  Marot  dans  des  vers  inti- 
tulés :  «  Epistre  de  François  Sagon  aux  deux  sœurs  de  Clément 
Marot  pour  coufuter  celle  qu'il  leur  avoit  envoyée,  parlant  saincte- 
ment  de  charité  et  de  foy.  »  11  s'efforça  de  confondre  notre  poète 
pour  la  plus  grande  gloire  de  la  Sorbonne.  Mais  quelles  étaient  ces 
deux  sœurs?  Marot  ne  nous  le  dit  point.  Selon  toute  apparence, 
ces  inconnues  sont  deux  personnes  d'origine  savoisienne,  qu'il 
rencontra  à  la  cour  du  duc  de  Savoie,  lorsqu'il  se  rendait  à  Fer- 
rare.  Ce  qui  paraît  hors  de  doute,  c'est  qu'elles  étaient  de  condition 
élevée  et  étaient  gagnées  à  la  cause  de  la  Réforme.  Les  dernières 
années  du  poète  nous  apportent  la  preuve  que  le  poète  avait  formé 
du  côté  de  la  Savoie  des  relations  qui  lui  étaient  chères,  car 
lorsqu'il  fut  obligé  de  quitter  la  France  sans  espoir  de  retour,  c'est 
entre  Turin  et  Chambéry  que  se  partagent  les  derniers  instants  de 
son  existence.  (Extrait  d'une  note  de  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  307.) 

10.  Le  non.  —  Aujourd'hui  le  nom.  Il  faut  remarquer  l'ortho- 
graphe de  cette  épître  qui  diffère  de  celle  des  autres  :  la  cause 
en  est  sans  doute  à  l'imprimeur  qui  a  donné  son  orthographe 
particulière. 

1.  Oyr.  —  Ouir,  synonyme  de  :  entendre. 

2.  Poyne.  —  Vieux  mot,  (latin  pœna)  aujourd  hui  :  peine. 

3.  On  essecute.  —  On  exécute,  on  met  à  mort.  Dans  une  lettre  du 
29  juin  1535,  à  l'adresse  de  Barthelemi  Masson,  Érasme  trace  un 
lugubre  tableau  des  tortures  infligées  avant  la  mort  à  ceux  dont  le 
seul  crime  était  de  refuser  d'abjurer  les  nouvelles  doctrines. 


:  ŒUVRES   CHOISIES 

Les  ungtz  souvant  chassés  de  leur  pays  \ 

Les  autres  sont  aborrés  et  hays 

De  leurs  parens.  Pour  tout  cella,  mes  dames, 

Fléchir  ne  fault  :  plustout  doit  en  vous  âmes 

Groistre  la  foy,  voire  à  chescun  qui  l'a, 

Considérant  que  Jésus  pour  cella, 

Nous  acomplit*  ses  parolles  escriptes  : 

Car  tous  ses 3  maulx  et  poynes  que  j'é  dictes  * 

Promist  aux  siens  par  son  nom  precieulx  : 

Mais  leur  loyer  certes  est  grant  es  cieulx  : 

Et  pour  apprandre  aux  autres  à  souffrir, 

Droit  à  la  croix  premier  se  vint  offrir. 

Au  serviteur  n'est  pas  bessoing  qu'il  failhe 

Se  repouser  %  quand  le  maistre  travailhe. 

Il  a  premier  vérité  descouverte, 

Ausi  premier  la  poyne  il  a  soufferte  : 

Et  tous  ceulx  là  qui  contre  luy  diront, 

Poyne  au  jourduy  corne  luy  souffriront. 

Mais  la  cher6  seulle  endure  ceste  poyne, 

Car  l'ame  franche  est  de  foy  toute  pleine, 

Et  de  liesse  en  se7  corps  tant  ravye 

Par  ferme  espoir  de  la  segonde  vie, 

Que  les  brûleurs,  juges  et  députés8, 

Sont  mille  fois  plus  que  eulx  persécutés 

Par  la  collere  ardante  de  laquelle 

1.  De  leur  pays.  —  Marot  pense  sans  doute  à  l'exil  qui  l'a  frappé 
et  dont  souffrent  aussi  beaucoup  d'autres  malheureux. 

2.  Sous  acomplit.  —  Signifie  :  nous  a  donné,  accordé,  sens  de 
l'ancienne  langue  :  «  On  accomplit  au  duc  de  Bourgogne  ses 
requestes.  »  (Juv.  des  Ursins,  voir  Godefroy). 

3.  Tous  ses  maulx.  —  Il  faut  lire  :  tous  ces  maux. 

4.  J'é.  —  Lisez  :  j'ai. 

5.  Se  repouser.  —  Aujourd'hui  :  se  reposer. 

6.  La  cher.  —  Aujourd'hui  :  la  chair. 

7.  Se  corps.  —  Lire  :  ce  corps. 

ç.  Députés.  —  Signifie  :  hommes  choisis,  délégués  pour  juger. 
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Mettent  à  mort  l'inocente  séquelle1 

Du  grant  Segneur,  qui  sabatz2  tout  avise, 

Et  se  rit  d'eux  et  de  leur  entreprise. 

Certes,  mes  seurs,  ce  tonnent3  viollent 

Est  de  Jésus  ce*  triumphe  exeilant  : 

Vous  pouves  bien  escripre,  dire  ou  chanter, 

Vous  pouves  bien  hardyment  vous  vanter 

Qu'avant  mourir  vous  aves  veu  sur  terre 

Crist  triumpher,  puys  qu'on  luy  fait  la  guerre, 

Guerre  je  dis,  car,  à  chescune  fois 

Que  luy  seul  veult  eslever  sa  voix, 

Les  homes  lors  de  leur  nature  menteurs, 

Jaloux  des  loix  dont  il  sont  inventeurs, 

Luy  courent  sus,  cuydant5  par  fasson  telle 

Faire  mourir  une  chose  immortelle. 

En  vérité,  filhes  de  Dieu  aymées, 

De  tant  de  croix  que  j'ay  icy  nommées 

Le  Seigneur  Dieu  m'en  a  plusieurs  offertes 

Que  je  n'ay  pas  corne6  devois  souffertes, 

Et  de  rechief  me  convyent  recepvoir 

Par  son  sainct  non  le  mal  de  ne  vous  voir  : 

Car,  pour  le  bruict  que  j'ay,  mes  seurs  bénignes, 

1.  Séquelle.  —  Signifie  :  (du  latin  sequi),  suite,  parti.  Ce  mot  ne 
semble  pas  pris  ici  dans  un  mauvais  sens.  Cf.  :  «  Et  tout  incon- 
tinent s'enfuyt  de  la  ville  ledit  messire  Raiz  de  Luitre  et  toute  sa 
séquelle.  »  (Commines,  IT,  2).  —  «  Dedans  Paris,  dit  la  Cronique  du 
roy  François  /er,  p.  129,  on  ne  veoit  que  potences  dressées  en 
divers  lieulx,  qui  espouvantoit  fort  le  peuple  dudict  Paris  et  ceulx 
des  aultres  villes,  qui  veoyent  lesdictes  potences  et  exécutions.  » 
C*était  le  roi  lui-même  qui  avait  ordonné  l'extermination  des 
hérétiques;  il  leur  avait  déclaré  une  guerre  sans  merci  et  il  fallut 
les  protestations  indignées  de  toute  l'Europe  pour  apporter  une  fin 
à  tous  ces  supplices. 

2.  Sabatz.  —  Lisez  :  çà  bas. 

3.  Tormenf.  —  Aujourd'hui  :  tourment. 

4.  Ce.  —  Lisez  :  le. 

5.  Cuydant.  —  Signifie  :  croyant. 

6.  Corne.  —  Aujourd'hui  :  comme. 


U4  ŒUVRES   CHOISIES 

D'estre  contraire  aux  humaine?  doctrines, 
On  a  de  moy  oppvnion  mauvaise 
En  vostre  court,  qui  m'est  ung  dur  malaise1 
Lequel  a  fait,  corne  pouvez  panser, 
Que  d'aller  là  ne  ouse  menasser*  : 
Dont  à  mon  Dieu  toute  gloire  je  donne, 
Puys  que  le  mal  vient  de  cause  cy  bonne  : 
Le  suppliant,  pour  ma  lectre  fynir, 
Vouloir  tousjours  aulmenter3  et  tenir 
La  foy  en  vous,  que  j'estyme  deux  roses 
Entre  buissons  et  espines  encloses*. 


AU     SEIGNEUR     DU    PAVILLON  °    MICHEL     MAR0T 
FILS    DE    CLEMENT    MAR0T,    SALUT6 

A  mon  retour  dupais  de  Ferrure, 
Par  Chambery  le  chemin  n'adressant1, 

Tay  trouvé,  certe,  une  chose  bien  rare 
Au  cabinet  de  mon  père  Clément. 

1.  Malaise.  —  La  cour  dont  parie  ici  Marot  est  la  cour  de  Savoie, 
mais  lé  poète  ne  pouvait  y  résid  r,  le  duc  ne  pouvait  supporter  les 
protestants,  étant  tout  à  la  dévotion  du  pape,  comme  le  prouvent 
ses  démêlés  avec  Genève.  Voir  d'Àubigné,  Bist.  de  la  réformation 
au  temps  de  Calvin,  V,  385  . 

2.  Alenasser.  —Lisez  :  m'avancer  vers...  (c'est-à-dire  je  n'ose 
me  diriger  de  ce 

3.  Aulmenter.  —  Lisez  :  augmenter. 

t.  Encloses.  —  Signifie  :  enfermces.  Cf.  : 

nue  re  temple  est  une  rose 
D'e^pines  et  roses  enclose.  » 

Roman  de  la  Rose.) 
Marot  avait  publié  une  édition,  rajeunie  par  lui,  du  vieux  poème  de 
Jehan  de  Meung  et  de  Guillaume  de  Lorris. 

5.  Pavillon.  —  Il  n'y  a  pas  grand  chose  à  dire  sur  Antoine  Couil- 
lard,  seigneur  du  Pavillon  ;  on  sait  seulement  qu'il  se  mêlait  d'écrire; 
il  composa  entr'autres  ouvrages;  les  Contredictz  aux  faulses  et 
abbtuifoci  prophéties  de  Sostradamus  et  aultres  astrologues, 
publiés   en    1560;   les  Antiquitez    et  singularité^   du   monde;   les 
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Car,  revolvant1  ses  escripts  pour  les  lire, 

Trop  me  nuisoyenl  2  et  n'appaisoyent  mon  ire, 

Si  n'eusse  veu  epistre  de  sa  veine, 

Qui  s'adressoit  à  son  amy  Antoine, 

Dont  mleulx  <,ue  moy  entendras  le  dessein  : 

Telle  est  la  lettre  escripte  de  sa  main. 


LETTRE  DE  CLEMENT  MAROT 

PAR   LUY  ENVOYÉE  DE  FERRARE  A  SON  AMY  ANTOINE  COUILLARD 

SEIGNEUR  DU  PAVILLON   LEZ  LORRIS  EN  GAST1NOYS 

(1535) 

0  mon  amy  Antoine3, 
N'est  jour  que  me  souvienne* 

Procédures  civiles  et  criminelles.  Il  ne  lui  déplut  pas  sans  doute 
de  voir  un  poète  en  faveur  lui  adresser  une  pièce  de  vers. 

6.  Comment  Michel,  fils  de  Clément  Marot,  envoya-t-il  ces  vers 
au  seigneur  du  Pavillon?  M.  G.  Guiffrey  pense,  avec  assez  de 
raison,  qu'ils  pourraient  bien  n'être  pas  de  notre  auteur;  car  ils  oi.t 
été  publiés  pour  la  première  fois  en  1560  seulement,  bien  qu'ils 
puissent  être  rattachés  pour  certains  détails  à  l'année  1535;  puis, 
comme  le  fait  remarquer  Colletet,  on  ne  retrouve  guère  ici  ni 
le  style  ni  la  verve  du  poète,  outre  les  nombreuses  obscurités  que 
présente  l'itinéraire.  Il  parait  plus  probable  que  l'auteur  en  est 
Michel,  qui  avait  l'ambition  de  faire  arriver  quelques-uns  de  ses 
vers  jusqu'à  la  postérité.  Pour  atteindre  ce  but,  il  crut  avoir 
trouvé  un  tour  de  maître  en  imaginant  cette  petite  supercherie, 
dont  Couillard  du  Pavillon,  par  un  sentiment  de  vanité,  se  fit 
volontiers  le  complice. 

7.  S'adressant  —  Signifie  :  se  diriger,  aller.  «  Et  puis  leur 
gibier  ne  s'adresse  pas  par  deçà.  »  (Des  Perriers.)  —  «  Mais  son 
chemin,  je  crois,  s'adresse  par  ici.  »  (Du  Ryer,  scèn.  H,  2).  —  C'est 
ici  une  proposition  absolue,  dont  le  sens  est  :  le  chemin  se  diri- 
geant, passant  par  Chambéry. 

i.  Revolvant.  —  Signifie  :  (latin  revolvere)  relire.  (Voir  Glos- 
saire. 

2.  Me  nuisoyent.  —  C'est-à-dire  :  me  faisaient  de  la  peine  jus- 
qu'au poini  d'exciter  ma  colère. 

3.  Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  cette  épitre  qui,  pour  la  première 
fois,  fut  imprimée  seulement  en  1560,  pourrait  bien  être  non  de 
Clément,  mais  de  Michel  Marot. 

4.  Me  souvienne.  —  Il  y  a  ici  omission  du  sujet,  comme  il  arrive 
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Du  souverain  recueil 
Que  tu  feiz  à  Clément  : 
Mais  se  resjouyssant  ' 
Tost  commença  son  dueil. 

Car  lors  que  je  te  vey, 
Repassant  à  Lorry'. 
Venant  de  Vauluisant3, 
M'en  retournay  à  Bloys*, 
Où  je  fu  des  jours  troys 
Aux  dames  devisant. 

Là  vint  un  postillon, 
Qui  m'apportoit  guignon3 
Me  suyvant  à  la  trace, 
A  la  seule  parolle 
D'une  femme  trop  folle3, 

souvent  dans  Marot,   comme   chez   ses  contemporains,    quand   le 
verbe  ne  commence  pas  la  proposition. 

1.  Se  resjouyssant.  —  Proposition  absolue.  C'est-à-dire  :  màU 
pendant  qu'il  se  réjouissait. .. 

2.  Lorry.  —  Aujourd'hui  :  Lorris,  situé  dans  le  Gàtinais,  diocèse 
de  Sens,  parlement  de  Paris,  intendance  d'Orléans,  alors  ville  for- 
tifiée, est  maintenant  un  chef-lieu  de  canton  du  Loiret,  arrondis- 
sement de  Montargis. 

3.  Vauluisant.  —  C'était  une  abbaye  commendataire  d'hommes 
de  i'erdre  de  Citeaux.  située  en  Champagne  près  de  Villeneuve- 
L  Archevêque. 

4.  Bloys.  —  Le  séjour  du  poète  à  Blois,  les  difficultés  qu'il  eut  à 
surmonter  pour  échapper  aux  limiers  lancés  à  sa  poursuite  sont 
relatés  ici  et  dans  VBpistre  au  Roy  du  temps  de  son  exil  à  Ferrare, 
(voir  plus  haut,.  Mais  on  remarquera  que  sa  visite  ii  la 
reine  de  Navarre  est  rapportée  ici  d'une  manière  confuse  et  obscure, 
(vers  37  comme  par  quelqu'un  qui  n'est  pas  bien  sûr  des  faits 
qu'il  avance.  Dans  l'autre  récit,  au  contraire,  on  sent  l'impression 
toute  fraîche  d'événements  encore  peu  éloignés  et,  par  suite,  on 
est  tenté  de  ne  voir  dans  ces  vers  mis  sous  le  nom  de  Marot  qu'un 
emprunt  maladroitement  fait  aux  détails  donnés  ailleurs  par  le 
poète  lui-même.  (G.  Guiffrey,  t.  III.  p.  322. 

:>.  Gaie/non.  —  Var.  :  Guiïlon    édition  Jannet., 

6.  Folie.  —  Nous  retrouvons  partout  la  trace  de  ces  rancunes  fémi- 
nines, qui  exercèrent  une  influence  funeste  sur  les  destinées  de 
Marot;  maïs  c'est  toujours  la  même  discrétion,    qui    nous   la 
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Mauldite  soit  sa  race. 

De  cela  adverty, 
Soubdain  de  là  party, 
Car  j'avoys  faict  serment 
Ne1  retourner  en  Court, 
Ce  n'estoit  mon  plus  court 
De  le  faire  aultrement. 

Je  passay  donc  Tharare2, 
Pour  venir  à  Ferrare 
Trouver  la  sœur  du  Roy3. 
La  divine  Princesse 
M'a  faict  bonne  caresse; 
0  que*  fusse  avec  moyï 

Si  tu  vas  à  la  Court, 
Escry  le  moy  tout  court, 
Ensemble  des  nouvelles 
J'y  fey  peu  de  séjour, 
Mais  en  sceu5  pour  un  jour 
Qui  n'estoyent  gueres  belles. 

LaRoyne  de  Navarre6 

dans  ia  même  incertitude.  Si,  comme  nous  le  supposons,  cette 
épître  fut  composée  par  Michel  Marot  >  le  fils  avait  donc  conservé 
un  souvenir  vivace  de  ces  haines  féminines  qui  poursuivirent  son 
père,  sans  qu'il  soit  possible  de  pénétrer  plus  avant  dans  ce  mystère 
de  la  vie  intime.  (G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  323.) 

1.  Ne  retourner.  —  C'est-à-dire  :  de  ne  pas  retourner  à  la  cour.  — 
Court  est  l'ancienne  orthographe  du  mot  qui  vient  du  latin  cortem. 

2.  Tharare.  —  Petite  ville  à  six  lieues  de  Lyon,  à  proximité,  par 
conséquent,  de  la  Savoie  et  de  l'Italie,  où  se  dirigeait  Marot. 

3.  La  sœur  du  Roy.  —  Renée  de  France,  qu'allait  trouver  Marot, 
était  belle-sœur  et  non  point  «  sœur  »  de  François  Ier.  C'est  sans 
doute  par  licence  poétique  et  pour  la  mesure  du  vers  qu'elle  est 
ainsi  désignée. 

4.  0  que  fusse.  —  C'est-à-dire  :  que  j'aurais  voulu  que  tu  fusses 
avec  moi,  en  ma  compagnie. 

5.  En  sceu.  —  Il  y  a  encore  omission  du  pronom  je  qui  d'ailleurs 
est  donné  par  l'édition  Jannet. 

6.  Navarre.  —  On  ne  sait  rien  de  la  résidence  où  Marot  vint  trouver 
Marguerite  de  Navarre,  et  où  il  reçut  de  cette  princesse  un  subside, 
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Me  donna  le  bon  arrhe1 
Qu'en  passant  tu  me  vey, 

Pour  me  faire  monter 
Et  soubdain  devaller* 
Les  montz  jusques  icy. 

La  bénigne  Princesse, 
Excellente  déesse. 
De  toutes  le  mirouer*, 
Print  mon  filz  pour  $<>n  page4; 

qui  lui  arrivait  sans  doute  fort  à  propos  pour  l'aider  à  continuer 
sa  route.  Cependant  d'après  ce  que  dit  le  poète  dans  son  Troiaiesmé 
Coq  à  l'asne  vers  140  .  il  est  probable  qu'il  se  dirigea  de  Bordeaux 
vers  Nérac,  capitale  du  duché  d'Albret.  où  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  sa  protectrice.  Alla-t-il  jusqu'à  Pau  que  la  reine  de  Navarre 
était  alors  occupé  à  embellir?  On  ne  sait.  Dans  tous  les  cas,  c'est, 
après  cette  entrevue,  que  le  fugitif  traversa  la  France  pour  gagner 
l'Italie,  en  passant  par  la  Savoie. 

1.  Arrhe.  —  Dans  toute  l'ancienne  langue,  ce  substantif  était 
f-mpk.vé  au  singulier  :  «  L'arrhe  évident  de  sa  force  ».  'Montaigne, 

2.  Devaller.  —  Signifie  :  descendre  'de-val  vieux,  mais  peut-être 
encore  employé  :  '<  Pauvres  enfants  qui  devaient  bien  tristes  de 
leurs  montagnes.       Chateaubriand.  Clermont.  122. 

3.  Mirouer.  —  Aujourd'hui  :  miroir.  La  sœur  de  François  Ier 
ayant  composé  un  livre  intitulé  :  Le  miroir  de  l'âme  pec/irresse.  la 
Sorborlne  s'empressa  de  le  dénoncer  comme  contraire  aux  doctrines 
orthodoxes.  C'est  peut-être  pour  faire  une  allusion  indirecte  à  cet 
ouvrage  que  Marot  représente  Marguerite  comme  le  «  miroir  .e 
toutes  les  déesses.    G.  Guiffrey.  t.  III.  p.  324.) 

4.  Page.  —  Aucun  écrit  du  temps  ne  mentionne  Michel  Marot 
au  nombre  des  serviteurs  de  cette  princesse,  et  Clément  Marot  qui 
a  toujours,  dans  ses  œuvres,  parlé  fort  discrètement  de  sa  famille, 
ne  dit  rien  de  cet  incident  de  la  vie  de  son  fils.  Dans  une  autre 
composition,  aussi  médiocre  que  celle-ci  et  postérieure  à  la  mort 
de  Marot,  Michel  Marot  invoque  la  mémoire  du  défunt  pour  rappeler 
à  la  reine  Marguerite  l'engagement  qu'elle  aurait  pris  de  ne  point 
ie  laisser  en  détresse  : 

La  personne 

Saincte  et  bonne 
Qui  a  toy  m'avait  donné 

Par  loy  grande 

Te  comrnan  le 
Que  ne  soye   abandonné. 

Cette  coïncidence  de  pensées,   qui  a  quelque   chose  d'imprévu  au 
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C'estoit  le  meilleur  gage, 
Qu'eusse  peu  luy  trouver 

0  que  sa  fille  unique1 

Donne  à  la  republique 
Un  merveilleux  espoir, 
Plein  de  divinité 
En  sa  virginité, 
Que  désire  reveoir. 

Ce  filz,  pour  sa  jeunesse, 
A  sa  grande  haultesse 
J'ay  bien  recommandé  : 
S'il  fait  ce  qu'il  propose, 
Et  que  Dieu  le  dispose, 

Il  en  sera  aydé. 

Or  puis  que  le  cognoys, 
Je  te  prie,  si  le  voys, 
Luy  donner  ce  motet2 
De  poursuyvre  la  veine 3 


premier  abord,  s'explique  tout  naturellement  si,  comme  nou» 
sommes  disposé  à  le  croire,  il  n'y  a  au  fond  de  cette  épitre  qu'une 
supercherie  de  la  part  de  Michel  Marot  combinée  en  vue  de  servir 
ses  intérêts,  c'est-à-dire  une  intention  de  rappeler  à  Marguerite  des 
promesses  qu'elle  n'avait  peut-être  jamais  faites.  (Extrait  d'une 
note  de  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  324.) 

1  Sa  fille  unique.  —  Jeanne  d'Albret,  née  le  7  janvier  1528.  Restée 
seule  de  quatre  enfants,  elle  fut  surnommée  la  mignonne  des  Iîois, 
à  cause  de  l'affection  vive  que  lui  portait  son  père,  Henri  d'Albret, 
et  son  oncle,  François  Ier.  Celui-ci,  pour  tenir  sous  sa  dépendance 
la  future  héritière  de  la  couronne  de  Navarre,  la  fit  élever  à  part, 
à  Plessis-lès-Tours,  sous  la  direction  de  maîtres  habiles  :  elle  épousa 
Antoine  de  Bc  .rbon  et  fut  mère  de  Henri  IV. 

2.  Ce  motet.  —  Ce  substantif  est  ici  un  diminutif  de  mot  et 
signifie  :  ce  petit  mot,  avec  le  sens  d'ordre,  commandement. 

3.  La  veine.  —  C'est-à-dire  :  la  veine  poétique.  Marot  a  dit,  dans  la 
préface  des  poésies  de  Villon  1532  (édit.  Jaunet,  t.  IV,  p.  192)  : 
«  Et  qu'ilz  contrefacent  sa  veine,  mesmement  celle  dont  il  use  en 
ses  ballades.  »  Marot  engage  son  fils  à  continuer  la  veine  poétique 
de  son  père  sans  craindre  aucune  peine,  en  faisant  tous  les  efforts 
possibles. 
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Du  père  à  toute  peine. 
Et  qu'il  ne  soit  muet, 

Fay  de  moy  mention, 
Recommandation 

A  ce  bon  gros  Tartas  '  : 
De  paour  de  se  blesser. 
Ou  bien  de  s'offenser, 
Qu'il  marche  petit  pas. 
Sij'avoys  du  papier 
De  rames  un  millier, 
Et  qu'il  ne  fust  trop  tard, 
Comme  à  mon  amy  seur, 
T'escriroys  de  bon  cueur, 
Adieu  doncq,  mon  Couillard. 


EP1STRE   A   MADAME  DE    SOUBISE  *    PARTANT   DE    FERRARE 
POUR    S'EN    VENIR    EN    FRANCE 

(Du  recueil  posthume.) 

(i  536) 

Le  cler  soleil  sur  les  champs  puisse  luire, 
Dame  prudent^,  et  te  vueille  conduire 
Jusques  au  pied  de  ta  noble  maison. 
Il  est  certain  que  plustost  oraison 

1.  Tartas.  —  Les  différents  commentateurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ce  Tartas;  on  ne  sait  de  qui  le  poète  veut  ici  parler.  M.  G.  Guif- 
frey  conjecture  que  c'est  le  nom  d'un  serviteur  de  Marguerite,  ainsi 
appelé  du  nom  de  son  pays,  Tartas,  petite  ville  non  loin  de  Nérac, 
située  dans  les  État$  de  la  princess".  C'était  assez  la  coutume,  à 
cette  époque,  de  désigner  les  serviteurs  par  un  sobriquet  emprunt- 
a  leur  pays  d'origine. 

2.  Michelle  de  Saubonne,  tille  de  Denis  de  Saubonne,  seigneur 
de  Fresnes-Coudray,  conseiller  du  roi,  bailli  de  Chartres,  épousa, 
Il  19  janvier  1507,  Jean  de  Parthenai-L'Archevêque,  quatrième  du 
nom,  baron  de  Soubise.  D'après  la  date  de  son  mariage,  on  peut 
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Pour  ta  demeure1  à  Dieu  je  vouldroys  faire  : 
Mais  puis  que  luy  et  le  temps  et  l'affaire 
Veulent  touts  troys  que  ta  bonté  desplace  ', 
Montz  et  torrents  te  puissent  faire  place  ; 
Dieu,  tout  au  long  de  ton  allée3  entière, 
Soit  en  ta  voye*1  et  dedans  ta  lictiere, 
Voire  en  ton  cueur,  à  celle  3  fin  (Madame) 
Que  tout  d'un  train  te  garde  corps  et  ame. 

supposer  qu'elle  était  née  un  peu  avant  1490.  Elle  arriva  à  la  cour 
tout  juste  vers  l'époque  où  la  reine  Anne  cherchait  à  en  faire  une 
«  fort  belle  escole  pour  les  dames  »,  comme  le  rapporte  Brantôme. 
L'esprit  et  l'instruction  de  Michelie  de  Saubonne  la  désignèrent  à 
l'affection  particulière  de  la  reine,  auprès  de  laquelle  elle  ne  tarda 
pas  à  être  en  grande  faveur  et  mit  toujours  son  crédit  au  service 
des  poètes  et  des  lettrés.  Ce  fut  elle  qui  attira  sur  Jean  le  Maire  et 
Jehan  Marot  les  munificences  royales.  A  l'avènement  de  François  Ier, 
elle  continua  à  faire  partie  de  la  maison  du  roi  et  fut  attachée  avec 
ses  filles  à  la  personne  de  la  reine  Claude  et  de  la  jeune  Renée. 
En  1528,  elle  accompagna  celle-ci  dans  ses  nouveaux  États  de 
Ferrare,  après  avoir  reçu  en  présent  du  roi  François  Ie*  la  somme 
de  deux  mille  quatre  cent  soixante  livres  tournois.  A  l'arrivée  de 
Marot  à  la  cour  de  Ferrare,  Michelie  de  Saubonne  devint  sa  provi- 
dence, elle  disposa  certainement  sa  jeune  maîtresse  à  faire  un 
accueil  favorable  au  poète  exilé.  Mais  bientôt,  pour  affaiblir 
1  influence  française  à  sa  cour  et  aussi  pour  des  raisons  politiques, 
le  duc  de  Ferrare  pria  la  baronne  de  Soubise  de  retourner  en 
France.  (Voir  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  388.) 

1 .  Ta  demeure.  —  Signifie  :  action  de  demeurer,  séjour.  La  phrase 
veut  dire  :  Je  prierais  bien  plutôt  Dieu  pour  que  tu  restes  encore 
ici.  Cf.  «  Je  vous  prie  faire  trouver  bon  à  la  royne...  son  retar- 
dement et  sa  demeure  auprès  de  mov  »  (1594.  Lett.  miss,  de 
Henri  IV,  t.  IV,  p.  224.) 

2.  Ta  bonté  desplace.  —  Signifie  :  change  de  place,  parte.  «  Favas 
remontra  le  péril  de  desplacer  à  la  veue  de  l'ennemi  et  en  lui 
parant  le  costé.  »  (D'Aubigné,  Hist.  III,  50.)  —  Sens  disparu. 

3.  Allée  entière.  —  Signifie  :  action  de  cheminer,  voyage.  Sens 
disparu.  «  Elle  estoit  aussi  ennuyée  du  retour  de  son  mari  qu'elle 
avoit  esté  de  son  allée.  »  (Marguerite,  Nouvelle,  III.) 

4.  Ta  voye.  —  Signifie  :  chemin,  route.  Sens  premier  du  mot.  «  Leur 
bagage  étant  prêt,  nos  galants  se  mettent  en  voie.  »  (La  Fontaine, 
Joe.) 

5.  Celle  fin.  —  Celle  était  alors  employé  comme  adjectif.  «  Celle 
fin  »  (Montaigne,  III,  13.)  —  «En  suivant  celle  signification.  » 
(H.  Estienne,  Précellence,  p.  2  61.) 
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Or  t'en  vas  quand  et  où  il  te  plaira; 
Plus  ira?  loin?,  plus  nous  en  desplaira; 

Et  quant  à  moi.  tu  peulx  estre  asseurée, 
Tant  que  j'auray  en  ce  monde  durée, 
Que  seray  tien,  non  poinct  seulement  pource 
Que,  long  temps  a  2  tu  fus  première  source 
De  1  on  recueil3  à  mon  père  vivant, 
Quand  à  la  court  du  Roy  fut  arrivant  *, 
Où  tu  estoi-  adoncq  la  mieulx   avinée 
D'Anne,  partout  royne  tant  renommée; 
Ne  5  seulement  pour  aultant  que  6  tu  fefe 
Mesme  recueil  dernièrement  au  filz 


1.  Pour  ce  que.  —  Locution  remplacée  aujourd'hui  par  -.parce  que. 
si  pour  ce  qu'il  est  mon  roy.  ■    Montaigne,  III.  1.) 

2.  Long  temps  a.  —  Aujourd'hui  :  il  y  a  longtemps. 

3.  Bon  recueil.  —  Signifie  :  action  d'accueillir,  bon  accueil.  Sens 
perdu.  «  Se  autrement  s'en  fust  allé,  il  eust  trouvé  peu  de  recueil.  » 

Commines,  V,  3. 

;.  Fut  arrivant.  —  On  ne  possède  point  de  renseignements  bien 
précis  snr.  les  débuts  de  Jehan  Marot  à  la  cour  de  Louis  XII.  Origi- 
naire de  Caen.  les  hasard-  de  sa  fortune  le  conduisirent  à  Ca; 
où  il  se  maria  et  où  naquit  son  fils,  Clément  Marot.  Vers 
l'année  1505.  il  se  rendit  a  Pari  =  ,  et  sa  bonne  étoile  le  mit  presque 
aussitôt^  en  relation  avec  Michelle  de  Saubonne,  qui  employa  son 
-redit  à  lui  rendre  favorable  la  reine  Anne  de  Bretagne.  En  1506, 
pour  complaire  a  sa  royale  protectrice,  il  accompagna  Louis  XII 
dans  son  expédition  contre  la  ville  de  Gènes,  et  il  fit  en  vers  le 
récit  des  faits  et  gestes  du  roi.  C'est  donc  de  cette  époque  que 
datent  ses  fonctions  de  valet  de  chambre  auprès  de  la  reine,  grâce 
a  l'intervention  de  la  favorite,  envers  laquelle  le  fils  acquitte  ici  une 
dette  de  reconnaissance.  On  pourrait  s'étonner  que  Jehan  Marot 
n'ait  consacré  nulle  [art  dans  ses  vers  le  nom  de  celle  qui  lui 
avait  tendu  si  à  propos  une  main  secourable;  mais  il  faut  remar- 
quer qu'il  est  bon  nombre  de  ses  œuvres  que  le  temps  n'a  point 
é  arriver  jusqu'à  nous.    G.  Guiffrev.  t.  III.  p.  389.) 

5.  Ne  seulement.  —  Ne  a  ici  le  sens  de  ni,  comme  dans  !a  vieille 
langue.  «  Je  ne  suis  ne  boiteux,  ne  faulx  monnoyeur,  ne  forgeron.  • 
Rabelais,  édit  Moland.  p.  237. 

• .  Pour  aultant  que.  —  Signif.  :  parce  que. 

pour  nut'int  qu'y  perdites  de  temps, 
Voudriez  trouver  à  qui  querelles  prendre.    » 

-    ;p.t-Gehis,  i,  156.) 
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En  ce  pays,  tellement  que  ta  grâce 
Semble  estre  encline  '  à  ma  petite  race  ; 
Mais  pour  aultant  que  d'instinct  -  de  nature 
Toy  et  les  tiens  aymez  literature, 
Sçavoir  exquis,  vertus  qui  le  ciel  percent, 
Arts  liberaulx,  et  ceulx  qui  s'y  exercent. 
Cela,  pour  vrai,  fait  que  tresgrandement 
Jeté  révère  en  mon  entendement3. 

Or  adieu  donc,  noble  Dame,  qui  uses 
D'bonnesteté  toujours  envers  les  Muses  ; 
Adieu,  par  qui  les  Muses  désolées 
Souventesfoys  ont  esté  consolées  ; 
Adieu  qui  veoir  ne  les  peult  en  souffrance  ; 
Adieu  la  main  qui  de  Flandres  en  France 
Tira  jadis  Jean  Le  Maire  Belgeoys4, 

1.  Encline  à.  —  Signifie  :  semble  avoir  du  penchant  pour,  bien 
disposé  pour..  «  Il  avait  trop  de  candeur  pour  être  enclin  à  la 
défiance.  »  (Fenelon,  Télém.  XX.)  —  Dans  le  même  vers,  petit  semble 
être  pris  au  sens  de  humble. 

2.  D'instinct  de.  —  C'est-à-dire  :  par  instinct  de.  «  Et  autres, 
crioyent  comme  de  trahison,  de  ce  que  on  les  avoit  S'irprins.  » 
^Montaigne.  Essais,  L.  I,  ch.  6.) 

3.  Entendement.  —  Signifie  :  bon  esprit,  jugement.  «  Mon  enten- 
dement ne  peut  s'imaginer  quelle  amour  te  dispose  à  nous  favo- 
riser. »  (Malherbe,  I,  1.) 

4.  Tira.  —  C'est-à-dire  :  attira  Jean  le  Maire  de  Belges.  — 
D'après  ces  vers,  les  poètes  en  détresse  auraient  pris  l'habitude  de 
considérer  Michelle  de  Saubonne  comme  leur  consolatrice  ordinaire. 
Nous  ne  savons  pas  au  juste  l'histoire  des  négociations  qu'elle 
entama  avec  Jean  le  Maire  de  Belges  pour  l'attirer  en  France,  où 
il  conquit  bien  vite  une  place  considérable  parmi  ses  contemporains, 
mais  il  est  tout  au  moins  possible,  d'après  la  date  de  l'impression 
de  ses  œuvres,  de  conjecturer  l'époque  probable  où  il  vint  s'établir 
à  la  cour  de  France.  En  octobre  lo07,  il  faisait  encore  imprimer  à 
Anvers  les  Chansons  de  Namur  pour  la  victoire  eue  contre  les  Fran- 
çois à  Saint-Huber  Dardenne.  En  1509,  il  obtenait  un  privilège 
pour  faire  paraître  à  Lyon  la  Légende  des  Vénitiens.  Ce  petit  poème 
pourrait  bien  marquer  les  premiers  pas  du  nouvel  arrivant  en 
France.  Quelques  années  après,  il  parait  avoir  définitivement 
accepté  la  position  que  Michelle  de  Saubonne  lui  avait  ménagée  à 
la  cour  d'Anne  de  Bretagne,  car  on  trouve  la  mention  suivante  à  la 
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Qui  lame  avoit  d'Homère  le  Gregeoys  '. 
Retirez  vous,  neige  et  temps  pluvieux, 
De  l'ennuyer  ne  soyez  envieux. 
Vieil,  le  temps  doulx  ;  retire  toy,  la  biie1  : 
Ne  fasche  poinct  Madame  de  Suubize  ; 
Assez  elle  a  de  fascheuse  destresse 
D'abandonner  sa  dame  et  sa  maistresse. 
Assez  d'ennuy  elle  a  à  son  départ  : 
Assez  aussi  elle  nous  en  départ3. 
Mais  puis  qu'il  plaist  à  Dieu  qu'il  soit  ainsi, 
Fault  prendre  en  gré  *.  Sept  ans  a  qu'es  icy, 
Dame  tresnoble,  et  trente,  ou  à  peu  près  s , 
Que  servie  as  et  mère  et  fille  après  ; 
C'est  bien  raison  que  maintenant  disposes 
De  ta  maison,  et  que  tu  y  reposes 
Avecques  Dieu  le  surplus  de  ton  aage  ; 
Ce  te  sera  quasi  nouveau  mesnage. 

fin  du  troisième  livre  des  Illustrations  de  Gaule  :  «  Accomply  en  la 
cité  de  Nantes  en  Bretaigne,  on  mois  de  décembre  l'an  de  grâce 
mil  cincq  cens  et  douze,  h   G.  Guiffrey.  t.  III.  p.  390. 

1.  Le  Gregeoys.  —  Aujourd'hui  :  Grec,  mot  employé  jusqu'au 
xvn*  siècle  pour  désigner  le  peuple  de  la  Grèce  :  ■  Depuis  la  ville 
où  les  Grégeois  occirent  tant  de  bons  bourgeois.  «  [Scarron,  Virg.  I. 

2.  La  bize.  —  Marot  était  arrivé  à  Ferrare  vers  le  milieu  de 
l'été,  en  l'an  1533:  ce  vers  semble  faire  supposer  que  Michelle  de 
Saubonne  partit  de  cette  ville  et  se  mit  en  route  pour  la  France 
au  printemps  de  l'année  1336,  époque  à  laquelle  fut  écrite  cette 
épitre. 

■î.  Nous  en  départ.  —  C'est-à-dire  :  nous  laisse  en  partage, 
pour  notre  part.  —  Départir  signifie  ici  :  accorder,  donner  une 
part  :  u  Tout  ce  que  la  faveur  départ  aux  favoris.  »  'Régnier. 
Sa*.  XIV 

4.  Prendre  en  gré.   —  Signifk-  :  trouver  bon,  accepter  comme  il 
se  présente.  ■■<  Si  vous  prenez  pour  eux  cette  fortune  en  gré. 
vous  chériront  enccre  en  un  plus  haut  degré.    »    'Mair,    Sophon. 
V,  2., 

5.  Ou  a  peu  près.  —  C'est,  en  effet,  au  mois  de  septembre  1523 
que  la  princesse  Renée  avait  quitté  la  France,  et  c'est  en  130o  que 
Michelle  de  Saubonne  était  entrée  au  service  de  ses  royales  mai- 
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Apres  tant  d'ans.  Doncq  t'y  transporteras, 
Et  après  toy  honneur  emporteras  ; 
Avecques  toy  emporteras  honneur, 
De  tes  travail Ix  principal  guerdonneur*  : 
Et  nous,  en  brief  -,  sçaurons  en  ton  absence 
Dequoy  servoit  pardeça  ta  présence. 

A3   MONSEIGNEUR    LE   DAULPHIN*,    DU    TEMPS   DE    SON   EXIL 
(Du  recueil.) 

En  mon  vivant,  n'apres  ma  mort  avec  5, 
Prince  royal,  je  ne  tournay  le  bec6 
Pour  vous  prier  :  or  devinez  qui  est  ce 

1.  Guerdonneur.  —  Signifie:  celui  qui  récompens  > .  (Voir  Glossaire.] 

2.  En  brief.  —  Signifie  aujourd'hui  :  bref,  en  peu  de  mots,  pour 
finir. 

3.  Var.  :  Titre:  Sauf  conduict  que  requiert  C.  M.  à  Monseigneur 
le  Daulphin  pour  venir  ung  tour  en  France  prendre  congé  de  ses 
amys,  pour  demy  an.  (B.  n.  ms.  2370.) 

4.  Le  Daulphin.  —  François,  dauphin  de  France,  duc  de  Bretagne, 
naquit  à  Ambroise,  le  28  février  1517  et  mourut  à  Tournon  le 
10  août  1536,  empoisonné,  suivant  la  rumeur  publique,  par  un  émis- 
saire de  l'empereur  Charles-Quint.  A  la  suite  d'une  partie  de  balle  où 
il  s'était  fort  échauffé,  le  dauphin  aurait  envoyé  son  page  chercher 
de  l'eau  dans  une  tasse  en  terre  dont  Brantôme  a  donné  une  minu- 
tieuse description.  (Voir  le  Dauphin  François.)  Le  comte  de  Sebas- 
tiano  de  Montecuculo,  l'envoyé  de  l'empereur,  profitant  d'un  moment 
où  l'attention  du  page  était  attirée  d'un  autre  côté,  aurait  mêlé  au 
breuvage  une  poudre  d'arsenic  ou  de  realgar.  Ce  n'était  là  qu'une 
supposition,  néanmoins  on  arrêta  le  comte  et  il  fut  condamné  à 
être  tiré  à  quatre  chevaux.  Belcarius  attribue  la  mort  du  jeune 
prince  à  une  toute  autre  cause  (Voir  Commente  rerum  gallicarum, 
XXI,  677.)  Ce  fut  une  grande  perte,  car  le  dauphin  avait  su  se 
concilier  les  sympathies  de  tous  et  le  roi  ressentait  pour  lui  la  plus 
vive  affection. 

5.  Ma  mort  avec.  —  Marot  ne  pouvait  remettre  son  épître  en  de 
meilleures  mains.  Michelle  de  Saubonne,  qui  avait  longtemps 
habité  la  cour,  avait  vu  naître  et  grandir  le  dauphin  ;  elle  pouvait 
facilement  l'aborder.  Le  poète  commençait  à  trouver  le  temps  bien 
long.  C'est  pourquoi,  par  un  tour  ingénieux,  il  a  voulu  faire  com- 
prendre au  prince  qu'entre  l'exil  et  la  mort  il  n'y   avait  pour  lui 
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Qui  maintenant  en  prend  la  hardiesse? 
Marot  banny  :  Marot  mis  en  requoy  \ 
C'est  luy  sans  aultre2;  et  sçavez  vous  pourquoy 
Ce  qu'il  demande  il  a  voulu  escripre? 

pour  aullant3  qu'il  ne  l'ose  aller  dire, 
Voylà  le  poinct,  il  ne  fault  pas  mentir, 
Que  l'aer  de  France  il  n'ose  aller  sentir  : 
Mais  *  s'il  avoit  sa  demande  impetrée  5 
Jambes  ne  teste  il  n'a  si  empestrée 
Qu'il  n'y  volast.  En  vous  parlant  ainsi, 
Plusieurs  diront  que  je  m'ennuye  icy, 
Et  pensera  quelcque  caiïart  pelé 
Que  je  demande  à  estre  rappelé6  ; 

àacuue  différence.  Relégué  sur  la  terre  étrangère  pour  echap;  er  à 
la  persécution  religieuse,  il  pouvait  en  quelque  sorte  se  considérer 

mrne  retranché  du  nombre  des  vivants.  N'était-il  pas  lui-même 
sous  le  coup  de  la  condamnation  qui  en  avait  fait  périr  tant 
d'autres  sur  le  bûcher.  Il  ne  devait  son  salut  qu'à  une  fuite  heu- 
reuse, et  il  ne  pouvait  franchir  la  frontière  de  France,  sans  avoir  â 
redouter  la  hache  du  bourreau. 

6.  Le  bec.  —  Var  : 

Prince  royal  je  n'entrouvray  le  bec 

B.  B.  ms.  2370.) 

1.  £»  requoy.  —  Signifie  :  ea  repos,  en  retraite.  Voir  Glossaire.) 
i.  Sans  aultre.  —  C'est-à-dire  :  seul,  lui-même,  sans  autre  per- 
sonne. 

3.  Pour  autant.  —  Signifie  :  parce  que.   Voir  plus  haut,  page  122.) 
t.  Mais.  —  Var  : 

Mais  s'il  a^oit  sa  demande  octroyée. 

(B.  n.  ms.  2370.) 

5.  Impetrée.  —  Participe  du  verbe  impétrer  latin  :  impetrare), 
signifiant  d'abord  obtenir,  au  sens  général,  et  plus  tard  obtenir  par 
prières  :  «  Je  le  prie  de  vous  impétrer  ce  bon  vin  de  la  nouvelle 
alliance.  »    Bossuet.  Lett.  abb.  48.] 

6.  Rappelé.  —  Dans  son  épître  à  Lion  Jamet  (Voir  plus  haut, 
page  36.  Marot  prend  texte  de  la  fable  le  Lion  et  le  Rat  pour 
réclamer  l'assistance  de  son  arni.  Dans  la  deuxième  Epistre  du 
coq  à  l'asne,  c'est  encore  au  rat  qu'il  se  compare  : 

Don  i  vient  cela  que  je  me  frotte 
Aui  coursiers  et  suy  toujours  rat. 

(Vers  18  et  19.) 

Cet  intéressant  rongeur  se  glisse  de  nouveau  ici,  peut-être  à  l'insu 


DE  CLEMENT  MAROT  127 

Mais  (Monseigneur)  ce  que  demander  j'ose  * 

De  quatre  parts  n'est  pas  si  grande  chose  *. 

Ce  que  je  quiers  et  que  de  vous  espère, 

C'est  qu'il  vous  plaise  au  Roy,  vostre  cher  pcre, 

Parler  pour  moy,  si  bien  qu'il  soit  induict3 

A  me  donner  le  petit  saufconduict 

De  demy  an,  que  la  bride  me  lasche  *, 

Ou  de  six  moys,  si  demy  an  luy  fasche  ; 

Non  pour  aller  visiter  mes  chasteaulx, 

Mais  bien  pour  veoir  mes  petits  Maroteaulx 5, 

de  Marot,  dans  l'expression  dont  il  fait  usage  pour  rendre  une 
pensée  toute  naturelle.  Cette  coïncidence  bizarre  ne  dut  point 
échapper  aux  ennemis  du  poète,  car  ce  mot  à  double  sens,  auquel 
les  circonstances  donnaient  le  piquant  de  l'à-propos,  leur  inspira 
l'idée  d'une  plaisanterie  dont  ils  usèrent  jusqu'à  l'abus,  et  qu'ils 
reproduisirent  sous  toutes  les  formes.  C'est  ainsi  que,  dans  une 
gravure  de  cette  époque,  Marot  est  représenté  sous  la  figure  d'un 
rat  écorché,  avec  ces  mots  en  légende  :  Rat  pelé,  pour  bien  souli- 
gner l'intention  satirique.  (Voir  le  Rabais  du  caquet  de  Fripelippes 
et  de  Marot  dict  rat  pelé  et  Eesponce  à  Marot  dict  Fripelippes.) 
{Extrait  de  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  394.) 

1.  J'ose.  —  Var  : 

Non,  Monseigneur,  ce  que  demander  jose 
Des  quatre  pars  ce  nest  pas  si  grand  chose. 
(B.  n.  ms.  2370.) 

2.  Chose.  —C'est-à-dire  :  ce  n'est  pas  une  chose  quatre  fois  plus  petite. 

3.  Induict  (latin  inductus).  —  Amené,  engagé  à... 

4.  Me  lasche.  —  C'est-à-dire  :  pour  qu'il  me  lâche  la  bride, 
m'accorde  la  liberté,  pendant  la  moitié  d'une  année. 

5.  Maroteaulx.  —  Combien  d'enfants  a  eus  Marot?  On  ne  saurait 
l'affirmer  ;  on  en  est  réduit  sur  ce  point  à  des  conjectures.  On  peut 
toutefois  penser  qu'il  en  eut  au  moins  trois  :  1°  Michel,  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  (voir  la  lettre  au  seigneur  du  Pavillon,  page  114), 
et  qui  pouvait  être  alors  page  de  Marguerite,  reine  de  Navarre; 
2°  dans  un  livre  publié  par  M.  le  comte  de  la  Ferrière-Percy, 
Marguerite  d'Angouléme,  son  livre  de  dépenses,  on  trouve  ces  mots  : 
«  la  fille  de  Marot,  religieuse  à  Essai,  xxv  liv.  »  (p.  170);  3°  dans  la 
Complaincte  du  pastoureau  chrestien,  composée  sans  doute  d'après 
M.  G.  Guiffrey,  pendant  son  exil  en  Italie,  le  poète  exhale  les 
regrets  les  plus  touchants  d'être  séparé  de  Marion, 

son  humble  bergerette, 
Et  du  petit  bergeret  qu'elle  allaicte. 

En  partant  pour  l'exil,  Marot  aurait  donc  laissé  au  berceau  un 
enfant  qui  fut  probablement  son  dernier. 
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Et  donner  ordre  à  un  faix  qui  me  pois».*; 

Aussi  affin  que  dire  adieu  je  voyse  ' 

A  mes  amvs  et  compaignons  vieulx  : 

Car  vous  sçavez,  si  fay  je*  encores  mieulx, 

Que  la  poursuyte  et  fureur  de  l'affaire 

Ne  me  donna  jamais  temps  de  ce  faire  3. 

Aussi  affin  qu'encor  un  coup  j'accolle4 

La  court  du  Roy,  ma  maistresse  d'escolle. 

Si5  je  vay  là,  mille  bonnetz  ostez, 

Mille  bonjours  viendront  de  touts  costez6, 

Tant  de  Dieu  gards7.  tant  qui  m'embrasseront, 

Tant  de  salutz8  qui  d'or  poinct  ne  seront. 

1.  Voyse,  que  j'aille.  —  Forme  fréquemment  employée  par  Mam. 

2.  Si  fay  je.  —  Faire  est  ici  synonyme  de  Mrear  et  la  phrase 
Hgaifie  :  Et  moi,  je  le  sais  encore  mieux. 

3.  Ce  faire.  —  Marot  avait  eu  un  instant  l'idée  de  revenir  à  Paris 
pour  tenir  tète  à  ses  adversaires,  mais  il  dut  céder  aux  bons  con- 
seils de  ses  amis,  et  bien  lui  en  prit,  car  il  lui  aurait  été  diffici. e 
d'échapper  aux  poursuites  des  émissaires  lancés  sur  ses  trousses. 

4.  J'accolle.  —  Signifie  :  embrasser  (ici  au  sens  figuré)  :  «  Hor- 
accollant  chaudement  son  mari.  -  (Montaigne,  III,  p.  199  édit. 
Naigeon.) 

5.  Si.  —  Signifie  :  certes. 

6.  Touts  costez.  —  Var.  : 

Mille  salutz    se    feront  de  tous  costez. 
'B.  n.  ms.  2370.) 

7.  Tant  de.  —  CVst-à-dir-i  :  tant  de  '<  Dieu  vous  garde  >>  !  — 
(Voir  plus  bas,  page  168. 

8.  Salutz  d'or.  —  Le  salut  d'or  était  une  monnaie  d'or  frappée 
par  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  pendant  l'occupation  d'une  partie 
de  la  France  par  les  Anglais  de  1422  à  1433,  sous  Charles  VI.  Ofl 
la  nommait  salut,  parce  qu'elle  représente  sur  une  de  ses  face- 
l'Annonciation  de  la  Sainte-Vierge.  Du  temps  de  François  Ier,  le 
salut  d'or  était  évalué  à  six  sols  six  deniers,  ce  qui  ferait  douze  ou 
treize  francs  de  notre  monnaie  actuelle.  Marot  a  dit  ailleurs  : 

Je  t'envoye  un  grand  million 
De  salutz.  mon  amy  Lion  : 
3'ilz  est  >ye;it  'l'or,  ilz  vauldroyent  mieulx. 
[Première  Fpistre  du  coq  a  Vasne)  (Éd.  Jannet.  t.  î.  p.  Ht 
et  G.  Guiff.ey,  t.  III,  p.  200.) 

Cf.  ces  vers  de  Bonaventure   Des  Periers,  où  il  dit  a  Marguerite, 
fille  du  roi  : 
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Puis  ce  dira  quelcque  langue  friande  ■  : 

«  Et  puis  Marot,  est  ce  une  grand  viande8, 

Qu'estre  de  France  estrangé  et  banny  3? 

—  Par  Dieu,  Monsieur,  ce  diray  je,  nenny.  » 

Lors*  que  de  chère  et  grandes  accollées5 

Prendray  les  bons,  laisseray  les  voilées6. 

«  Adieu,  Messieurs!  —  Adieu  doncq,  mon  mignon.  » 

Et  cela  faict,  voirrez  le  compaignon 

Tost  desloger  :  car  mon  terme  failly7, 

Je  ne  craindroys  sinon  d'estre  assailly 

Et  empaulmé  8.  Mais  si  le  Roy  vouloit 

Me9  retirer,  ainsi  comme  il  souloit, 

Qu'attendez-vous?  Voulez-vous  des  saluts 
Un  million?  Vraiment  vous  en  aurez  : 
D'or  ne  seront  toutes  fois,  ny  dorez. 

(Éd.  de  Tournes,  1544,  p.  73.) 

1.  Friande.  — •  Gourmande,  par  suite  mordante  et  par  exten- 
sion :  railleuse. 

2.  Viande.  —  C'est-à-dire  :  est-ce  un  morceau,  et  par  suite,  un 
personnage  de  si  haute  importance  ou  une  affaire  si  grave. 

3.  Banny.  —  Var.  : 

Destre  de  France  esloigné  et  banny 

(B.  n.  ms.  2370.) 

Dans  ce  vers  estrangé  est  le  participe  du  verbe  estranger,  qui 
signifie  éloigner.  Marot  a  dit  ailleurs  : 

De  son  ardeur,  pour  tel  mal  estranger 
Besoing  luy  est  de...  » 

(T.  1,  p.  19,  édit  Jannet.) 

4.  Lorsque.  —  Var.  : 

Lors  de  chers  et  grandes  accolées. 

(B.  n.  ms.  2370.) 

5.  Accollées.  — Dans  ce  vers  :  1°  chère  est  pris  au  sens  primitil 
d'accueil,  encore  parfois  usité  :  «  Ne  sachant  quelle  chère  me 
faire.  »  (Mme  de  Sévigné,  291.)— 2°  accollée  est  aujourd'hui  le  mot 
accolade  :  «  L'a<  olée  (de  chevalier)  (le  roi)  leur  donne,  puis  les  ala 
baiser.  »  (Berte,  129.)  —  Le  vêts  entier,  signifie  :  En  fait  d'accueil 
et  de  grandes  embrassades,  je  prendrai. . . 

6.  Voilées.  —  C'est-à-dire  légères,  données  inconsidérément. 

7.  Failly.  —  Si  je  venais  à  dépasser  le  terme  fixé. 

8.  Empaulmé.  —  Signifie  :  saisie  arrêté. 

9.  Me  retirer.  —  C'est-à-dire  :  me  reprendre  auprès  de  lui, 
dans  sa  maison. 
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Je  ne  dy  pas  qu'en  gré  je  ne  le  prinse, 
Car  un  vassal  est  subject  à  son  prince. 
Il  le  feroit  s'il  sçavoit  bien  comment 
Depuis  un  peu  je  parle  sobrement  : 
Car1  ces  Lombards  avec  qui  je  chemine, 
Mont  fort  apprins  à  faire  bonne  mine; 
A  un  mot  seul  de  Dieu  ne  deviser4, 
A  parler  peu,  et  à  poltronniser8. 
Dessus  un  mot  une  heure  je  m'arreste. 
S'on  4  parle  à  moy  :  je  respond  de  la  teste 
Mais,  je  vous  pry,  mon  saufconduict  ayons, 
Et  de  cela  plus  ne  nous  esmayons5; 
Assez  avons  espace  d'en  parler, 
Si  une  foys  vers  vous  je  puyz  aller. 

Conclusion,  royale  geniture, 
Ce  que  je  quiers  n'est  rien  qu'une  escripture', 
Que  chascun  jour  on  baille  aux  ennemys  ; 
Un  la  peult  bien  octroyer  aux  amys. 
Et  ne  fault  ja  qu'on  ferme  la  Champaigne7 
Plustost8  à  moy  qu'à  quelcque  Jean  d'Espaigne 


1 .  Car  ces.   —    Var.  : 

Car  ces  coqnardz  avec  qui  je  chemine. 
Nicola  Paris  1554.) 

2.  Deviser.  —  C'est-à-dire  :  à  ne  dire  un  seul  mot  de  Dieu. 

3.  Poltronniser.  (De  l'italien  poltro,  en  français  poltron].  —  Ce 
verbe  doit  s'entendre  ici,  comme  en  italien,  de  l'homme  qui  cède 
par  nécessité  à  une  force  supérieure.  Marot  veut  dire  qu'il  est  prêt 
à  toutes  les  concessions  pour  assurer  son  repos  et  sa  tranquillité. 

4.  S'on  parle.  —  Si  l'on  vient  me  parler. 

5.  Esmayons.  —  Présent  du  vieux  verbe  esmayer  (émouvoir  . 
Voir  Glossaire. 

6.  Escripture.  —  C'est-à-dire  un  sauf-conduit,  un  passeport. 

7.  Champaigne.  —  Ce  vers  signifie  :  //  ne  manquerait  plus  que 
cela  qu'on  me  ferme  l'entrée  de  la  Champagne  plutôt  qu'à... 

8.  Flusto$t.  —  Var.    : 

Plus  tost  à  moy  qu'à  quelque  bomme  d'Efpaigne.  » 
(B.  n.  ms.  2370.) 

9.  D'Espaigne.  —  On  se  rendait  aux  foires  de  Champagne  de 
a  les  parties  de  'Europe,  et  les  seigneurs  du  pays,  comprenant 
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Car,  quoy  que  né  de  Paris  je  ne  soys, 

Poinct  je  ne  laisse  à  estre  bon  Françoys; 

Et  si  de  moy,  comme  espère,  l'on  pense, 

J'ay  entreprins,  pour  faire  recompense, 

Un  œuvre  exquis,  si  ma  Muse  s'enflamme1, 

Qui  maulgré  temps,  maulgré  fer,  maulgré  flamme, 

Et  maulgré  mort,  fera  vivre  sans  fin 

Le  roy  Françoys  et  son  noble  Daulphin. 

que  cette  aftluence  de  vendeurs  et  d'acheteurs  apportait  la  richesse 
dans  leur  province,  n'étaient  pas  difficiles  sur  le  compte  des  mar- 
chands qui  se  rendaient  chez  eux  et  leur  accordaient  toutes  sortes 
de  privilèges  :  ils  leur  donnaient  même  une  escorte  à  l'aller  et  au 
retour.  Ce  qui  attirait  tous  les  «  Jean  »  d'Espagne  et  autres  lieux. 
—  Cette  humble  et  modeste  appellation  de  Jean  servait  à  désigner 
quiconque  appartenait  au  troupeau  des  infiniment  petits.  On  con- 
naît la  réputation  de  Jean  Bonhomme,  aujourd'hui  Jacques  Bon- 
homme. Voir  à  ce  sujet  :  Apologie  pour  Hérodote,  t.  I,  p.  65  : 
«  Nous  usons  de  quelques  noms  par  dérision...  »  —  et  Montaigne  : 
«  Chasque  nation  a  quelques  noms  qui  se  prennent,  je  ne  sçay 
comment,  en  mauvaise  part  :  et  à  nous  Jehan...  »  (Essais,  L.  I, 
ch.  46.Pasquiér,  Recherches  de  la  France,  I,  VIII.; 

1.  S'enflamme.  —  Marot  a  été  pris  plus  d'une  fois  de  ces  mou- 
vements d'un  enthousiasme  stérile.  Les  œuvres  de  longue  haleine 
qu'il  entrevoyait  en  imagination  ne  convenaient  point  aux  allures 
capricieuses  de  sa  muse,  et  lorsqu'il  s'y  est  essayé,  ce  n'est  point 
là  qu'il  a  le  mieux  réussi.  Dans  YEpistre  au  duc  d'Enghein,  il 
invite  aussi  la  muse  d'Homère  et  de  Virgile  à  lui  prêter  ses  inspi- 
rations (Voir  édit.  G.  Guiiïrey,  t.  III,  p.  639.  —  Ed.  Jannet,  t.  I, 
p.  71).  Mais  jamais,  qu'on  sache,  elle  ne  répondit  à  son  appel.  — 
Œuvre  était  au  xvie  siècle,  des  deux  genres,  mais  le  plus  souvent 
masculin,  quand  il  désignait  un  livre  :  «  Les  fondemens  de  cest 
œuvre.  »  (H.  Estienne,  Précellence,  p.  35.)  —  »  Un  œuvre  6i  par- 
faict.  »  (Saint-Gelais,  I,  109.) 
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EPISTRE    ENVOYEE    DE    YENIZE 
A    MADAME     LA    DL'CDESSE    DE    FEBRARE 

PAR  CLKME.NT    MAROT  * 

(Inédit.  -  B.   n.  ms.    496".  p.   201,   V°). 

Apres  avoir  par  mes  jours  visité 

Ceste  fameuse  et  antique  cité, 

On  tant  d'honneur  et  pompe  sumptueuse 

T'as  esté  faict,  Princesse  vertueuse2. 

Je  y  ay  trouvé  que  la  fondacion 

Est  chose  estrange  et  d'admiracion3. 

Quant  au  surplus,  ce  qui  en  est  surmonte 

Ce  que  loing  d'elle  au  myeulx  on  en  recompte, 

Et  n'est  possible  à  citadins*  myeux  faire 

i.  D'après  les  suppositions  les  plus  vraisemblables,  Marot,  qui 
avait  été  si  bien  accueilli  par  la  duchesse  Renée,  fut  obligé  de 
quitter  Ferrare  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord  le  duc  voulut 
-ner  de  sa  cour  tout  ce  qui  rappelait  à  la  duchesse  la  patrie 
absente;  ainsi  il  engagea  Michelle  de  Saubonne  à  regagner  la 
France,  sous  prétexte  qu'elle  avait  besoin  de  repos.  Le  pape  avait 
envoyé  à  Ferrare  un  inquisiteur  de  la  foi  (Voir  Merle  d'Aubi. 
Le  duc  ne  voulant  pas  se  brouiller  avec  le  souverain  pontife,  qui 
pouvait  le  dépouiller  de  ses  États,  invita  Marot  à  s'éloigner,  ain;-i 
que  Calvin  qui  se  trouvait  aussi  à  Ferrare  en  ce  moment.  Enfin, 
certains  historiens  donnent  à  entendre  que  le  ducRéné  inclinait  pour 
arti  de  Charles-Quint  (Voir  Sismondi,  Bist.  des  républiques 
italiennes,  p.  219/  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  son  frère, 
François  d'Esté,  commandait  alors  un  des  corps  d'armée  qui  enva- 
hissaient la  Provence  sous  les  ordres  de  l'empereur.  C'est  encore 
une    raison  qui   poussait   le    duc  à  faire  partir    de  Ferrare  tous 

-  Français. 

-2.  Princesse  vertueuse.  —  La  duchesse  de  Ferrare  visita  Venise, 
en  compagnie  de  son  mari,  vers  le  mois  de  septembre  1531,  sous  le 
duc  Alphonse  d'Esté.    Voir  Muratori.  Antichita  Estensi,  II,  360.) 

3.  On  peut  remarquer  qu»-  Marot  exprime  son  admiration  sans 
ien  longs  développements.    Cf.  Commines,  Mémoires,  Liv.  VII, 

CR.    '/ 

(adins.  —  C'est-à-dire  :  il  n'est  pas  possible  aux  habitants 
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Pour  à  ce  corps  et  à  l'œil  satisfaire. 
Que  plust  à  Dieu,  ma  tresil lustre  dame, 
Qu'autant  soigneux  ilz  fussent  de  leur  ame. 
Certes  leurs  faictz  quasi  font  assavoir 
Qu'une  ame  au  corps  ilz  ne  cuident  avoir, 
Ou  s'ilz  en  ont,  leur  fantaisie  est  telle 
Qu'elle  est  ainsi  comme  le  corps  mortelle1  : 
Dont  il  s'ensuit  qu'ilz  n'eslevent  leurs  yeulx 
Plus  hault  ne  loing  que  les  terrestres  lieux, 
Et  que  jamais  espoir  ne  les  convye 
Au  grand  festin  de  l'éternelle  vie. 
Advient  aussi  que  de  l'amour  du  proche 
Jamays  leur  cueur  partial  ne  s'aproche, 
Et  si  quelcung  de  l'offenser  se  garde, 
Crainte  de  peine  et  force  l'en  retarde2. 
Mays  où  pourra  trouver  siège  ne  lieu 
L'amour  du  proche  où  l'on  n'ayme  poinct  Dieu? 
Et  comment  peult  prendre  racine  et  croistre 
L'amour  de  Dieu,  sans  premier3  le  cognoistre? 
J'ay,  des  enfance,  entendu  affermer4 
Qu'il  est  besoing  congnoistre  avant  qu'aymer.... 
Au  résidu5,  afin  que  ceste  carte6 
De  son  propos  commancé  ne  s'escarte, 

de  n'importe  quelle  ville  de  mieux  faire  pour  donner  satisfaction  et 
plaisir  au  corps  et  à  l'œil. 

1.  Mortelle.  —  C'est-à-dire  :  que  Vô.me  est  mortelle  aussi  bien 
que  le  corps. 

2.  L'en  retarde.  —  C'est-à-dire  :  la  crainte  seule  du  châtiment 
ou  la  force  l'empêche  de  faire  du  mal  au  prochain. 

3.  Premier.  —  Ce  mot  est  ici  pris  au  «ens  adverbial,  pour  pre- 
mièrement comme  il  arrive  souvent  au  xvie  siècle  :  «  Sans  tout 
premier  à  deux  poincts  satisfaire.  »  (Saint-Gelais,  I,  174.) 

4.  Affermer.  —  Aujourd'hui  :  affirmer. 

5.  Au  résidu.  —  C'est-à-dire  au  reste.  Résidu  est  pris  ici  dans 
son  sens  primitif  :  ce  qui  reste,  ce  qui  demeure.  «  Et  de  la  totale 
somme...  le  résidu  est  départi  en  seize  parties.  »  (H.  Caffiaux 
xive  siècle.) 

6.  Carte.  —  Sens  primitif  du  latin  :  charta,  écrit. 
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Sçavoir  te  faictz,  Princesse,  que  deçà 

Oncques*  Romain  empereur  ne  dressa 

Ordre  public  s'il  est  bien  regardé, 

Plus  grand,  plus  rond,  plus  beau,  ne  myeux  gardé 

Ce  sont,  pour  vray,  grands  et  saiges  mondains, 

Meurs*  en  conseil,  d'exécuter  suubdains3, 

Et  ne  voy  rien  en  toutes  leurs  poulices 

De  superflu  que  pompes  et  délices  : 

Tant  en  sont  plains  que  d'eux  peu  d'œuvres  sortent 

Sentans  Celuy  duquel  le  nom  ilz  portent  : 

D'avoir  le  nom  de  chrestien  ont  prins  cure, 

Puis  sont  vivans  à  la  loy  d'Epicure, 

Faisans  yeulx,  nez  et  oreilles  jouyr 

De  ce  qu'on  peult  veoir,  sentir  et  ouyr 

Au  gré  des  sens,  et  traictent  ce  corps  comme 

Si  là  gisoit  le  dernier  bien  de  l'homme...4 

Et  t'escriproys,  Princesse,  bien  encores 

Des  Juifz,  des  Turcs,  des  Arabes  et  Mores 

Qu'on  veoit  icy,  par  trop,  ung  chascun  jour5, 

Quel  en  est,  las!  quel  en  est  le  séjour6! 


1.  Oncques  (latin  :  unquam).  —  Signifie  :  jamais. 

2.  Meurs  en.  —  Aujourd'hui  :  mûrs,  signifie  :  posé»,  réfléchis. 

3.  >oubdains.  —  Adjectif  signifiant  :  prompt,  agile  à.  «  Tant 
bien  instruictz  en  art  militaire,  tant  soubdains  à  obéir  à  leurs  capi- 
taine-. ><    Rabelais,  Garyant..  I.  47.] 

4.  De  l'homme.  —  On  ne  saurait  trop  admirer  le  sérieux  apporté 
ici  par  Marot  dans  son  rôle  de  nouveau  converti.  La  métamor- 
phose est  complète.  Sous  l'influence  des  rigides  enseignements  de 
Calvin,  fauteur  de  tant  de  poésies  licencieuses  ne  songe  plus  qu  a 
prendre  pudiquement  en  main  les  intérêts  des  bonnes  mœurs. 
(G.  Guitfrey,  t.  III,  p.  420.) 

?j.  Ung  chascun  jour.  —  Aujourd'hui  :  chaque  jour. 

6.  Le  séjour.  —  Au  temps  de  sa  prospérité  commerciale,  Venise 
présentait  un  aspect  des  plus  animés;  c'était  le  rendez-vous  des 
étrangers  que  leurs  affaires  y  attiraient  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Notre  poète  partagea  sans  doute  la  surprise  que  causait  à 
tous  les  nouveaux  arrivants  un  assemblage  de  costumes  bizarres  et 
variés.  Son  étonnement  toutefois  ne  l'entraîne  point  jusqu'à  décrire 
le  spectacle  qui  s'offre  à  ses  yeux.  Voici  ce  que  disait  un  voyageur 
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De  leurs  palays  et  maisons  autenticques1, 

De  leurs  chevaulx  de  bronze  tresantiques2, 

De  l'arcenal,  chose  digne  de  poix3, 

De  leurs  canaulx,  de  leurs  mules  de  boys*, 

Des  murs  saliez  dont  leur  cité  est  close5, 

De  leur  grand  place  et  de  mainte  autre  chose6  : 

deux  siècles  plus  tard  :  «  Les  robes  de  palais,  les  manteaux,  les 
robes  de  chambre,  les  Turcs,  les  Grecs,  les  Damaltes,  les  Levantins 
de  toute  espèce,  hommes  et  femmes,  les  tréteaux  des  vendeurs 
d'orvétian,  les  bateleurs,  les  moines  qui  prêchent  et  les  marion- 
nettes, tout  cela  qui  est  tout  ensemble,  à  toute  heure,  la  rendent  la 
plus  belle  et  la  plus  curieuse  place  du  monde.  »  (C.  de  Brosses, 
Lettres  familières,  lettre  14.)  —  (Voir  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  422.)    ' 

1.  Voir  Commines  {Mémoires,  Liv.  VII,  ch.  17). 

2.  Marot  veut  sans  doute  parler  du  quadrige  de  bftnze  doré  qui 
décore  la  partie  supérieure  du  portail  de  l'église  Saint-Marc.  Ce 
groupe  longtemps  attribué  à  Lysippe,  statuaire  grec,  est  probable- 
ment une  œuvre  romaine  du  temps  de  Néron.  Par  ordre  de  Cons- 
tantin, le  quadrige  fut  transporté  à  l'arc  de  triomphe  de  Trajan,  à 
Constantinople,  d'où  le  doge  Dandolo  l'expédia  à  Venise  en  1204. 
De  là,  en  1797,  par  ordre  de  Bonaparte,  il  fit  le  voyage  de  Paris^ 
où,  pendant  plusieurs  années,  on  put  le  voir  sur  Tare  de  triomphe 
du  Carrousel.  En  1815,  restitué  à  l'empereur  d'Autriche,  il  reprit 
la  place  qu'il  occupait  précédemment. 

3.  Venise  comptait  autrefois  son  arsenal  parmi  les  merveilles 
dont  elle  pouvait  à  bon  droit  s'enorgueillir  ;  c'est  de  là  que  sortaient 
les  flottes  redoutables  qui  assuraient  à  la  République  sa  puissance 
et  sa  prospérité.  (Voir  pour  les    détails,  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  424). 

4.  Par  cette  métaphore  ingénieuse,  le  poète  désigne  les  gondoles, 
qui  constituaient  l'unique  moyen  de  transport  usité  à  Venise  pour 
circuler  sur  ses  canaux.  Dans  cette  ville  bâtie  sur  pilotis,  toutes  les 
maisons  sont  baignées  par  la  mer,  c'est  la  gondole  qui  remplace 
pour  les  courses  et  la  promenade  le  laborieux  quadrupède 
auquel  Marot  les  compare.  (G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  424.) 

5.  Est  close.  —  «  C'est  une  chose  surprenante  de  voir  cette  ville 
ouverte  de  tous  côtés,  sans  portes,  sans  fortifications  et  sans  un 
seul  soldat  de  garnison,  imprenable  par  mer  ainsi  que  par  terre, 
car  les  vaisseaux  de  guerre  n'en  peuvent  nullement  approcher  à 
cause  des  lagunes  trop  basses  pour  les  porter.  »  (De  Brosses 
Lettres  familières,  lettre  14). 

6.  Dans  toute  autre  ville,  la  place  Saint-Marc  ne  présenterait 
rien  d'extraordinaire  comme  dimension,  mais  pour  les  Vénitiens 
qui  ont  eu  à  conquérir  sur  la  mer  chaque  pouce  du  terrain  qu'ils 
occupent,  on  comprend  la  coquetterie  avec  laquelle  ils  en  font  les 
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Mays  j'aurbys  peur  de  t'ennuyer,  et  puis 

Tu  l'as  myeulx  veu  que  escripre  ne  le  puis. 

J^  t'escriproys  au??i  plus  amplement 

Du  saige  duc1,  et  generallement 

Desbeaulx2  vieillartz,  mays,  madame  et  maistresse, 

Tu  les  congnois  :  si3  funt  ilz  ta  haultesse, 

Us  sçavent  bien  que  tu  es,  sans  mentir, 

Fille  d'un  Roy  qui  leur  a  faict  sentir 

Le  grand  pouvoir  de  son  fort  bras  vainqueur 

Et  la  noblesse  et  bonté  de  son  cueur*. 

Par  quoy  clorray  ma  lettre  mal  aornée, 

Te  suppliant.  Princesse  deux  foys  née5, 

Te  souvenir,  tendys  que  icy  me  tien, 

honneurs  aux  étrangers.  C'est  sur  la  place  Saint-Marc  que  se 
rrouvent  l'incomparable  église  de  ce  nom  et  le  palais  des  doges. 
[G.  Guiffrey,  t.  III.  p.  425.) 

1.  Duc.  —  C  était  alors  André  Gritti  qui  exerça  cette  première 
magistrature  de  doge  de  lo23  à  1539.  L*éloge  qu'en  fait  Marot  est 
conlirmé  par  les  écrivains  du  temps  :  «  Bellissimo  di  corpo  e  di 
animo  tanto  excellente  que  era  nato  per  dominare.  »  (Girolamo 
Bardi  :  Di  Venetia,  p.  70.) 

2.  Beaulr vieillartz.  —  Marot  veut  sans  doute  parler  du  Sénat  de 
Venise,  qui  était  composé  de  trois  cents  membres. 

3.  Si?  —  Signifie  :  de  même,  ain>i. 

4.  Son  cueur.  —  Le  poète  veut  sans  doute  faire  ici  allusion  à 
l'expédition  de  Louis  XII.  qui  fut  couronnée  par  la  brillante  vic- 
toire d'Aignadel,  remportée  par  les  Français,  le  14  mai  1509,  et 
chantée  par  son  père  Jehan  Marot. 

5.  Deux  foys  née.  —  En  se  livrant  à  ce  jeu  de  mots  sur  le  nom 
de  la  duchesse  de  Ferrare,  Marot  veut  nous  donner  à  entendre 
qu'elle  venait  tout  récemment  de  se  rallier  aux  doctrines  prêchées 
par  Calvin.  Embrasser  le  parti  de  la  Réforme  était,  en  effet,  dans 
la  pensée  des  adeptes  de  cette  religion,  renaître  à  une  deuxième 
vie.  Or,  par  un  hasard  qui  n'échappe  point  au  poète,  le  nom  de 
Renée  semble  se  prêter  tout  naturellement  à  cette  interprétation 
symbolique.  L'idée  première  de  ce  rapprochement  n'appartient 
joint  toutefois  à  Marot;  elle  apparaît  dès  les  premiers  t^mps  du 
christianisme.  Beaucoup  de  catéchumènes  se  faisaient  appeler  du 
nom  de  René,  comme  signe  de  leur  régénération  par  le  baptême. 
Les  protestants,  s'ernparant  de  cette  habitude,  prodiguèrent  le  nom 
de  René  à  leur3  nouveaux  adeptes.  'Voir  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  426.) 
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De  cestuy  là  que  retiras  *  pour  tien, 
Quand  il  fuyoit  la  fureur  serpentine*, 
Des  ennemys  de  la  belle  Christine3. 


AULTRE     EPISTRE 
ENVOYÉE   DE    VENISE  LE  DERNIER  JOUR  DE  JUILLET  1536' 

(Du  recueil  pisthume). 


De  mon  Coq  à  l'Asne  dernier5, 
Lion,  ce  malheureux  asnier6 


1.  Retiras.  -  Sens  déjà  tu  :  attiras,  reçus  chez  toi 

fto.7iv„rt:e«pr  praîo7.'ruent  qu'en  m  Ma™  ^^u": 

4  c»Tt,;„^,:  m^t^ZlZ^r1; lan  mil 

Jamet.  (B.  S.  ms.  189.  B.)  0,ee  par  CIement  Marot  à  Lyon 

*»8^«&mjrim£t  UT?*  JETS  u"e  —eauté. 

abonde  du  moins  en  ^TE^T^Aït* 

ses  rancunes  contre  q9ffon  •  ;i  ».        *  „  Ul  j  iacne  la  bride  a 

contemporains  attribuent  à  Marot  P     °'  qUe  tOUS  les 
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Fol,  folliant1,  imprudent,  indiscret* 

Et  moins  sçavant  qu'un  docteur  en  décret*  : 

a  Ha,  ha!  dit-il,  c'est  grand  oultrage 

De  parler  d'un  tel  personnage 

Que  moy!  En  est-il  un  au  monde 

En  qui  tant  de  sçavoir  abonde?  » 

Et  je  respond  :  «  Ouy,  ouy.  VTayment, 

Et  ne  fut  aultre  que  Clément.  » 

Les  latins,  les  grecz.  les  hébreux* 

Luy  sont  langaiges  ténébreux: 

Mais  en5  françoys  de  Hurepoix6, 

Lesbeaulx  escuz  d'or  et  de  poix, 

1.  FolUant.  —  Signifie  :  faisant  le  fou.  Voir  le  Glossaire  au  mot 
folier.) 

2.  Indiscret.  —  Var. 

Follet  imprudent  indiscret 

Ainsi  que  ungr  docteur  en  décret. 

(B.  S.  ms.  189,  B.) 

3.  Docteur  en  décret.  —  Signifie  :  maître  en  saisies  aujourd'hui  : 
huissier,  ou  simplement  recors.  Anciennement,  le  décret  était  une 
ordonnance  portant  saisie  ou  prise  de  corps.  «  Louis  XIII  avait 
voulu  que  mon  père  achettât  cette  terre  depuis  longtemps  en  décret 

saisie,.  »    Saint-Simon,  XV.  1".    Il  est  évident  qu'il  y   a  une  idée 
railleu&e  dans  le  vers  du  poète. 

4.  Les  Hébreux.  —  Le  personnage  que  désigne  ici  Marot  est 
Noël  Béda,  docteur  en  théologie,  dont  l'entêtement  et  l'ignorance 
offraient  une  source  inépuisable  de  traits  mordants  à  la  verve  sati- 
rique de  Marot.  On  sait  que  la  Sorbonne  fit  une  opiniâtre  résis- 
tance à  François  Ier.  A  la  tête  des  opposants  était  précisément  ce 
Noël  Béda,  chez  qui  la  haine  de  la  science  et  des  lumières  n'était 
égalée  que  par  une  frénésie  religieuse  qui  l'entraîna  souvent  à  des 
actes  de  la  dernière  imprudence,  et  jusqu'à  outrager  de  la  manière 
la  plus  violente  Marguerite  de  Navarre  et  même  François  1er. 
H.  Estienne  l'appelle  bedier,  Apol.  pour  Hérodote,  Disc,  prélim.), 
expression  qui  peut  être  considérée  comme  équivalente  à  :  «  mal- 
heureuse asnier  ». 

'  Mais  en  françoys  de.  —  C'est-à-dire  :  pour  le...  pour  ce  qui 
est  du... 

6.  Hurepoix.  —  Cl.  Fauchet,  dans  Rec.  de  l'origine  de  la 
langue  frànçoise.  p.  35,  après  avoir  établi  que  le  pays  de  Hurepoix 
s'étendait  de  Corheil  à  Rambouillet,  en  passant  par  Montlhéry,  Meu- 
don,  à  l'orient  et  au  midi  de  Paris  :  «  J'ajousteray  bien,  dit-il,  qu'à 
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Et  quelcque  latin  de  marmite, 
Par  Nostre  Dame,  je  le  quitte1. 
Pour  vray  il  y  est  plus  sçavant  : 
C'est  raison  qu'il  voyse  devant. 
Mais  lemocquant  ne  se  contente, 
Et  a  dict  à  ceulx  de  sa  tente2, 
S'il  nous  peult  quelcque  jour  avoir, 
Il  employra  tout  son  pouvoir 
Pour  nous  faire  hrusler  touts  vifz3; 
De  ma  part  je  n'en  suy  d'advis 

Paris  quand  l'on  veut  dire  qu'une  façon  de  faire  n'est  gueres 
civile,  on  use  de  ces  mots  :  c'est  du  pais  ou  quartier  de  Hurepoix  : 
ce  que  d'autres  disent  :  cela  sent  son  escolier  latin.  Comme  si  nos 
roys  demourans  du  costé  que  nous  appelons  cité  et  ville  (àsçavoir 
au  Palais,  à  Saint-Martin,  au  Louvre,  près  Saint-Gervais,  Saint- 
Paul  et  aux  Tournelles,  lieux  habitez  par  nos  roys  eussent  plus 
façonné  les  habitans  de  cest  endroit  de  Paris!  et  que  celuy  de 
l'Université  fust  moins  civil,  pour  n'estre  pas  tant  hanté  de  cour- 
tisans :  ce  qui  luy  auroit  plus  faict  retenir  le  langage  rustic 
romain.  »  —  On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  et  des  vers  de 
Marot,  que  «  le  françoys  de  Hurepoix  »  était  fort  en  honneur 
parmi  les  cuistres  et  les  pédants.  Par  suite,  on  comprend  que  notre 
poète  ne  soit  pas  fâché  de  faire  de  ce  jargon  la  langue  d'un  per- 
sonnage qu'il  voudrait  rendre  aussi  ridicule  qu'il  lui  est  odieux. 
Nous  pensons  que  Marot  a  voulu  dire,  pour  continuer  son  persi- 
flage, que  Béda,  incapable  de  rien  entendre  aux  langues  savantes, 
n'a  pas  son  pareil  en  fait  de  latin  de  cuisine  ou  de  «  marmites  »; 
qu'il  n'est  pas  inaccessible  à  la  corruption,  et  qu'enfin  il  abuse  de 
ce  patois  scholastique  fort  en  honneur  sur  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  et  qualifié  dédaigneusement  par  les  beaux"  esprits  de 
«  Françoys  de  Hurepoix  ».  (Voir  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  431.) 

1.  Je  le  quitte.  —  Signifie  :  je  n'en  parle  pas,  je  cède..'.  «  Mon 
père,  lui  dis-je,  je  le  quitte,  si  cela  est...  »  (Pascal,  Prov.  VII.) 

2.  Sa  tente.  —  C'est-à-dire  :  de  sa  compagnie,  de  sa  société. 

3.  Touts  vifz.  —  Ce  dernier  trait  achève  le  portrait  du  personnage 
mis  en  scène,  et  il  est  ressemblant.  Béda,  en  effet,  se  sentait  une 
vocation  pour  le  métier  de  bourreau,  mais  comme  les  lois  de 
l'Église  lui  défendaient  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang,  il  se 
dédommageait  en  se  constituant,  au  nom  des  intérêts  de  la  foi,  le 
pourvoyeur  du  bûcher.  Rabelais  intitule  :  Beda  de  optimate  tripa- 
rum  {Pantagruel,  II,  VII),  un  des  ouvrages  de  la  bibliothèque 
imaginaire  de  Saint- Victor.  Erasme  le  traite  de  fou  et  d'halluciné 
«  hominem  non  sani  cerebri  ».  Voir  encore  dans  l'édit.  G.  Guiffrev 
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Et  n'y  sçauroys  prendre  plaisir. 

Toatefoys,  s'il  en  a  désir, 

Quand  il  sera  prest,  qu'il  me  mande, 

Et  si  j'y  vay  que  l'on  me  pende. 

Tu  dirois,  mon  amy  Lion, 

Pour  moy  quelcque  Fidelium1 

Ou  quelcque  creux  De  profundis s 

Pour  me  tirer  à  paradis. 

Mais  si  trouvez  qu'il  soit  ainsi 

Qu'au  partir  de  ce  monde  cy 

Nous  soyons  saulvez  ou  dampnez, 

Ne  dites  rien  et  me  donnez3 

Ce  petit  mot  pour  epitaphe, 

Et  *  que  sur  mon  corps  on  le  graphe 5  : 

Cy  pend  ce  fol  qui  s'est  rendu 

A  crédit  pour  estre  pendu. 

Quant  decelluy  qui  s'est  fasché6 
Que  me  suyz  à  luy  attaché, 

t.  III,  p.  433,  note  1,  sa  conduite  dans  le  procès  de  Berquin.  D'ail- 
leurs, à  la  date  où  ces  vers  furent  écrits,  le  poète  l'ignorait  peut- 
être,  Béda  venait  d'être  relégué  au  mont  Saint-Michel  où  il  devait 
terminer  ses  jours. 

1.  Fidelium.  —  C'est  la  dernière  prière  que  l'on  dit  sur  les 
morts.  [Voir  sur  cette  oraison:  Pasquier,  Recherches  de  la  France. 
L  VIII,  ch.  33.) 

2.  De  profundis.  —  Var.  : 

Ou  quelque  gratieuli  de  profundis. 
B.   L.  ras. 
■i.  Me  donnez.  —  Var.  : 

Nen  dictes  rien,  mais  ordonnez 

(B.  L.  ras.  I    l    . 

4.  El  que.  —  Var.  : 

Et  que  sur  mon  corps  on  latache. 

(B.  S.  ms.  1016.) 

5.  On  le  graphe.—  Signifie  -.écrire.  «  Lettres  cubitailles  graphe 
à  la  porte.  »  (Fbssetier,  Cron.  marg).  —Verbe  venu  du  grec  ypdtçeiv, 

aujourd'hui  disparu. 

5.  S'est  fasché.  —  Le  nouveau  personnage,  que  Marot  fait  entrer 
en  scène,  se  laisse  reconnaître  bien  plus  facilement  que  Béda.  L'al- 
lusion au  Coup  d'essay    vers  80,  nous  indique  tout   d'abord  qu'il 
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C'est  un  meschant,  fol  et  flatteur', 
Insigne  dissimulateur 
Et  vindicatif  à  oultrance  ; 
Mais  il  ne  veult  que  l'on  le  pense. 
Je  ne  vouldroys  de  luy  mentir, 
Parquoy  ne  me  puy  repentir 
D'en  avoir  dict  ce  qui  est  vray  ; 
Et  s'il  me  poind,  je  descouvray 
De  plus  grandz  cas  qu'il  a  commis. 
Qu'il  ne  face  plus  d'ennemis  ; 
Il  en  a  trop;  qu'il  vive  bien, 
Lors  seray  son  amy,  combien* 
Qu'il  ne  l'ayt  en  rien  mérité, 
Le  traistre  plein  de  vanité. 
Mais  Dieu  vueille  que  l'on  l'oublye  : 
Ce  que  souffrons  par  sa  folie 
Je  suy  trop  loing  pour  le  luy  dire, 
Qui3  me  contraint  de  le  rescripre  ; 
Et  s'il  dit  plus,  en  duplicquant*, 
Et  pareillement  quant  et  quant5, 

s'agit  de  François  Sagon,  tandis  que  chacune  des  épithètes  infligées 
par  Marot  à  son  adversaire  affirme  de  plus  en  plus  la  ressem- 
blance, et  nous  fait  bien  connaître  cet  intrigant  qui  autrefois  avait 
été  1  ami  de  notre  poète.  Sur  Sagon,  voir  la  biographie  plus  haut 
voir  aussi  ma  thèse  latine  :  De  disputatione  inter  Marotum  et 
Sagontum,  Pans,  (Cerf,  1885). 

1.  Flatteur.  —  Var.  : 

C'est  un    meschant  faux  et  flatteur. 

(B.  n.  ms.  4967.) 

2.  Combien  qu'il.  —  Signifie  :  quoique,  bien  que. 

«  Combien  qu'un  temps  elle  y  fut  en  tel  prii.  » 

(Saint-Gelais,  [,  228.) 

3.  Qui  ms  -  Aujourd'hui  :  ce  qui.  «  Qui  me  faict  de  rechef  de 
vous  demander  cette  grâce.  »>  (Saint-Gelais,  III,  173.) 

4.  En  duplicquant.  -  Signifie  :  dupliquer,  terme  de  pra- 
tique ancienne;  c'est  fournir  des  dupliques,  c'est-à-dire  des  réponses 
a  une  réplique.  «  M™  du  Maine  ne  se  rebuta  point,  et  se  mit  à 
répliquer,  a  dupliquer...  »  (Saint-Simon,  398,116.) 

5.  Quant  et  quant.  -  Signifie  :    en  même  temps.   «   Elle  disoit 
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Que  sçavant  est,  il  est  bien  pris1 

Car  eneor  qu'il  en  soit  repris 

De  touts.  mesme  de  la  voysine, 

Dont  le  mary  fait  bonne  mine, 

11  n'est  possible  qu'il  s'en  garde, 

Chascun  jour  quand  il  se  regarde, 

Il  est  tout  certain  qu'il  se  voit 

Je  suy  despit*  qu'il  n'y  pourvoit3; 

Il  est  bon,  entendez  icy: 

J'en  suyz  en  merveilleux  soucy. 

Est  ce  de  luy  que  j'ay  escript? 

Nenny  non,  c'est  de  l'Antéchrist: 

Ce  n'est  pas  luy,  et  si'  ne  sçay 

Il  en  a  faict  son  coup  d'essay. 

Nomme  le  celuy  qui  s'en  doubte, 

Par  mon  vi'.am  je  n'y  voy  goutte. 

Quel  bruyct,  quelle  pitié,  quelle  honte! 

Yoylà  ce  qu'on  nous  en  racompte. 

Venez  çà5,  que  je  parle  à  vous  : 

A  ce  qu'il  vous  dit  :  «  Bran  pour  vous6,  » 


quant,  et  quant  à  ce  père  confesseur.  »  (H.  Estienne,  A{  ol.  pour 
Hérodote,   t.  I,    p.  280.,  Yar.  : 

Pareillement  et  quant  et  quant. 

(B.  n.  ms.  4967.) 

1.  Bien  pris.  —  Yar.    : 

Ouant  à  savoir  qu'il  est  bien  prins, 

(B.  L.  ms.  1016.) 

2.  Despit.  —  Signifie  :  ennuyé.  (Voir  Glossaire.) 

3.  Qu'il  n'y  pourvoit.  —  Yar  : 

Dans  un  verre  encore  mieuli  il  boit, 
Je  suys  en  merveilleux  soucy 
Mais  il  est  bien  content  icy 
Cy  cest  de  luy  que  jay  escript. 

B.  L.    ms.  1016.) 

4.  Et  si.  —  Signifie  :  Toutefois,  sens  fréquent   aux  xvie  siècle. 
Voir  mon  Étude  sur  la  langue  de  Montaigne,  page  139.) 

Çà.  —  Signifie  :  ici,  de  ce  côté-ci. 
6.  Vous.  —  Yar.  : 

A  ce  qu'il  >uus  dit  bran  pour  vous. 

(B.  S.  ms.  i&9  B.) 
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Je  le  congnoy,  c'est  un  grand  prebstre  ; 
Vous  faillez  :  il  le  vouldroit  estre, 
Pourveu  qu'il  en  eust  arraché 
Quelcque  abbaye  ou  evesché  ; 
Mais  sans  bonnet  sa  teste  nue 
Est  pour  la  mitre  bien  menue1. 
N'en  parlez  plus  ;  par  Dieu,  c'est  il  ; 
Tout  ce  qu'il  sçait  n'est  que  babil; 
Je  n'en  pourroys  plus  tant  souffrir; 
Voicy  que2  je  iuy  veulx  offrir  : 
Luy  bailler  mon  art  et  ma  muse 
Pour  en  user  comme  j'en  use, 
En  me  resignant  son  office, 
Car  je  sens  qu'elle  m'est  propice. 

1.  Bien  menue.  —  Sagon,  en  sa  qualité  de  secrétaire  de  Félix  de 
Brie,  abbé  de  Saint-Ev rouit,  était  à  l'entière  dévotion  de  ce  per- 
sonnage. Ce  Félix  de  Brie  passait  pour  avoir  le  goût  des  choses 
littéraires,  et  de  plus  il  jouait  son  rôle  dans  les  affaires  de  l'Église, 
en  raison  des  nombreux  emplois  dont  il  était  revêtu.  11  est  probable 
qu'on  lui  avait  demandé  un  champion  capable  de  tenir  tête  à 
Marot.  Félix  de  Brie  proposa  Sagon.  Sagon,  couronné  à  Rouen 
pour  ses  poésies  sur  la  Vierge,  parut  de  taille  à  remporter  de 
nouveaux  succès  dans  la  lutte  où  on  allait  l'engager.  Mais  si,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  la  Sorbonne,  Sagon  consentait  à  entrer  en 
campagne,  il  ne  perdait  pas  de  vue  ses  intérêts;  il  fit  ses  condi- 
tions et  demanda  un  bénéfice,  une  modeste  cure,  pour  assurer 
l'aisance  de  ses  vieux  jours.  C'est  là  du  moins  la  version  de  Marot, 
et  notre  poète  paraît  y  tenir,  parce  qu'il  y  trouve  une  source  d'in- 
tarissables railleries.  Du  reste,  Sagon  en  fut  pour  ses  frais  d'ima- 
gination et  d'injures;  lorsqu'il  alla  réclamer  son  salaire  à  ceux  qui 
l'avaient  enrôlé,  il  se  vit  congédier  sans  façon,  et  fut  obligé  de 
s'en  retourner  les  mains  vides.  C'est  là  un  point  hors  de  doute. 
(Voir  Mathieu  de  Boutigni,  le  Rabais  du  caquet  de  FHpelippes). 

Et  quant  au  regard  de  la  cure 
De  Soligny,  va,  gentil  veau, 
Sagon  n'en  eut  onques  un  naveau,... 
C'est  maistre  François  Bellanger 
Homme  discret,  prudent  et  saige... 

(Voir  G.  Guiffrey,  t.  III.  p.  440.) 
2.  Voicy  que.  —  Aujourd'hui  :   voici  ce  que;  il   y   a,   comme  il 
arrive  souvent  au  xvie  siècle,  omission  du  démonstratif. 
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Faites,  si  pouvez,  qu'il  se  renge. 
Je  suy  trescontent  de  l'esehange. 
L'estat  est  bon  pour  les  affaires 
De  nous  et  noz  petitz  confrères. 
Si  de  mon  art  ne  peult  chevir1, 
Voicy  dont  il  pourra  servir. 
On  m'a  promis  qu'il  a  renom 
De  salpestre  et  poudre  à  canon 
Avoir  muny  tout  son  cerveau. 
Faites  deux  tampons  de  naveau 
Et  les  luy  mettez  en  la  bouche, 
Et  puis  après  que  l'on  le  couche 
Tout  de  son  long,  et  en  l'aureille 
Tout  doulcement.  qu'il  ne  s'esveille1, 
Jectez  y  pouldre  pour  l'esmorche  3, 
Et  gardez  bien  qu'il  ne  s'escorche  ; 
Car  d'un  homme  bien  empesché 
Seroitun  regnard  escorché*; 
Et  cela  faict,  qu'on  le  députe 
Pour  servir  d'une  haquebute; 
Jamais  homme  n'en  parla  mieulx. 
Les  tampons  sortiront  des  yenlx, 
Et  feront  un  merveilleux  bruict5, 
Et  si  la  fouldre  les  conduit, 

1.  Chemr.  —  C'est-à-dire  :  s'il  ne  peut  chevir  de  mon  art...  chev>r 
signifie  :  venir  a  bout.    Voir  Glossaire.) 

2.  Qu'il  ne  s'esveille.  —  C'est-à-dire  :  pour  qu'il  ne  s'éveille  pas. 

3.  Esmorche.  —  Aujourd'hui  :  amorce. 
k.  Escorché.  —  Var.  : 

Voua  le  verres  bien  empesché 
Plus  qu'un  regnart  escorché. 

(B.  L.  ms.  1016 

5.  Bruict.  —  Une  inspiration  à  peu  près  la  même  a  guidé  l'auteur 
des  encadrements  d'un  livre  publié  par  de  Tournes  {La  cita  et 
métamorphoseo  d'Oridio.  1559).  Dans  un  des  motifs  de  sa  compo- 
sition, le  dessinateur  a  représenta  une  créature  de  forme  à  peu 
près  humaine  qui  est  en  train  de  subir  le  traitement  que  Marot 
roudrait  infliger  à  Sagon.  Dans  sa   Tentation  de  Saint- Antoine, 
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Hz  frapperont  deux  tout  d'un  coup1  ; 
Cela  leur  servira  beaucoup 
Pour  les  despescher  de  ces  guerres. 
DoÇgïis,  dessus,  à  belles  pierres, 
Dessus  ce  gros  vilain  marault, 
Qui  a  crié  sur  nous  harault 
Et  nous  a  chassé  du  pays2! 
Nous  estions  assez  esbahys, 
Lion ,  il  t'en  peult  souvenir, 
Et  n'estoit  temps  de  revenir; 
Il  falloit  chercher  seureté 
Au  paoure  Clément  :  arresté 
En  propos  3  estoit  à  Bourdeaulx 
Par  vingt  ou  quarante  bedeaulx 
Des  seigneurs  dudict  parlement  ; 
.  Je  dy  que  je  n'estoys  Clément, 
Ny  Marot,  mais  un  bon  Guillaume4, 

Callot  s'est  livré  à  un  badinage  de  même  genre.  Au  premier  plan 
figure  un  diable  véritable  canon  infernal  de  la  gueule  duquel 
jaillit  en  pluie  de  fer  une  gerbe  d'armes  étranges.  Marot  qui  n'avait 
rien  a  craindre  des  fanfaronnades  de  ses  ennemis  exécute,  à  propos 
de  Sagon,  les  variations  les  plus  bouffonnes  et  les  plus  capricieuses. 

1 .  D  un  coup.  —  Var.  : 

Et  c\  la  fouldre  le  conduit, 

Il  frappera  deux  tours  d'un  coup. 

(B.  L.  ms.  i016) 

2.  Du  pays.  -  Nous  serions  fort  en  peine  de  désigner  avec  certi- 
tude le  personnage  auquel  Marot  décoche  en  passant  cette  apos- 
T?!V  Î.W  ?"s  doute  de  ^elq™  Bréda,  de  quelque  docteur 
de  la  Faculté  de  théologie.  Mais  nos  conjectures  ne  sauraient  aller 
plus  loin.  Dans  tous  les  cas  Marot  ne  vise  point  Sagon,  car  la 
querelle  entre  les  deux  poètes  ne  commença  (le  Coup  iïessay  ne 
parut  que  longtemps  après  le  départ  de  Marot)  qu'à  l'époque  où 
calui-c.  envoya  de  Ferrare  son  épître  au  roi.  (Voir  pour  les  détails, 
(*.  buiffrey,  t.  III,  p.  443.)  ' 

3.  En  propos.  -  Signif.  :  d'après  un  dessein  convenu,  un  plan 
arrête  par  suite  du  sens  primitif  du  mot  propos  (latin  :  propositum). 

4. Guillaume.  -  Nom  populaire,  tourné  le  plus  souvent  en 
raillerie,  au  moyen  âge  et  encore  au  xvi«  siècle.  (Voir  mon  édition 
des  Extraits  de  Montaigne,  p.  131,  note  2.) 
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Qui  pour  le  prouffict  du  royaulme 

Portoys  en  grande  diligence 

Paquet  et  lettre  de  créance. 

Je  n'avoys  encores  souppé, 

Mais  si  tost  que  fuz  eschappé, 

Je  m'en  allay  un  peu  plus  loing, 

Par  Dieu,  il  en  estoit  besoing  ; 

Car  pour  un  tel  paoure  souldard 

Que  Clément,  qui  n'est  point  pendard, 

Ne  fut  faicte  si  grand  poursuyte. 

J'avoys  chascun  jour  à  ma  suyte 

Gens  de  pied  et  gens  de  cheval; 

Mais  je  feis  tant  par  mon  travail, 

Et  sur  petitz  chevaulx  legiers4, 

Que  me  mis  hors  de  touts  dangiers, 

J'entend  pourveu  que  je  me  tienne 

Là  où  je  suyz  en  bonne  estreine*. 

Si  nous  fussions  demourez  là, 

Tel  y  estoit  qui  n'en  parla  : 

Jamais  depuis  je  n'en  partis3. 

Hz  ont  esté  si  bien  rostis, 

iju'ilz  sont  touts  convertis  en  cendre4. 

Or  jamais  ne  vous  laissez  prendre, 

1.  Chevaulx  legiers.  —  Marot  rend  pleine  justice  aui  petits 
chevaux  de  la  campagne  bordelaise  et  des  plaines  sablonneuses 
des  Landes,  h  Les  allures  rapides  et  prolongées  qui  ruinent  si  vite 
les  grands  chevaux,  lit  M.  Gayot,  ne  peuvent  rien  sur  la  consti- 
tution de  fer  de  ce  cheval;  aussi  a-t-on  dit  de  lui  qu'il  fatiguait  le 
cavalier  avant  de  se  fatiguer  lui-même.  »  (Gayot,  la  France  chei:a- 
Une,  III,  319.) 

2.  En  bonne  estreine.  —  Signifie  :  en  séjour  heureux.  Le  proverbe  : 
*  à  bon  jour,  bonne  étrenne  »,  se  dit  quand  nous  arrive  quelque 
ohose  d'heureux  en  un  bon  jour. 

3.  Je  n'en  partis.  —  Var.  : 

Tel  y  estoit  qui  n'en  parla 
Jamais  despuvs  que  j'en  partis. 

(B    L.  ms.  1016.) 

4.  En  cendre.  —  «  Le  lundy  vingt  cinquiesme  janvier,  au  die 
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S'il  est  possible  de  fouyr  : 

Car  après  on  vous  peult  ouyr 

Tout  à  loisir  et  sans  colère; 

Mais  en  fureur  de  tel  affaire*, 

Il  yault  mieux  s'excuser  d'absence 

Qu'estre  bruslé  en  sa  présence.. 
Des  nouvelles  de  par  deçà  : 

L'autre  jour  quand  il  trespassa, 
L'empereur,  il  n'y  estoit  pas, 
Et  navoit  pas  passé  le  pas 
Pour  dire  qu'il  fust  trespasse'; 
Il  est  bien  vray  qu'il  est  passé 
De  l'Ytalie  en  la  Provence2. 

an  (N.  S.  1535),  furent  adjournez  à  son  de  trompe  à  trois  briefs 
jours  par  es  carrefours  de  Paris  jusque*  au  nombre  de  soi*  an  tel 
treize  lu.her.ens,  qui  s'en  estoient  luis,  à  comparoir  «Ai  ns 
s  exprime  dans  son  Jowmal  le  bourgeois  de  Paris  (p.  446)  et  il  con- 
sacre plusieurs  pages  à  énumérer  les  victimes  qui,  fau  e  IVètve 
dérobas  en  temps  utile  à  la  rage  de  leurs  persécuteurs!  subirent 
te  genre  de  conversion  dont  parle  ici  Marot.  La  Cronique  du  roy 
vZTSJZ  reprt°dUlt  é^,ement  Cette  lon^  «numération,  dom 

\^:^:yc7iT établie  par  ce  doubie  témoi^e- 

J'J6!  ^"t*'  ~rTCe  substantif  est  encore  le  plus  souvent  masculin 
au  xvi.  s.ecle:  «  Un  seul  affaire  »  (Saint-Gelais,  I,   108.)  -  «Au 

Z  U    iï\  iV1388  Per-lerS'  I'14L)  ~  «  Cest  affaiVe'  »    Margue- 

page  69.)   °  {  ^  ^  Etude  ""  la  lan^Ue  de  ^ntaigne, 

2   Pro^nce--  L'allusion  ironique  contenue  dans  ce  passai  au 

sujet  de  I  expédition  de  Charles-Quint  en  France  concorde  erac- 

v»r  t  f         Ce  m°1S'  IeS  troupes  imPé™les,  franchissant 

nte^Vif 6      rrU;'tl0a  en  France-  0r>  ce  "'était  pas  trop  d'un 

intervalle  de   quelques  jours    pour  que  la  nouvelle  en   arrivât  à 

Venise,   ou  s'était  réfugié  Marot.   Dans   cette  pièce,  il  n'en  Pa* 

gestion    dudauphin,    parce    que    celui-ci    ne    mourut    qu/îe 

0  août   1536.  En   se  livrant  à  cette  facétie   de  mauvais  augur 
Marot  ne  se  doutait  guère  qu'il  jouait  le  rôle  de  prophète,  et  qu'il 
était,  s,  près  de  la  vérité.  Dans  les  Mémoires  de  Du  Bellav  (LIV   VU 
on  peut  voir  de  quelle  manière  fut  conduite  cette  folle  équipée.  La 
gaieté   gauo.se,   surexcitée  par  un    sentiment  patriotique,   ajouta 
encore  a  1  amertume  de  cet  échec,  en  raillaiu  l'auteur  de  cet  * 
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Les  Françoys  crient  :  Vive  la  France  ! 
Les  E<paignolz  :  "Vive  l'Empire! 
Il  n'y  a  pas  pour  touts  à  rire  ; 
Le  plus  hardy  n'est  sans  terreur. 
N'est  ce  pas  un  trop  grand  erreur 
Pour  des  biens  qui  ne  sont  que  terre 
D'exciter  si  horrible  guerre? 
Les  gens  d'armes  sont  furieux, 
Chocquants1  au  visaige  et  aux  yeulx2  : 
Il  ne  fault  qu'une  telle  lorgne3 
Pour  faire  un  gentilhomme  borgne; 
Il  ne  fault  qu'un  traict  d'arbaleste 
Passant  au  travers  d'une  teste 
Pour  estonner  un  bon  cerveau  ; 
J'aymerois  autant  estre  un  veau 
Qui  va  droict  à  la  boucherie 
Que  d'aller  à  telle  tuerie. 
C'est  assez  d'un  petit  boulet 
Qui  prend  un  soudard  au  collet 
Pour  le  garder  de  jamais  boyre. 
Fi,  fi  de  mourir  pour  la  gloire, 

téméraire  entreprise  dans  une  série  de  pièces  satiriques.  Citon3  la 
paraphrase  du  Psaume  CXIII  :  «  S'ensuit  In  exitu  faict  contre  la 
fuicte  de  l'Empereur...  »;  des  vers  de  Maurice  Sève,  Délie, 
strophe  LV  et  suiv.)  où  le  poète  raconte  les  infortunes  de  l'aigle. 
Extrait  de  la  note  I  de  G.  Guiflrey,  t.  III,  p.  446.) 

1.  Chocquants.  —  Var.  : 

Lorgnans  au  yisaige  et  aux  yeulx. 

B.  n.  ras.  4967.) 

2.  Aux  yeulx.  —  En  agissant  ainsi,  les  gens  d'armes  du  temps  de 
Marot  ne  faisaient  que  suivre  la  mode  romaine  telle  qu'elle  était 
pratiquée  par  les  vétérans  de  Jules  César,  à  la  bataille  de  Pharsale. 

Voir  :  Jules  César,  vie  de  Plutarque,  Lucain.) 

«   Yultus  gadio  turbate  verendos  » 

(Pharsale,  VII,  322. )  —  Est-ce  chez  Marot  souvenir  historique,  ou 
rencontre  fortuite,  on  ne  saurait  le  dire? 

3.  Lorgne.  —  Signifie  :  coup  capable  de  faire  lorgner.  (Voir 
Glossaire.) 
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Ou,  pour  se  faire  grand  seigneur 
D'aller  mourir  au  lict  d'honneur, 
D'un  gros  canon  parmy  le  corps, 
Qui  passe  tout  oultre  dehors4! 
Par  ma  foy,  je  ne  vouldroys  poinct 
Qu'on  gastast  ainsi  mon  pourpoinct 
Et  la  livrée  du  capitaine2. 
Hau,  compaignon,  prenez  l'enseigne  ; 
Celluy  qui  la  portoit  est  bas. 
Sang  bleu!  voilà  de  beaulx  esbats, 
Voilà  comment  on  s'y  gouverne. 
Dedans  une  bonne  taverne 

1.  Sur  le  champ  de  bataille,  Marot  faisait  meilleure  contenance 
qu'on  ne  pourrait  le  croire,  d'après  ce  qu'il  dit  ici.  A  Pavie,  il 
s'était  comporté  aussi  vaillamment  qu'un  autre,  et  avait  reçu  un 
coup  de  lance  à  travers  le  bras  (voir  Elégie  Ire  1525)  : 

«    Là  fut  petvé  tout  oultre   rudement 

Le  bras  de  cil  qui  t'uyme  loyaument.  » 

(Éd.  Jannet,  t    II,  p.  7.) 

On  aurait  tort  de  prendre  ce  dédain  affecté  pour  le  rôle  de  héros 
comme  un  aveu  de  couardise.  Livré  à  toutes  les  tristesses  de  l'exil 
et  ne  conservant  plus  d'illusions,  notre  poète  fait  bon  marché  des 
préjugés  qui  mènent  le  monde;  il  ne  se  laisse  plus  séduire  par  les 
petits  côtés  des  vanités  humaines.  Quant  à  la  réflexion  par  laquelle 
il  termine  sa  théorie  philosophique,  il  ne  nomme  porsonne,  mais  il 
semble  qu'on  peut  en  faire  l'application  au  connétable  de  Bourbon 
qui,  poussé  par  une  ambition  effrénée,  trahit  son  roi,  François  Ier, 
et  vendit  ses  services  et  son  épée  à  Charles-Quint.  On  sait  comment 
il  est  mort,  en  commandant  l'assaut  de  Rome.  (Voir  G.  Guiffrey, 
t.  III,  p.  449.) 

2.  Capitaine.  —  Nous  soupçonnons  fort  notre  poète  d'avoir  voulu 
se  désigner  lui-même  sous  ce  titre  d'emprunt.  En  effet,  dans  une 
épître  de  sa  jeunesse  il  met  en  scène  «  le  capitaine  Bourgeon  », 
qui,  par  une  transformation  subite,  devient,  dans  une  autre  épître, 
le  «  capitaine  Raisin  ».  (Voir  Éd.  Guiffrey,  t.  III,  p.  36  et  59  ou  édit. 
Jannet  t.  I,  p.  150  et  151.)  Marot  avait  trouvé  bon  de  se  dissimuler 
sous  les  traits  de  ce  personnage  à  double  face,  pour  raconter 
certaines  aventures  intimes.  Nous  inclinons  à  croire  qu'il  reprend 
ici  cette  qualification,  fort  connue  dans  son  cercle  d'amis,  pour 
confebser  de  bonne  grâce  et  de  toute  franchise  le  peu  de  penchant 
que  lui  inspire  le  métier  de  soldat,  où  il  ne  voit,  pour  tout  profit 
que  des  horions  à  attraper.  (G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  450.) 
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J'oseroy  entrer  hardiment, 
Où  l'on  ne  frappe  nullement. 
C'est  ainsi  que  Clément  devise, 
Vivant  en  paix  dedans  Venise4. 


A  LION    JAMET3 

(1536) 

(Du  recueil  posthume.) 

Puis  que  scez  la  rébellion*, 
Je  ne  te  mande  rien,  Lion; 
De  quoy  diable  sert  la  redicte? 
Or  ça  la  saincte  chatemite, 
Ainsi  que  Ton  dict  par  deçà, 
A  faict  feu  puis5  ,  un  moys  en  ça6  : 

1.  Venise.  —  Voir  sur  le  séjour  de  Marot  à  Venise  (plus  haut, 
page  133  el  suiv.\ 

2.  Epistre.  —  Titre.  Var.  :  Epistre  à  Lyon  Jamet  MDXXXVI  par 
Clément  Marot.  'B.  n.  ms.  1718.) 

3.  Jamet.  —  D'après  ce  que  dit  Marot  dans  le  cours  de  l'épitre, 
elle  doit  être  rattachée  au  dernier  mois  du  séjour  de  Marot  à  Venise, 
à  la  fin  de  l'année  1536.  En  effet  le  poète  nous  parle  tour  à  tour, 
de  la  mort  d'Erasme  vers  194)  qui  arriva  le  16  juillet,  de  la  mort 
mvstérieuse  du  dauphin  10  août;  au  vers  36,  enfin  d'une  explosion 
de  mine  sous  les  murs  de  Péronne  qui,  le  4  septembre,  coûta  la 
vie  au  comte  de  Dammanin  (vers  32).  Cette  pièce  fut  publiée  pour 
la  première  fois  par  Lenglet  du  Presnay. 

4.  Rébellion.  —  Le  poète  veut  sans  doute  parler  de  la  défection 
:u  marquis  de  Saluées  qui,  après  avoir  juré  fidèle  amitié  à 
François  Ier,  abandonna  par  ambition  son  parti  et.  dans  le  cours 
de  Tannée  1536,  vint  se  jeter  dans  les  bras  de  Charles-Quint  Les 
contemporains  se  montrent  sévères  pour  un  manque  de  loyauté  si 
flagrant.  (Voir  pour  les  détails,  G.  Guiflfrey,  t.  III,  p.  4o2,  note  1.) 

5.  Puis  un  moys  en  çà.  —  Puis  signifie  ici  :  depuis,  et  la  phrase  : 
depuis    un    mois    aujourd'hui:    Cf  :    <  puis    trois    mois   en   çà.  » 

Des  Perriers,  I,  p.  109. 

6.  En  çà.  —  Malsrré  les  obscurités  de  la  phrase,  on  croit  pouvoir 
deviner  que  le  poète  fait  ici  allusion  aux  intrigues  d'un*  certaine 
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Quel  bruict  en  ont  faict  noz  prescheurs, 

Ces  grans  ordinaires  pécheurs? 

Font  ilz  toujours  les  gens  absoulz 

Par  force  d'escus  ou  de  soulz, 

Dont1  non  pas  Dieu,  mais  l'argent  règne? 

Qui  vouldra  mettre  l'ordre  et  resne2 

Au  grand  cheval  d'ambition, 

Poinct  n'y  aura  sédition 

Et  puis  la  belle  doctorie! 
Il  n'est  pas  prins  André  Dorie3; 
Barberousse  a  peur  qu'il  ne  voile4. 
L'aigle3  ne  craint  la  Mirandolle6. 

coterie  liguée,  sous  prétexte  de  religion,  contre  les  Français  qui 
formaient  l'entourage  de  la  duchesse  Renée.  La  «  saincte  chate- 
mite  »  était  l'un  des  noms  que  l'on  donnait  à  cet  assemblage,  qui 
prit  pour  tâche  principale  de  faire  expulser  de  Ferrare  les  réformés 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  Calvin  fut,  naturellement,  un  des  premiers, 
obligé  de  s'enfuir.  Madame  Renée  elle-même  eut  à  subir  des 
mauvais  traitements  de  la  part  de  son  mari,  à  cause  de  sa  bienveil- 
lance pour  les  persécutés.  (Voir  Merle  d'Aubigné,  Histoire  de  la 
Réforme  au  temps  de  Calvin,  V,  566.  Lettres  de  Rabelais  écrites 
pendant  son  voyage  en  Italie,  et  Relat.  des  ambass.  venit..  I,  91.) 

1 .  Dont.  —  C'est-à-dire  :  par  suite  de  quoi,  d'où  il  résulte. 

2.  Et  resne.  —  Var.  : 

Qui  \ouldra  mectre  brisde  et  resne. 

(B.  L.  ms.  1016.) 

3.  Dorie.  —  Pendant  plusieurs  années  de  suite,  la  Méditerranée 
fut  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée  entre  Barberousse  et  André  Doria, 
qui  firent  assaut  d'audace  à  la  tête  des  flottes  qu'ils  commandaient. 
A  l'époque  où  notre  poète  écrivait  cette  épître,  Doria  avait  quitté 
le  parti  de  la  France  et  s'était  mis  du  côté  de  l'empereur.  C'est  lui 
qui  ravitailla,  dans  le  port  de  Toulon,  l'armée  impériale  chassée  de 
Provence. 

4.  Qu'il  ne  voile.  —  C'est-à-dire  :  qu'il  ne  se  sauve,  qu'il  ne  lui 
échappe. 

5.  L'aigle.—  Parce  mot,  le  poète  désigne  l'empereur  Charles-Quint. 

6.  La  Mirandolle  est  une  petite  ville  d'Italie  au  nord-est  de 
Modène.  Lors  de  l'invasion  de  Provence,  François  Ior  avait  ordonné 
au  comte  Guy  de  Rincon,  un  de  ses  affidés  italiens,  de  réunir  une 
armée  à  la  Mirandolle  pour  empêcher  en  ce  lieu  la  concentration 
de  troupes  allemandes.  Ce  qui  fut  fait,  et  le  poète  parle  ici  par 
raillerie. 
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Maint  ennemy  se  rend  nostre  hoste1 
Combien  que  Gènes  dans  coste 
Costoye  un  périlleux  fatras; 
Ce  fut  par  pierres  et  plastras 
Qu'en  espoir  d'avoir  recompense, 
Dammartin  eust  crevé  sa  panse*, 
Car  quand  les  gens  on  voit  hotter3, 
On  recule  pour  mieulx  saulter*. 

i.  Nostre  hoste.  —  M.  G.  Guiffrey  (voir  t.  III,  p.  461)  pense  qu'ici 
encore,  comme  dans  le  vers  précédent,  Marof  veut  railler,  car  les 
affaires  de  l'Empereur  commençaient  à  tourner  mal  en  Provence; 
l'armée  d'invasion  était  éprouvée  par  les  maladies;  beaucoup  de 
soldats  impériaux  restèrent  pour  toujours  sur  la  terre  de  France 
et  y  reçurent  une  hospitalité  éternelle.  (Voir  aussi  du  Bellay, 
Mémoires^  Liv.  VIII  .  Gênes  n'était  pas  loin  pour  recevoir  cette 
multitude;  toutefois  elle  faillit  elle-même  être  prise  par  Rincon; 
elle  «  costoya  »,  comme  dit  le  poète,  le  péril  et  le  désordre. 

2.  Sa  panse.  —  Le  sens,  un  peu  obeur  et  peu  correct  de  ces 
vers,  est  :  Dammartin  eust  sa  panse  crecée  par  pierres  et  plastras. 
C'est  le  4  septembre  1536,  au  siège  de  Péronne  que  périt  Philippe 
de  Boulai nvillier,  comte  de  Dammartin  et  de  Fauquembergue, 
seigneur  de  C  jurteray,  etc.  Le  comte  de  Nassau  avait  reçu  l'ordre 
d'opérer  une  diversion  sur  les  frontières  du  nord  de  la  France, 
tandis  que  l'armée  impériale  pénétrait  en  Provence.  Le  maréchal  de 
la  Marck  fut  chargé  de  lui  tenir  tète;  il  s'enferma  dans  Péronne, 
que  son  importance  stratégique  désignait  aux  attaques  des  agres- 
seurs. L'ennemi  se  disposait  à  faire  sauter  la  tour  par  une  mine; 
le  comte  de  Dammartin  voulut  le  prévenir,  mais,  malgré  toute  sa 
diligence,  il  arriva  trop  tard  et  fut  enseveli  sous  la  tour  qui  lui 
servit  de  tombeau.  Ce  dévouement  malheureux  fut  célébré  par  tous 
les  poètes  de  la  cour. 

3.  Hotter.  —  Signifie  :  porter  la  hotte.  (Voir  Glossaire., 

4.  Saulter.  —  «  C'estoit  un  spectacle  admirable  de  voir  partout 
comme  chascun  se  portoit  au  travail,  sans  avoir  esgard  ni  à  la 
foiblesse  du  sexe,  ni  à  la  dignité  de  la  condition.  Les  femmes  aussi 
bien  que  les  hommes,  les  maistres  aussi  bien  que  les  serviteurs, 
chargeoient  des  charettes,  conduisoient  des  chevaux  ou  bien  por- 
taient la  hotte  avec  plaisir,  sans  se  plaindre  du  mal,  parce  qu'il 
s'agissoit  de  servir  le  roy  et  la  patrie.  »  (Pierre  Fenier,  Relation 
du  siège  de  la  ville  de  Péronne.]  Le  poète  veut  dire  qu  ■,  quand  on 
en  est  réduit  à  porter  la  hotte,  on  est  perdu;  c'est  cependant  ce  qui 
n'arriva  pas  dans  la  circonstance  :  devant  la  fiere  attitude  des 
habitants  de  Péronne,   l'ennemi   fut    forcé  de  battre    en  retraite 


DE  CLÉMENT  MAROï  153 

Nansot  est  routier  et  trop  fin4. 

Dieu  pardonne  au  Françoys  Dauphin. 

On  dict  qu'il  fut  empoisonné  : 

Et  qu'il  avoit  assaisonné 

Le  brevaige2.  On3  dict  qu'un  messsaire 

A*  chanter  messe  est  nécessaire5. 

Je  ne  sçay  pas  comme  il  l'entend  : 

Qui  ne  luy  en  donne,  il  en  prend. 

J'entends  que  le  bagage  on  charge 

Pour  en  Henault  venir  charger6. 

En  eau  basse  on  ne  peult  nager, 

C'est  sans  doute  les  souffrances  de  l'exil  qui  faisaient  voir  à  Marot 
les  choses  en  noir  et  lui  donnaient  ces  idées  tristes. 

1.  Nansot.  —  11  s'agit  du  comte  de  Nassau,  aussi  habile  négocia- 
teur que  bon  général  ;  ce  fut  lui  qui,  par  ses  adroites  manœuvres, 
assura  l'élection  de  Charles-Quint  à  l'empire  ;  il  jouissait  d'une 
grande  réputation  dans  la  diplomatie  et  dans  les  camps. 

2.  Le  brevaige.  —    Var.  : 

Lu  viande  :  on  dirt  qu'un  messaire. 

(B.  n.  ms.  1718.) 

3.  On.  —  On  a  vu  plus  haut  (page  125)  comment  mourut  le  dau- 
phin François  et  toute  l'obcurité  qui  entoura  cette  mort. 

4.  A  chanter.  —  C'est-à-dire  :  pour  chanter  la  messe. 

5.  Nécessaire.  -  «  Messaire  »  est  un  mot  de  fantaisie  qui  ne  se 
trouve  dans  aucun  dictionnaire.  Marot  l'emploie  ici  comme  l'équi- 
valent de  missel,  le  livre  indispensable  pour  dire  la  messe  selon 
les  rites  de  l'Église  romaine.  Peut-être  entre-t  il  dans  l'esprit  du 
poète  une  arrière-pensée  de  tourner  en  dérision  les  cérémonies  qui 
exigent  tant  d'accessoires  et  tant  d'apprêt,  par  comparaison  avec 
la  simplicité  de  la  religion  protestante,  où  il  suffit,  pour  la  célé- 
bration du  culte,  d'un  verset  de  l'Évangile  commenté  d'inspiration, 
ou  d'un  psaume  chanté  de  mémoire,  fout  cela  sans  doute  est  fort 
obscur  et  fort  compliqué.  (G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  466.) 

6.  Charger.  —  La  Provence  fut  bien  vite  délivrée  de  ses  envahis- 
seurs, mais,  au  nord,  l'échec  de  Péronne  ne  découragea  pas  les 
impériaux;  de  ce  côté  ils  recevaient  sans  cesse  des  renforts  recrutés 
surtout  dans  les  Flandres  et  dans  le  Hainaut.  Le  poète  aurait  été 
plus  exact  s'il  avait  mis  le  nom  des  habitants  au  lieu  de  celui  du 
pays.  Dès  lors  François  Ier  ne  songea  plus  qu'à  pourvoir  à  la 
défense  de  ses  provinces  d'Artois  et  de  Picardie.  C'est  sans  doute 
à  ces  préparatifs  que  Marot  veut  faire  allusion.  (Voir  Du  Bellay, 
Mémoires,  liv.  III,  et  Cronique  du  roy  Françoys  1™,  p.  206.) 

9. 
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C'est  pourquoy  faalt  trouver  denyers*. 
11  ne  sera  pas  des  derniers 
Le  marquis  nouveau  dellivré2. 
>ire,  tendis  que  je  vivre. 
M'enploveré  à  vostre  service3. 
Et  si  le  fruict  du  bénéfice 
Tomboit  en  la  main  des  marchans*. 
Et  gens  de  bien  et  les  meschans 
Ont  tonts  gaigné  à  la  guarite5. 

1.  Denyers.  —  Cette  manière  mélancolique  devait  être  à  l'usage 
de  ceux  qui  souffraient  de  ce  mal  qu'on  appelait  alors  «  faulte 
d'argent  ».  Elle  indique  qu'on  connaissait  déjà  alors  cette  locution  : 
les  eaux  sont  basses  :  l'argent  est  rare,  par  opposition  sans  doute 
A  cette  autre  formule  :  nager  en  grandes  eaux,  qui  exprime  une 
idée  d'abondance.  ,G.  Guiffrey.  t.  III,  p,  503.) 

2.  Dellivré.  —  D'après  les  conjectures,  le  marquis  dont  parle  ici 
Marot  pourrait  bien  être  Jean-Louis  de  Saluées,  fils  «1e  Louis  II, 
marquis  de  Saluces,  et  frère  de  François  de  Saluées.  Dans  un 
intérêt  politique.,  François  Ier  avait  donné  à  François  les  États  de 
son  frère  Jean-Louis  qui  fut  jeté  en  prison;  mais  le  nouveau  mar- 
quis François  ne  tarda  pas  àabondonner  le  parti  de  son  protecteur 
pour  suivre  celui  de  Charles-Quint.  Au  moment  où  les  troupes 
impériales  envahiraient  la  Provence,  le  roi  de  France  rendit  la 
liberté  à  Jean-Louis  et  le  réintégra  dans  ses  États,  après  avoir 
exigé  de  lui  serment  de  fidélité. 

3.  Service.  -  Marot  avait  à  peine  passé  les  frontières  de  France, 
qu'il  se  prit  à  regretter  sa  patrie  et  il  ne  cessa  d'exprimer  ses 
regrets  jusqu'au  jour  où  elle  lui  fut  rouverte.  (Voir  son  Epistre 
au  Boy,  et  sa  Regueste  au  Dauphin.) 

4.  Marchons.  —  C'est-à-dire  :  c'est  ainsi  que  de  tout  temps  les 
bénéfices  ont  été  pour  les  marchands. 

5.  ■  Gagner  à    la    guarite  n    était  pris   autrefois   dans  le   sens 
hercher  un  refuge  contre  le  péril  et  signifiait,  par  extension, 

se  sauver.  —  Les  soldats  qui  faisaient  le  guet  sur  les  remparts 
avaient  à  proximité  un  abri  couvert  du  côté  du  château  et  n'of- 
frant, dans  la  partie  tournée  vers  le  dehors,  qu'une  paroi  de  pierre 
percée  de  quelques  meurtrières.  Entre  temps  il  arrivait  qu'une  sen- 
tinelle effarée  se  pressait  un  peu  trop  de  se  replier  vers  l'un  de 
ces  refuges.  Par  -uite,  on  disait  de  quelqu'un  qui  cherchait  à  se 
mettre  en  heu  sûr,  qu'il  gagnait  à  la  guérite.  —  Marot  veut  ici 
parler,  sans  doute,  de  la  double  disgrâce  qui  vint  s'abattre,  vers 
cette  époque,  sur  les  partisans  de  la  Réforme  et  sur  leurs  adver- 
saires  les   plus  acharnés.    Pour  notre  poète  «  les  gens  de  bien  » 


DE  CLÉMENT  M  À  ROT  155 

Dieu  gard  la  franche  Marguerite*, 
Fleur2  du  blanc  lis  inséparable* l 
•Test  un  grand  mal  irréparable 
Mettre  tant  d'ames  en  dangier. 
On  s'ennuye  d'un  pain  manger; 
A  Venise  je  faictz  prouesse*. 
Il  ne  vault  rien  qui  n'a  richesse; 
Qui  est  meschant  est  retenu  : 
Car  le  flatteur  est  bien  venu 3. 
Il  n'est  en  bruit  que  Triboulet8. 
Fy  de  nourrice  sans  du  laict. 
Qui  scet  mentir  est  en  credict. 
Erasme  est  mort7  :  et  on  m'a  dict 

étaient  ceux  dont  i!  partageait  les  doctrines  (les  protestants),  tandis 
que  «  les  meschans  »  étaient  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui 
(les  catholiques). 

1.  Marguerite.  —  Var.  : 

Dieu  gard  la  noble  Marguerite. 

(M.  S.  de  Lausanne.) 

2.  Fleur.  —  Var.  : 

Fleur  du  beau  lys  inséparable. 

(M.  S.  de  Lausanne). 

3.  Inséparable.  —  Marot  avait  toujours  présente  à  l'esprit  i  image 
de  cette  douce  et  bienfaisante  princesse,  ce  qui  explique  l'arrivée 
imprévue  de  ce  souhait,  sans  autre  lien  avec  ce  qui  précède  et  ce 
qui  vient  après.  A  l'époque  où  Marot  écrivait  cette  épître,  Mar- 
guerite se  trouvait  au  camp  de  Valence,  auprès  du  roi,  qu'elle  ne 
quittait  point,  s'associant  à  ses  fatigues  et  à  ses  préoccupations. 

4.  Prouesse.  —  On  ne  voit  trop  à  quoi  Marot  fait  allusion; 
pauvre  et  sans  ressources,  il  ne  pouvait  prétendre  à  éblouir  ses 
hôtes  par  le  faste  de  ses  dépenses  et  de  ses  prodigalités.  La  note 
triste  du  vers  suivant  peut  suffire  à  écarter  une  pareille  suppo- 
sition. A  moins  que  le  poète  ne  veuille  faire  allusion  au  bon  accuei1 
qu'il  reçut  à  Venise  où  vivaient  alors  le  Titien,  Tintoret,  Véronèse. 
l'Aretin  et  tout  un  monde  d'artistes  et  de  lettrés  qui  témoigna  à 
Marot  les  marques  les  plus  vives  de  sympathie  et  d'amitié. 

5.  Bien  venu.  —  Ce  trait  est  sans  doute  dirigé  contre  Sagon,  qui 
vivait  tranquille  en  France,  tandis  que  Marot  errait  à  l'étranger 
en  proie  à  toutes  les  souffrances  de  l'exil. 

6.  Triboulet.  —  C'est  du  bouffon  du  roi  que  veut  parler  proba- 
blement Marot. 

7.  Mort.  —  Erasme  mourut  à  Bàle  dans  la  nuit  du  11  au  12  juil- 
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Qu'on  joue  toujours  des  gigoteaux. 
Adieu  jusques  aux  Blancs  Manteaulx1. 


let  1536,  à  70  ans.  Marot   le  connaissait  quelque    peu  et   lui  avait 
demandé  autrefois  des  conseils  pour  ses  traductions  (voir  plus  loin); 
il  le  tenait  en  grande  estime;  il  a  traduit  en   vers  trois  d^ 
Colloques.  (Voir  édition  Jannet,  t.  IV,  p.  5  et  suiv. 

I.  blancs  Manteaulx.  —  Les  Blancs  Manteaulx  étaient  un  cou- 
vent situé  dans  le  quartier  du  Temple,  duquel  dépendait  une  église 
très  fréquentée» de  tous  les  gens  du  ayj:.i^  à  cette  époque. 


IV 


Et  se  continuent  les  Epistres  de  Marot  par  la  tierce 
partie,  qu'il  mit  en  lumière  depuis  son  retour  d'exil  (fin 
1536J  jusqu'au  jour  ou  il  mourut  (1544J: 


A   MONSEIGNEUR    LE    CARDINAL   DE   TOURNON1 
MAROT    RETOURNANT    DE    FERRARE    A   LYON 

(1536) 
(Du  nouveau  recueil.) 

Puis  que  du  Roy  la  bonté  merveilleuse 
La  France  veult  ne  m'estre  périlleuse2  : 
Puis  que  je  suy  de  retourner  mandé, 
Puis  qu'il  luy  plaist,  puis  qu'il  a  commandé, 

i.  Tournon.  —  François  de  Tournon,  fils  de  Jacques  de  Tournon 
et  de  Jeanne  de  Polignac,  naquit  en  1489.  Ses  parents  le  destinèrent 
de  bonne  heure  au  sacerdoce;  à  12  ans,  il  entrait  dans  l'ordre  de 
Saint-Antoine  de  Viennois.  Nommé  bientôt  après  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu,  il  ne  tarda  pas  à  être  pourvu  de  l'archevêché  d'Embrun.  Les 
rares  qualités  de  son  esprit  et  son  intelligence  supérieure  le  firent 
remarquer  de  François  Ier,  qui  l'appela  dans  ses  conseils.  Après  Ja 
bataille  de  Pavie,  François  de  Tournon  fut  désigné,  avec  le  prési- 
dent de  Selve,  pour  aller  négocier  en  Espagne  les  conditions  de  la 
délivrance  du  roi.  Au  mois  de  décembre  1529,  il  fut  créé  cardinal 
du  titre  de  Saint-Marcellin  et  Saint-Pierre.  Il  portait  la  haine  la 
plus  vive  aux  hérétiques,  tint  même  en  échec  Marguerite  de  Navarre 
et  la  duchesse  d'Étampes  et  parvint  à  inspirer  à  François  Ier  la 
haine  la  plus  violente  contre  tous  les  novateurs.  Le  10  octobre  153€, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la  province  de  Lyonnais.  A  son  retour 
d'exil,  Marot,  arrivant  à  Lyon,  allait  donc  avoir  à  faire  à  ce  prélat, 
qui  manifestait  une  si  vive  aversion  pour  tout  ce  qui  sentait  l'héré- 
sie; c'est  pourquoi  il  lui  fit  hommage  de  cette  épître,  qui  u'eut  pas 
toutefois  l'efficacité  de  lui  épargner  l'humiliante  épreuve  d'une 
abjuration  publique.  (Voir  l'épître  suivante.)  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  François  de  Tournon  fut  tour  à  tour  archevêque 
de  Bourges  et  de  Lyon  et  titulaire  d'abbayes  nombreuses  et  pro- 
ductives. Il  mourut  âgé  de  73  ans,  en  1562.  (Voir  ci.  Guiffrey,  t.  III, 
p.  542.) 

2.  Périlleuse.  —  La  construction  de  ces  deux  vers  est  un  peu 
embrouillée  :  le  sens  est  :  Puisque  la  bonté  merveilleuse  du  roi 
veut  que  la  France  ne  me  soit  pas  périlleuse  (c'est-à-dire  :  que  je 
puis  y  rentrer  sans  m'exposer  à  aucun  danger). 
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Et  que  ce  bien  procède  de  sa  grâce, 
Ne  t'esbahys  si  j'ay  suyvi  la  trace4, 
Nobl^  seigneur,  pour  en  France  tirer*, 
Où  long  temps  a  je  ne  fay  qu'aspirer3. 

Le  marinier  qui  prend  terre,  et  s'arreste 
Pour  la  fureur  de  l'orage  et  tempeste, 
Desancre1  alors  que  les  cieulx  sont  amys. 

L^  chevaulcheur3  qui  à  couvert  s'est  mys, 
Laissant  passer  ou  la  gresle  ou  la  pluye, 
Des  que  de  loing  veoit  qu'Aquilon6  essuyé 
Le  ciel  mouillé,  il  entre  en  grand  plaisir, 
Desloge  et  tire  au  lieu  de  son  désir. 

Certes,  ainsi,  Monseigneur  redoubté, 
Si  tost  que  j'euz  mon  retour  escouté7, 
Et  que  je  vey  la  grand  nue  essuyer8. 
Qui  en  venant  me  pouvoit  ennuyer, 

i.  Trace.  —  Signifie:  -oie.  chemin.  «.  Les  deux  nonnains  n'oubliè- 
rent la  trace  du  cabinet.  »>   La  Fontaine,  Mazet).  Sens  qui  disparait. 

2.  Tirer.   —    Signifie  :  aller,  s'acheminer,  (au  langage  familier  . 
«  Aquoy  faire  y  reculez  vous,  si  vous  ne  pouvez  tirer  arrière... 
(Montaigne,  Essais,  t.  I,  p.  89  édit.  Naig^on.)  —  «  Nous  sommes 
découverts,  tirons  de  ce  côté.  »  (Molière,  YEtourd.  III,  i3.) 

3.  Aspirer.  —  C'est-à-dire  :  où  depuis  bien  longtemps  je  désire 
rentrer.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  combien  Marot  était  désireux 
de  revoir  la  France.  Pendant  longtemps  François  IPr,  furieux 
surtout  de  l'affaire  des  placards,  était  resté  sourd  à  toutes  les 
prières  qui  lui  étaient  adressées  en  faveur  des  réformés;  le  pape 
dut  même  intervenir  et  le  roi  mit  comme  condition  à  leur  rentrée, 
qu'ils  abjureraient  publiquement  les  doctrines  nouvelles.  Marot 
revint-il  sur  la  simple  promesse  de  son  maître  qu'il  ne  lui  serait 
fait  aucun  mal,  ou  en  reçut-il  l'assurance  par  écrit,  on  ne  saurait 
le  dire;  il  n'y  a  aucun  document  à  ce  sujet. 

4.  Desancre.  —  Signifie:  lève  l'nncre. 

5.  Le  chevaulcheur.  —  Substantif  disparu,  signifiant  :  celui  qw 
rheiauche,  cavalier.  «  Il  envoya  devers  eulx  un  chevaucheur  parti 
de  Syracuse,  qui  leur  apporta  ceste  nouvelle.  »  (Amyot,  Titnol,  27. 

6.  Aquilon.  —  Le  vent  du  nord. 

7.  Escouté.  —  Signifie  :  appris,  entendu. 

8.  Essuyer.  —  Ce  verbe  semble  être  pris  ici  au  sens  passif  et 
signifier  :  être  séchée   être  débarrassée  des  nuages. 
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Mon  premier  poinct  ce  fut  de  louer  Dieu, 
Et  le  second  de  desloger  du  lieu 
Là  où  j'estoys1,  pour  au  pays  venir 
D'où2  je  n'ay  sceu  perdre  le  souvenir. 

Nature3  a  prins  sur  nous  cette  puissance 
De  nous  tirer  au  lieu  de  sa  naissance; 
Mesmes  longs  temps  les  bestes  ne  séjournent 
Hors  de  leurs  creux,  mais  tousjours  y  retournent. 

Brief,  du  désir  qu'au  départir4  j'avoye, 
Je  n'ay  trouvé  rien  de  dur  en  la  voye, 
Ains  m'ont  semblé  ces  grands  roches  haultaines 
Preaulx3  herbuz,  et  les  torrents  fontaines6; 
Bise,  verglas,  la  neige  et  la  froidure 
Ne  m'ont  semblé  que  printemps  et  verdure, 
Si7  qu'à  Dieu  rend  grâces  un  million, 

1.  Où  festoys.  —  On  sait  d'une  façon  certaine  que  c'est  à  Venise, 
que  Marot  apprit  qu'il  pouvait  rentrer  en  France;  on  a  vu  plus 
haut  que  la  cour  de  Ferrare  lui  était  fermée;  d'ailleurs  c'est  de 
Venise  qu'il  écrivit  ses  dernières  épîtres  avant  son  retour. 

2.  D'où.  —  C'est-à-dire  :  dont. 

3.  Nature.  —  Dans  l'ancienne  langue  et  encore  au  xvic  siècle, 
l'article  est  souvent  omis  devant  les  noms  abstraits,  comme  nature, 
fortune,  amour. 

«  Amour  nulle  saison  n'est  amy  de  raison  » 

(Saint-Gelais,  i,  67.) 
«   Fortune  ayde  aux  audatieux.   » 

(Marguerite,  i,  96.) 

4.  Au  départir.  —  C'est-à-dire  :  par  suite  du  désir  que  j'avais 
à  partir  de  ce  pays.  —  11  faut  remarquer  l'emploi  de  départir 
comme  substantif  et  complément  de  désir. 

5.  Preaulx.  —  Signifie  (en  latin  :  pratellum)  :  petit  pré,  sens 
disparu. 

6.  Fontaines.  —  C'est-à-dire  :  les  torrents  m'ont  semblé  des  fon- 
taine*. Ces  vers  nous  montrent  Marot  tout  entier  à  la  joie  de 
re  itrer  dans  sa  patrie,  il  ne  pense  plus  aux  souffrances  de  l'exil. 
M.  G.  Guiffrey  peusj  que  Marot  a  dû  rentrer  en  France  par  le 
mont  Genève,  la  route  suivie  par  François  1er  pour  pénétrer  en 
Italie,  qu'il  vint  àBriançon,  gagna  Grenoble  et  de  là  atteignit  Lyon. 
(Voir  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  545  et  suiv.) 

1.  Si  qu'à  Dieu.  —  C'est-à-dire  :  si  bien  que  je  rends  grâces  à... 
de  ce  que  fai  atteint. 
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Dont  j'ay  attainct  le  gratieux  Lyon, 
Où  j'esperoys,  à  l'arriver,  transmettre 
Au  roy  Françoys  humble  salut  en  mètre1. 
Conclud  estoit  :  mais,  puis  qu'il  en  est  hors, 
A  qui  le  puy  je  et  doibs  je  adresser,  fors* 
A  toy,  qui  tiens,  par  prudence  loyale, 
Icy  le  lieu  de  sa  haulteur  royale? 

S'il  est  ainsi  que  la  puissance  qu'as 
Toute  s'estend  en  grandz  et  petits  cas, 
La  raison  veult  doncques  que  maintenant, 
De  ce  salut  tu  soys  son  lieutenant; 
Et  puis  je  suyz  à  cela  con fermé3 
Pour  ce  qu'amy  tu  es.  et  bien  aymé, 
De  rassemblée  aux  Muses  tressacrées*  : 


1.  En  mètre.  —  C'est -à-dire  :  en  vers.  François  Ier  avait  quitté 
Lyon  longtemps  avant  l'arrivée  de  Marot.  En  effet,  le  roi  revenant 
de  Provence,  après  la  retraite  précipitée  de  Charles-Quint,  avait 
fait  son  entrée  dans  cette  ville  le  2  octobre,  et  y  avait  séjourné 
jusqu'au  18  du  même  mois.  Marot  n'étant  parti  de  Venise  qu'après 
le  20  novembre  n'avait  pu  se  trouver  à  Lyon  que  vers  le  milieu  de 
décembre.  Comme  il  ne  savait  rien  à  distance,  de  ca  qui  se  passait 
si  loin  de  lui.  il  conservait  encore  l'espoir  de  rencontrer  dans  cette 
ville  son  royal  protecteur.  Il  savait  seulement  que  le  roi  avait 
assisté' en  personne  à  l'exécution  de  Sébastien  Montecucullo,  accusé 
d'avoir  empoisonné  le  Dauphin.  Sans  autres  nouvelles  sur  les 
déplacements  du  roi,  le  poète  s'était  fait  à  l'idée  qu'il  pourrait  être 
encore  à  temps  à  Lyon  pour  offrir  a  François  1er  le  témoignage 
poétique  de  sa  reconnaissance.  (G.  Guiffrey.  t.  III,  p.  546.) 

2.  Fors.  —  Signifie  :  excepté  à,  si  ce  nest  à. 

3.  Con  fermé.  —  Signifie  aujourd'hui  :  confirma,  assuré.  «  Ce  que 
l'expérience  conferme  souvent.  »  <H.  Estienne.  Conformité  du  ling. 
ital.  préface,  p.  24.) 

4.  Tratacrées.  —  Cet  éloge  dans  la  bouche  de  Marot  n'est  point 
uoe  simple  flatterie  ;  il  contient  l'expression  sincère  du  sentiment 
de  ses  contemporains.  Le  cardinal  de  Tournon  avait  la  réputation 
d'aimer  les  lettres;  ses  libéralités,  il  est  vrai,  devaient  avoir  contri- 
bué autant  que  la  délicatesse  de  son  goût  à  le  mettre  en  faveur 
auprès  des  savants  et  des  poètes.  De  lui  il  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous  aucun  écrit,  on  ne  lui  connaît  pour  tout  bagage  poétique  qu'une 
épître  adressée  «  à  l'escuyer  Sala  ».  'B.  n.  ms.  2267.)  Hilarion  de 
Coste  [Histoire  catholique  du  xvi*  siècle;  vante  aussi  l'amour  de 
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Et  qu'à  Phebus  en  escripvant  agrées1. 

Humltiement  doncq  sur  ce  je  te  salue, 
Hoir2  de  Turnus3,  plein  de  haute  vallue4; 
Dieu  gard  aussi  d'infecte  adversité6 

François  de  Tournon  pour  les  lettres  et  les  lettrés  et  ses  libéralités 
à  leur  égard.  «  Mais  ce  qui  surpasse,  dit-il,  tout  et  monstre  son 
affection  envers  les  sçavants,  ce  fut  qu'il  fist  bastir,  l'an  1542,  un 
très  beau  et  somptueux  collège  à  Tournon,  ville  de  sa  maison.  » 
(II,  311.)  (Voir  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  547.) 

1.  Tu  agrées.  —  C'est-à-dire  :  tuplais  par  tes  écrits. 

2.  Hoir  de.  —  «  Un  des  contemporains  deMarot,dit  M.  G.  Guiffrey, 
(t.  III,  p.  549)  s'imaginant  réparer  une  erreur  de  texte,  substitua 
aux  mots  «  hoir  de  Turnus  »  cette  autre  version  :  «  heur  de  Tour- 
non. »  Depuis,  tous  les  éditeurs  successifs  ont  répété  comme  une 
consigne  cette  bévue  typographique.  —  Hoir  (du  latin  haeres)  : 
héritier,  n'est  plus  qu'un  terme  de  pratique. 

3.  Turnus.  —  D'après  une  manie  commune  à  cette  époque,  la 
famille  de  Tournon  avait  cherché  son  origine  dans  la  plus  haute 
antiquité  et  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  de  la  faire  remonter 
jusqu'à  Turnus,  ce  roi  du  Latium,  qui  fut  vaincu  et  tué  dans  un 
combat  singulier  par  le  Troyen  Énée  qui  lui  disputait  la  main  de 
la  belle  Lavinie.  La  famille  de  Tournon  corrigea  la  légende  :  chassé 
d'Italie  par  son  rival,  Turnus  vint  fonder  en  Gaule  une  cité  floris- 
sante qui  devint  le  berceau  d'une  famille  illustre,  la  famille  de 
Tournon,  et  c'était  la  croyance  de  tous  les  contemporains  de  Marot. 

4.  Vallue.  —  Il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  l'éloge  que  le  poète 
décerne  ici  au  cardinal;  ce  n'est  point  une  flatterie  intéressée.  Les 
importantes  négociations  qui,  à  diverses  reprises,  furent  contiées  à 
ce  prélat  suffiraient  pour  témoigner  en  quelle  estime  on  tenait  alors 
ses  mérites.  Les  vers  suivants,  empruntés  à  un  autre  poète  de  cour, 
peuvent  compléter  l'appréciation  un  peu  laconique  de  Marot  : 

«  Quel  temps,  quel  aage  et  quelle  antiquité 

Pourra  jamais  abollir  le  renom 

De  l'excellent  cardinal  de  Tournon 

Qui  maintenant  par  sur  tous  se  descœuvre 

Parfaict  ouvrier  à  manier  grand  œuvre.  » 

(Cl.  Chappuys,  Discours  de  la  Court,  édit.  1543.; 

5.  Adversité.  —  L'armée  de  Charles-Quint  avait  été  cruellement 
éprouvée,  pendant  son  séjour  en  Provence,  par  la  maladie,  par  les 
privations  et  la  mauvaise  nourriture,  et  l'empereur,  en  se  retirant 
presque  à  la  dérobée,  avait  laissé  derrière  lui,  outre  les  morts,  un 
grand  nombre  de  malades.  Ce  qui  fit  craindre  la  contagion  aux 
habitants  du  pays  et,  l'imagination  populaire  aidant,  cette  peur  avait 
gagné  sans  doute  de  proche  en  proche  jusqu'à  Lyon.  De  là,  sans 
doute,  vint  au  poète  l'idée  d'adresser  ce  souhait  à  la  cité  hospita- 
lière qui  lui  ouvrit  ses  murs. 
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L'aer  amoureux  de  la  noble  cité. 

Dieu  gard  la  Saône  au  port  bien  sumptueux, 

Et  son  mary  le  Rhosne  impétueux. 

Qui  puis1  un  peu  se  demonstra  si  fier, 

Que  l'ennemy  ne  s'y  o-a  fier  : 

Et  dont  nagueres  par  diligence  prompte 

S'est  retiré  César  avecques  honte  2. 

Si3  vous  supply,  o  fleuves  immortelz, 
Et  toy,  Prélat,  dont  il  est  peu  de  telz. 
Et  toy,  Cité  fameuse  de  hault  prix, 
Ne  me  vouloir  contemner*  par  mespris, 
Ains  recepvoir  tout  amyablement5 
L'humble  Dieu  gard  de  vostre  humble  Clément 


I537J 

Du  recueil   posthume.) 

Adieu.  Lyon  qui  ne  mords  poinct, 
Lyon  plus  doulx  que  cent  pucelles, 

1.  Puis  un  peu.  —  C'est-à-dire  :  il  y  a  quelque  temps. . . 

I.  Les  difficultés  que  présentait  pour  son  armée  le  passage  du 
Rhône  firent  sans  doute  réfléchir  l'empereur;  il  s'arrêta  à  Aix  et 
ne  poussa  pas  plus  loin.  En  a'tribuant  au  Rhône  le  mérite  de  la 
retraite  de  Charles  Quint.  Itarot  était  sûr  de  se  concilier  par  cette 
ingénieuse  flatterie  les  bonnes  grâces  des  Lyonnais,  très  fiers  de 
leur  fleuve. 

3.  Si  vous.  —  Signifie  :  c'est  pourquoi  je... 

4.  Contemner.  —  Signifie  :  'du  latin,  conte mnere)  mépriser. 
(Voir  Glossaire. 

5.  Amyablement.  —  Signifie  :  d'une  façon  amicale. 

6.  Lyon.  —  Une  lettre  du  cardinal  de  Tournon  nous  renseigne 
approximativement  sur  l'époque  de  l'arrivée  de  Marot  à  Lyon.  Il 

ertain  qu'il  s'y  trouvait  déjà  le  14  décembre  1536.  Au  ter  jan- 
vier 1537,  il  n'était  point  encore  parti  de  cette  ville,  comme  nous 
l'indi  [ne  un  dizain  d'Eustorg  de  Beaulieu,  adressé  sous  cette  date 
à  notre  poète,  pour  lui  exprimer  ses  vœux  et  ses  félicitations.  Il 
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Sinon  quand  l'ennemy  te  poind1  : 
Alors  ta  fureur  poinct  ne  celés2. 
Adieu  aussi  à  toutes  celles 
Qui  embellissent  ton  séjour; 
Adieu,  faces  cleres  et  belles, 
Adieu,  vous  dy,  comme  le  jour3. 

Adieu,  cité  de  grand  valleur, 
Et  citoyens  que  j'ayme  bien*. 

est  permis  de  supposer  que  Marot  s'oublia  sans  grand  effort  au 
milieu  des  témoignages  de  sympathie  que  chacun  lui  prodiguait, 
des  réunions  littéraires  où  les  artistes  rivalisaient  à  son  endroit  de 
flatteries  et  de  prévenances  (Voy.  vers  42).  Toutefois  son  attention 
ne  pouvait  être  complètement  détournée  des  fêtes  célébrées  alors 
à  la  cour,  à  l'occasion  du  mariage  de  la  princesse  Madeleine  avec 
le  roi  d'Ecosse.  Sa  place  y  était  marquée  comme  poète  officiel;  sa 
muse  devait  ses  louanges  poétiques  à  la  nouvelle  mariée;  et  ses 
œuvres  nous  fournissent  la  preuve  qu'il  n'eut  garde,  en  cette  cir- 
constance, de  laisser  usurper  ses  droits  par  de  plus  empressés 
(voir  Chant  nuptial  du  roy  cVEcosse  et  de  madame  Magdalaine). 
Nous  serions  disposé  à  croire  que  ces  considérations  décidèrent 
Marot  à  l'aire  ses  adieux  à  la  ville  de  Lyon  vers  le  milieu  de  janvier, 
d'autant  plus  qu'au  dernier  moment  il  précipita  peut-être  son  départ 
pour  s'éloigner  des  lieux  où  le  cardinal  de  Tournon  lui  avait  imposé 
une  humiliante  épreuve  (Voir  plus  loin  p.  167)  dont  son  amour- 
propre  blessé  emporta  un  cuisant  souvenir.  (Note  de  M.  Guiffrey, 
t.  III,  p.  551.)     * 

1.  Te  poind.  —  Ces  vers  chatouillèrent  sans  doute  agréablement 
l'oreille  des  Lyonnais,  car  ils  s'en  emparèrent  depuis  et  les  firent 
figurer  en  exergue  autour  des  armoiries  de  la  ville,  sur  des  médailles 
et  des  jetons  de  corporation.  Le*  plus  experts  en  science  héraldique 
sont  d'accord  pour  attribuer  l'invention  de  cette  devise  à  Marot, 
qui,  dans  ces  vers,  trouva  la  formule  d'un  ingénieux  remerciement 
à  une  ville  qui  lui  avait  fait  une  réception  des  plus  hospitalières. 

2.  Ne  celés.  —  C'est-à-dire  :  tu  ne  caches  point  alors  ta  colère. 

3.  Comme  le  jour.  —  C'est-à-dire  :  faces  cleres  et  belles  comme  le 
jour. 

4.  J'ayme  bien.  —  Ces  vers  renferment  mieux  qu'une  formule- 
banale  de  politesse.  Les  Lyonnais,  très  fiers  de  posséder  dans  leurs 
murs  le  poète  en  renom,  n'avaient  rien  négligé  pour  l'attirer  et  lui 
faire  fête  dans  des  assemblées  qui  se  recrutaient  de  tous  les  beaux 
esprits  de  la  ville,  sans  distinction  de  sexe.  C'était  le  rendez-vous 
odinaire  de  tous  ceux  qui  avaient  le  goût  des  plaisirs  intellectuels, 
mais  ces  réunions,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques  historiens,  n'ont 
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Dieu  vous  doint *  la  fortune  et  L'heur 
Meilleur  que  n'a  esté  le  mien; 
J'ay  receu  de  vous  tant  de  bien, 
Tant  d'honneur  et  tant  de  bonté. 
Que  voluntiers  diroys  combien  : 
Mais  il  ne  peult  estre  compté. 

Adieu  les  vieillards  bien  heureux 

De  vertu,  qui  repaist  voz  âmes  : 
Pnur  fuyr  reproches  et  blasmes*, 
De  composer  ay  entreprins 
Des  epitaphes  sur  vos  lames3, 
Si  je  ne  suy  le  premier  prins. 

Adieu,  enfants  pleins  de  sçavoir, 
Dont  mort  l'homme  ne  déshérite; 
Si  bien  souvent  me  vinstes  veoir, 
Gela  ne  vient  de  mon  mérite  , 
Grand  mercy,  ma  Muse  petite; 

point  reçu  le  nom  d'Académie.  On  y  faisait  aussi  une  part  à  la 
musique  et  à  la  poésie,  et  Marot  en  devint  sans  doute  le  héros;  on 
se  disputait  le  plaisir  de  le  recevoir,  et  ces  avances  ne  paraissent 
point  avoir  déplu  à  son  amour-propre,  car  i!  y  répondit  en 
poète  (voir  Épigrammes,.  Il  retrouva  la  du  reste  «d'anciennes  con- 
naissarîces  et  contracta  des  amitiés.  Il  y  rencontra  là  Jeanne 
Gaillarde  avec  laquelle  il  avait  déjà  échangé  des  vers  ^voir  Épi- 
grammes),  Maurice  Sève  qui  avait  écrit  le  blason  sur  le  sourcil 
pour  la  duchesse  Renée,  la  famille  des  Perréal,  pour  laquelle  il 
avait  composé  un  rondeau.  [Voir Rondeaux.)  Là  il  se  lia  avec  Etienne 
Dolet,  dont  il  fit  son  éditeur  (édit.  de  1538,  1542  et  1543},  avec 
l'imprimeur  Etienne  Griphe  qui  obtint  toutefois  d'avoir  les  prémices 
de  la  publication.  Il  connut  peut-être  alors  Louise  Labbé,  qui  alors 
n'était  qu'une  enfant.  (Voir  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  p.  552.) 

1.  Vous  doint.  —  Signifia  :  vous  donne.  Vieille  forme  du  verbe 
donner. 

2.  Blasmes.  —  C'est-à-dire  :  les  reproches  qui  s'attachent  aux 
écrits  frivoles. 

3.  Lames.  —  Signifie  :  pierres  sépulcrales.  Sens  de  la  vieille 
langue,  rare  depuis  le  xvne  siècle.  «  Ceux  qui  sont  mis  sous  sepui- 
chre;  et  lames.  »  (Saint-Gelais,  177.)  —  Marot  n'a  jamais  tenu  la 
promesse  qu'il  fait  ici,  on  ne  sait  ce  qui  a  pu  l'empêcher  de  l'exé- 
cuter. 
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C'est  par  vous1,  et  n'en  suyman  y. 
Adieu  la  Saône,  et  son  mignon 

Le  Rhosne,  qui  court  de  vistesse*; 

Tu  t'en  vas  droict  en  Avignon, 

Vers  Paris  je  prend  mon  adresse3. 
Je  diroys  :  adieu  ma  maislresse; 
Mais  le  cas  viendroit  mieulx  à  poinct 
Si  je  disoys  :  adieu  jeunesse  : 
Car  la  barbe  grise  me  poind. 

Va,  Lyon,  que  Dieu  te  gouverne; 
Assez  long  temps  s'est  esbatu 
Le  petit  chien  en  ta  caverne, 
Que  devant  toy  on  a  batu*. 

1    Par  vous.  -  C'est-à-dire  :  c'est  à  vous,  ma  Muse,  que  je  dois 
cet  honneur.  *      J 

2.  De  vistesse.  —  C'est-à-dire  :  avec  vitesse. 

3.  Adresse.  —  Ce  mot  signifie  ici  :  direction,  chemin. 

4.  On  a  batu.  -  Marot  fait  ici  allusion  au  proverbe  :  battre  le 
petit  chien  devant  le  lion.  Quoi  qu'aient  dit  et  essayé  de  prouver 
certains  auteur,  protestants,  on  a  la  preuve  irrécusable  et  concluante 
que  le  cardinal  de  Tournon  exigea  de  Marot  une  rétractation  en  rè-ie 
selon  les  rites  de  l'Eglise.  Notre  poète  dut,  comme  les  autres,  °se 
soumettre  a  la  déclaration  de  Coucy,  du  6  juillet  1535,  confinée 
par  une  autre  déclaration  de  Lyon,  du  31  mai  1536;  il  dut  abjurer 
canoniquement   et   publiquement,   ainsi  que  l'atteste   ce    passage 
dune  lettre  adressée  par  le  cardinal  au  grand-maître,  le  14  dé- 
cembre 1536  :  Monsieur  Clément  Marot  est  depuys  quelques  jours 
en  ceste    vi  le,    qui   est   venu  en  bonne  volante,   se  me  semble 
de  vivre   autrement  qu'il  n'a  vescu,    délibéré  de   fere  abjuration 
■olempnelle  en  ceste   ville  .devant  moy  et  devant  les  vicaires  de 
Monseigneur    de  Lyon.   Et    vous  promeetz,  Monseigneur,    qu'il   a 
grand  repentence  de  ce  qu'il  a  faict  pour  le  passé  et  bonne  envye 
de  vivre  en  bon  crestien  pour  l'advenir...  »  (B.  n.  ms  51?4   fo  i6K  ï 
Marot  se  soumit,  mais  en  faisant  la  grimace,  et  le  langage  qu'il 
tien  ici  laisse  assez  voir  combien  ce  souvenir  lui  pesait.  Ce  uui 

Marot.)  Et  de  laveu  de  Marot,  le  cardinal  ne  le  dispensa  point  de 
la  correction  corporelle  qui  accompagnait  l'abjuration  et  qui  était 

psaume :  T^  ?"  1°®™"'  ^  ^  à  ,a  main>  Citait  le 
psaume  Miserere,  le  pénitent,  obligé  de  se  tenir  sur  le  seuil  uu 
sanctuaire,  recevait  un  coup  de  baguette,  à  la  fin  de  chaque  verset. 
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Finalement,  pour  sa  vertu, 
Adieu  des  foys  un  million 
A  Tournon,  de  rouge  resta1, 
Gouverneur  de  ce  grand  Lyon. 


LE    DIEU*    GARD    A    LA    COURT3 

1537* 
(Du  recueil.) 

Vienne  la  mort  quand  bon  luy  semblera  : 
Moins  que  jamais  mon  cueur  en  tremblera, 
Puis  que  de  Dieu  je  reçoy  ceste  grâce 
De  veoir  encor  de  Monseigneur5  la  face. 

Ha!  mal  parlants,  ennemys  de  vertu, 
Totallement  me  disiez  desvestu 

1.  De  rouge  restu  :  le  cardinal  de  Tournon.  —  Peut-être  y  a-t-il 
ici  une  intention  ironique  à  l'endroit  de  ce  haut  fonctionnaire  «le 
l'Église. 

■2.  Le  Dieu.-  Yar.  : 

Le  Dieu  gard  de  Marol  à  la  court  luy  revenu  deux  ans  après  son 
absence  lan   ve  xxxvi    vieux  style).  (B.  S.  ms.  189,  B.) 

3.  A  la  court.  —  Un  Dieu  gard  était  une  manière  de  salut,  le  plus 
souvent  en  vers,  fort  en  usage  au  xvi«  siècle,  adressé  soit  à  un 
personnage  marquant,  soit  à  une  ville,  ou  à  une  cour. 

4.  Plusieurs  indications  permettent  de  déterminer  d'une  manière 
à  peu  près  précise  la  date  de  cette  épitre.  On  sait  que  Marot  était 
encore  à  Lyon  le  1er  février  1537,  mais  tout  fait  conjecturer  qu'il 
quitta  cette  ville  quelques  jours  après,  car  il  se  trouvait  à  Haris  au 
moment  du  mariage  de  Madeleine  de  France  avec  le  roi  d'Ecosse, 
et  il  y  fut  assez  à  temps  pour  ofirir  aux  nouveaux  mariés  son  hom- 
mage poétique  sous  forme  d'un  chant  nuptial,  composé  en  leur 
honneur.  (Voir  édition  Jannet,  t.  II,  p.  96,  et  plus  loin.)  Enfin 
Sagon  a  dit  : 

Et  tost  après  la  tienne  délivrance, 
Tu  «alluas  chacun  en  son  esgard 
Par  un  rescript  qu'on  nomme  ton  Dieu  gard.  » 

{Le  Dieu  gard  de  Sagon.; 

Ce  fut  donc  au  commencement  de  1537  que  Marot  vint  reprendre 
sa  place  auprès  du  roi. 

5.  Monseigneur.  —  C'est-a-dire  :  le  roi. 
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De  ce  grand  bien  :  vostre  cueur  endurcy 
Ne  cognent  oncq  ne  pitié  ne  mercy; 
Pourtant1  avez  semblable  à  vous  pensé 
Le  plus  doulx  Roy  qui  fut  oncq  offensé  ; 
C'est  luy,  c'est  luy,  France,  royne  sacrée, 
Gomme  souloit2,  en  vostre  doulx  regard3. 

Or  je  vous  voy,  France,  que  Dieu  vous  gard4! 
Depuis  le  temps  que  je  ne  vous  ay  veue, 
Vous  me  semblezbien  amendée  et  creue5  ; 
Que  Dieu  vous  croisse  encores  plus  prospère. 
Dieu  gard  Françoys,  vostre  cher  filz  et  père, 
Le  plus  puissant  en  armes  et  science, 
Dont  ayez  eu  encore  expérience. 
Dieu  gard  la  royne  Alienor  d'Austriche6, 
D'honneur,  de  sens  et  de  vertuz  tant  riche. 
Dieu  gard  du  dard  mortifère  et  hydeux 
Les  fîlz  du  Roy;  Dieu  nous  les  gard  touts  deux7. 

0  que  mon  cueur  est  plein  de  dueil  et  d'ire, 

i.  Pourtant.  —  Signifie  :  A  cause  de  cela,  pour  cette  raison... 

2.  Souloit.  —  Imparfait  du  vieux  verbe  souloir  (lat.  solere)  :  avoir 
l'habitude  de... 

3.  Doulx  regard.  —  Marot,  en  rentrant  en  France,  profita  non 
seulement  de  la  mesure  générale  et  de  la  clémence  accordée  aux 
hérétiques  repentants,  mais  il  est  certain  que,  sur  la  recommanda- 
tion du  cardinal  de  Tournon,  le  roi  fit  sentir  à  son  poète  les  effets 
d'une  bienveillance  toute  personnelle  et  l'entoura  d'égards  tout 
particuliers,  ce  dont  Marot  se  montre  reconnaissant  en  ces  vers. 

4.  Vous  gard!  —  Ce  verbe,  à  la  3e  personne  du  subjonctif  pré- 
sent, est  un  reste  de  la  conjugaison  archaïque  :  «  Dieu  gard  de 
mal...  »  (Rabelais,  p.  246,  édit.  Moland.)  «  Dieu  gard  de  mal  qui 
a  encores  à  s'en  moquer!  »  (Montaigne,  III,  5.) 

5.  d'eue.  —  Partie,  pass.  du  verbe  croître. 

6.  Alienor  d'Austriche.  —  Sur  la  reine  Éléonore  d'Autriche.  (Voir 
plus  haut,  page  63.) 

7.  Touts  deux.  —  Marot  veut  parler  du  deuxième  et  du  troisième 
fils  de  François  1**: Henri,  duc  d'Orléans,  né  le  31  mars  1518,  épousa 
en  1533  Catherine  de  Médicis,  devint  dauphin  en  1536  et  commença 
à  régner  en  1542,  sous  le  nom  de  Henri  II  (mort  en  1559);  Charles, 
duc  d'Orléans,  d'Angoulême,  né  le  22  janvier  1522,  mourut  sans 
«Uiance  le  9  septembre  1545. 

10 
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De  ce  que  plus  les  troys  je  ne  puy  dire4  ; 
Dieu  gard  leur  sœur,  la  Marguerite  *  pleine 
De  dons  exquis.  Ha!  Roy  ne  Magdeleine, 
Vous  nous  lairrez3:  bien  vous  puy  (ce  me  sembl 
Dire  Dieu  gard  et  adieu  tout  ensemble*. 

Pour  abréger:  Dieu  gard  le  noble  reste 
Du  royal  sang,  origine  céleste  ; 
Dieu  gard  touts  ceulx  qui  pour  la  France  veillent, 
Et  pour  son  bien  combatent  et  conseillent. 

Dieu  gard  la  court  des  dames,  où  abonde 
Toute  la  fleur  et  l'eliste  du  monde. 
Dieu  gard  enfin  toute  la  fleur  de  lys3, 
Lime  et  rabot  des  hommes  mal  polys. 

Or  sus  avant,  mon  cueur,  et  vous,  mes  yeulx! 
Touts  d'un  accord  dressez  vous  vers  les  cieulx, 
Pour  gloire  rendre  au  pasteur  débonnaire 
D'avoir  tenu  en  son  parc  ordinaire 

i.  Dire.  —  L'émotion  causée  par  la  mort  mystérieuse  du  dau- 
phin n'était  pas  encore  passée.  Ce  souvenir  arrache  au  poète  une 
de  ces  notes  atttendries  que  le  cœur  seul  peut  trouver. 

2.  Marguerite.  —  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Berry, 
quatrième  enfant  du  roi  François  Ier.  née  le  5  juin  1523,  princesse 
do'iée'de  prudence,  de  modestie,  de  bonté,  de  talent  (dit  un  sei- 
gneur vénitien),  épousa  seulement,  le  9  juillet  1559,  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie. 

3.  Lairrez.  —  Futur  archaïque  ;,2e  pers.  plur.)  du  verbe  laisser: 
m  Je  iairray...  »  {Sat.  Ménip.   p.  229  édit.   Jouaust.)  «  Nous  la 

lairrons  là  pour  le  coup.  *  (Montaigne,  II,  17. 

4.  Madeleine  de  France,  née  le  10  août  1520,  épousa  Jacque? 
Stuart,  roi  d'Ecosse,  le  1er  janvier  1537.  Elle  n'avait  jamais  voulu 
qu'un  roi  pour  mari,  dit  la  chronique.  Embarquée  pour  son  royaume 
le  11  rnni,  déjà  mortellement  atteinte  d'une  maladie  de  poitrine, 
elle  succomba  le  11  juillet  suivant.  Le  titre  de  reine  ne  pouvait 
appartenir  a  Madeleine  qu'après  son  mariage  avec  le  roi  d'Ecosse; 
dans  la  désignation  employée  ici  par  Marot,  nous  trouvons  une  nou- 
velle preuve  que  cette  épitre  fut  composée  après  le  1er  janvier  1537. 

5.  De  lys.  —  Var.  : 

Dieu  gard  enfin  toute  la  court  du  lys. 
(B.  d.  ms.  2370.) 

C'est-à-dire  :  la  cour,  le  palais  où  brille  la  fleur  de  lis. 
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Ceste  brebis  esloingnée  en  souffrance1. 
Merciez2  ce  notable  Roy  de  France, 
Roy  plus  esmeu  vers  moy  de  pitié  juste 
Que  ne  fut  pas  envers  Ovide3 Auguste: 
Car  d'adoulcir  son  exil  le  pria, 
Ce  qu'accordé  Auguste  ne  luy  a: 
Non  que  je  vueille  (Ovide)  me  vanter 
D'avoir  mieulx  sceu  que  ta  muse  chanter; 
Trop  plus  que  moy  tu  as  de  véhémence 
Pour  esmouvoir  à  mercy  et  clémence: 
Mais  assez  bon  persuadeur4  me  tien. 
Ayant  un  prince  humain  plus  que  le  tien, 
Si  tu  me  vaincz  en  l'art  tant  agréable, 
Je  te  surmonte  en  fortune  amyable; 
Car  quand  banny  aux  Gettes  tu  estois, 
Ruysseaulx  de  pleurs  sur  ton  papier  jectois, 
En  escripvant  sans  espoir  de  retour5: 
Et  je  me  voy  mieulx  que  jamais  autour 

1.  En  souffrance.  —  II  semblerait  que,  vers  cette  époque  les 
^mages  de  la  vie  pastorale  aient  pour  ainsi  dire  assiégé  l'esprit  de 
.Vlarot,  comme  lui  représentant  le  mirage  du  repos  qu'il  poursuit  et 
lui  fuit  toujours  devant  lui.  Dans  sa  jeunesse,  notre  poète  avait 
redit  en  français  les  joies  calmes  du  Tiiyre  de  Virgile  et  ses  actions 
de  grâce  envers  la  puissance  tutélaire  qui  lui  avait  donné  la  sécu- 
rité et  le  bonheur  (Voir  plus  loin.)  Ce  souvenir  semble  surtout 
a  cette  date  inspirer  la  muse  de  Marot;  si  le  poète  ne  fait  ici 
qu  effleurer  cette  idée,  il  la  développe  avec  complaisance  dans  son 
hglogueauRoy  (Voir  édit.  Jannet,t.  I,  p.  39,  et  plus  loin,)  qui  fut 
composée  vers  ce  même  temps  et  où,  dans  un  long  récit  plein  de 
grâce  et  de  fraîcheur,  il  se  met,  lui  humble  berger,  sous  la  protec- 
tion du  dieu  Pan  qui  veille  sur  les  pasteurs  avec  la  même  sollici- 
tude que  le  roi  François  I"  sur  ses  sujets.  (G.  Guiffrey,  t.  III.  p.  560  ) 

2.  Merciez.  —  Impérat.  de  vieux  verbe:  mercier,  aujourd'hui- 
remercier.  «Et  les  mercia moult  grandement...  »  (H.  Estienne  Latin 
'lai.,  t.  II,  p.  99.)  J' 

3. Ovide.  —  Tout  le  monde  connaît  l'amitié  d'Auguste  pour  Ovide 
1  exil  de  ce  poète,  et  l'impitoyable  dureté  de  l'empereur  romain 
pour  son  ancien  favori  ;  on  sait  qu'Ovide  mourut  tristement  en  exil 

4.  Persuadent:  —  Voir  Glossaire. 

5.  Retour.  -  A  la  suite  de  sa  disgrâce,  Ovide  se  vit  réduit   à 
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De  ce  grand  Roy,  cependant,  qu'as  été 
Près  de  César  à  Romme,  ea  liberté, 
D'amour  chantant,  parlant  de  ta  Corynne*. 
Quant2  est  de  moy,  je  ne  veulx  chanter  hymne 
Q:ie  de  mon  Roy  :  ses  gestes  reluvsants 
Me  fourniront  d'arguments  suffisant?. 
Qui  veult  d'amour  deviser,  si  devise  3  : 
Là  est  mon  but*  ;  mais  quand  je  me  ravise 
Doibs  je  finir  l'elegie  présente 
Sans  qu'un  Dieu  gard  encore  je  présente? 
Non;  mais  à  qui?  puis  que  Françoys  pardonne 
Tant  et  si  bien  qu'à  touts  exemple  il  donne. 
Je  dy  Dieu  gard  à  touts  mes  enemys  3: 
D'aussi  bon  cueur  qu'à  mes  plus  chers  amys. 

vivre  à  Tomes,  petite  ville  de  Ifésie,  sur  le  Pont-Euxin.  Dans  ses 
il  fait  souvent  allusion  au  pays  où  il  est  condamné  à  traîner 
sa  triste  et  malheureuse  existence  : 

Frigi'la  me  cohibeni  Eurini  Httora  Ponti. 

(Tristium,  LIB.  IV,  tv,  55.) 

Marot  n'avait  point  lu,  sans  doute,  les  œuvres  d*Ovide  dans  le 
exte  original,  comme  il  est  à  présumer  d'après  certaines  insinua- 
tions de  ses  contemporains  au  sujet  de  son  incompétence  en  langue 
latine  (Voir  sa  querelle  avec  Sagon;  ;  mais  il  savait,  du  moins,  ce 
qu'elles,  contenaient,  car,  s'il  se  sert  ici  d'expressions  un  peu  exa- 
gérées, il  ne  s'écarte  point  de  l'idée  primitive  présentée  sous  une 
forme  des  plus  ingénieuses  dans  le  passage  suivant  : 

Pane,  n/>c  inviieo.  s'.ne  me.  liber,  ibis  in   urbem... 
Neœ  1  ilterar un  purent  ;  qui  viderit  Mas, 
De  laerymis  fnctos  sentiet  estt  meis. 

(Tristium.  LIB.  I,  1.  1  et  13.      G.  Guifïrev.  t.  III,  p.  561). 

i.  Corynne.  —  Les  amours  d'Ovide  se  dérobent  derrière  un  voile 

mystérieux, que  les  contemporains  eux-mêmes  n'ont  pas  réussi  à 

soulever.  Marot  savait  à  quoi   s'en  tenir  sur  ces  subterfuges  assez 

en  usa^e  parmi  ses  confrères. 

2.  Quant  éd.  —  C'est-à-dire  -.pour  ce  qui  est  de  moi, quant  à  moi... 

3.  Si  devise.  —  C'est-à-dire  :  eh!  bien  qu'il  devise  d'amour. 

4.  A  savoir  :  de  chanter  le  roi. 

5.  Uesennemys.  —  Tout  entier  à  la  joie  d  uveren  France, 
Marot  dépose  ses  rancunes  et  proclame  l'oubli  des  injures.  Peut-être 
ne  connaissait-i  pas  toutes  les  four,  eries  et  toutes  les  trahisons 
de  SagOH;  il  ignorait  san^  doute  tout  le  mal  que  son  ennemi  avait 
cherché  à  lui  faire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce   méchant  adversaire  ne 
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FRIPELIPPES*,    VALET2    DE    MAROT,    A    SAGON8 

(1537) 

fOu  recueil) 

Par  mon  ame,  il  est  grand  foyson, 
Grand  année  et  grande  saison 
De  bestes  qu'on  deust  mener  paistre, 

désarma  pas  :  au  Dieu  gard  de  Marot,  à  ces  paroles  de  paix,  i! 
répondit  par  un  Dieu  gard  (dont  le  seul  exemplaire  se  trouve  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal)  rempli  de  mots  blessants  et  de  souve- 
nirs désagréables  pour  notre  poète.  Il  lui  rappelle  avec  aigreur  ses 
infractions  aux  lois  de  l'abstinence,  il  lui  reproche  ses  premier» 
essais  de  traduction  des  psaumes...  Aussi  la  lutte,  un  instant  apai- 
sée, recommença  bientôt  entre  les  deux  adversaires  et  leurs  amis. 
(Voir  ma  thèse  latine  :  De  Disputetione  inter  Marotum  et  Sagon- 
tum,  p.  17  et  suiv.) 

1.  Cette  pièce  a  comme  sous-titre  : 

Le  valet  de  Marot 
contre  Sagon,  cum  commente. 

2.  Valet.  —  Le  valet  de  Marot  fut  nommé  Fripelippes,  dirent  les 
adversaires  du  poète,  parce  que  c'est  : 

Un  fripeur  et  lescheur  de  lippes... 
Qui  va  par  tout  fripelipper, 
Cherchant  sa  disnée  et  souppee, 
Vêla  que  cest  fripelippee. 
(Mathieu  de  Boutigni,  le  Rabais  du  caquais  de  Fripelippes. 

C'était  dire  que  le  valet  de  Marot  appartenait  à  cette  classe  do 
parasites  toujours  en  quête  de  bons  morceaux  qu'ils  sollicitent  de 
la  commisération  publique.  Or,  comm  î  Marot  et  Fripelippes  c'était 
tout  un,  on  devine  où  voulaient  en  venir  ceux  qui  avaient  imaginé 
une  pareille  interprétation.  Ailleurs  déjà,  on  avait  reproché  au  poète 
d'aimer  à  vivre  aux  dépens  des  autres. 

Souvent  t'avons  abbreuve  et  repeu. 
Et  tant  chez  nous  comme  chez  nos  voysines, 
As  bien  fleure  le  rot  en  noz  cuisines. 
(Voir  éd.  G.  Guiffrey,  t.  III.  p.  136,  Six  dames  de  Paris  à  Cl.  Marot. 

Le  nom  de  Fripelippes  figure  aussi  sur  la  liste  des  cuisiniers 
de  Pantagruel  (IV,  40.) 

3.  Sagon.  —  Par  cette  pièce  commence  ouvertement  la  lutte 
entre  Marot  et  Sagon,  lutte  que  nous  racontons  dans  la  biographie. 
Les  amis  de  Sagon  répondirent  par  la  Grande  généalogie  de  Fripe- 
lippes... 

10. 
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Qui  regimbent  contre  mon  maistre. 

Je  ne  voy  poinct  qu'un  Sainct  Gelais1, 

Un  Heroet2.  un  Rabelais3, 

Un  Brodeau4.  un  Sève5,  un  Chappuy6 

1.  Sainct  Gelais,  né  a  Angoulème,  le  3  novembre  1487,  fut 
élevé  par  son  oncle  Octavien  de  Saint-Gelais,  évêqae  de  cette  ville. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  brillante,  et  avoir  étudié  le  droit  à 
Poitiers,  il  visita  les  universités  de  Bologne  et  de  Papoue.  De 
retour  en  France,  les  charmes  de  sa  personne,  son  humeur  enjouée 
le  firent  rechercher  de  tout  le  monde  à  la  cour,  où  il  se  concilia 
l'amité  des  poètes  et  particulièrement  de  Marot.  En  1524.  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  obtint  presque  aussitôt  la  place 
d'aumônier  du  dauphin  François.  A  la  mort  de  ce  jeune  prince,  en 
1536,  il  passa  avec  le  même  titre  dans  la  maison  da  dauphin  Henri. 
Il  rédigea  pour  le  roi  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Fontaine- 
bleau, en  1544,  et  en  eut  la  garde. 

2.  Heroet.  —  Antoine  Heroet  de  la  Mainsonneuve  naquit  à  Paris; 
il  cultiva  les  Muses  dès  sa  jeunesse;  c'est  lui  qui  a  composé  les 
deux  Blasons  de  l'œil:  mais  toutes  ses  préférences  étaient  pour  les 
sujets  philosophiques;  il  écrivit  un  poème  intitulé  YAndrogyne  de 
Platon.  Devenu  prêtre,  il  occupa  l'évèché  de  Digne;  il  est  mort  en 
décembre  1568. 

3.  Un  Rabelais.  —  H  est  probable  que  Marot  s'est  lié  avec  Rabe- 
lais à  peu  près  à  l'époque  où  cette  épitre  fut  composée.  Rabelais 
professait  encore  la  médecine  à  Lyon  en  1534;  il  y  revenait  assez 
volontiers  et  il  est  possible  que  Marot  l'ait  rencontré  lors  de  son 
passage  dans  cette  ville.  Par  une  pièce  latine  de  Dolet  (Epigram. 
LIB.  U%  1),  on  sait  qu'à  peu  de  temps  de  là  le  1er  mars  1537,  Marot 
et  Rabelais  se  retrouvèrent  dans  un  banquet  auquel  assistaient 
Budé.  Danès,  Tusanus.  etc.  A  partir  de  cette  époque  Marot  et 
Rabelais  ne  cessèrent  de  se  donner  des  marques  de  leur  mutuelle 
sympathie.  Marot  adressa  une  épigramme  à  Rabelais  (Voir  Epi- 
grammes)  et  Fauteur  de  Gargantua  ne  fut  pas  en  peine  pour  em- 
prunter un  tour  piquant  h  son  ami. 

4.  Brodeau.  —  Victor  Brodeau,  l'auteur  du  Blason  de  la  bouche, 
naquit  à  Tours.  Il  fut  appelé  successivement  à  remplir  les  fonc- 
tions de  secrétaire  valet  de  chambre  auprès  de  Louise  de  Savoie, 
de  François  Ier  et  de  Marguerite  de  Navarre.  En  1535,  il  étai*. 
attaché  à  la  maison  du  Roi.  11  fut  un  ami  dévoué  et  fidèle  pour 
Marot:  celui-ci,  d'ailleurs  tenait  en  grande  estime  son  talent  et  ses 
écrits  dont  il  ne  reste  qu'un  petit  poème  religieux:  Les  louanges  de 
Jésus-Christ.  La  bibliothèque  de  Soissons  possède  quelques  pièces 
manuscrites  de  ce  poète  qui  ne  seraient  pas  indignes  de  voir  le  jour 
si  elles  ne  l'ont  déjà  vu.  Il  mourut  en  septembre  1540. 

5.  Sève.  —  Maurice  Sève,  l'auteur  des  deux  Blasons  de  la  larme 
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Voysent  escripvant  contre  luy. 
Ne  Papillon*  pas  ne  le  poind, 
Ne  Thenot2  ne  le  tenne  point3. 
Mais  bien  un  tas  de  jeunes  veaulx, 
Un  tas  de  rithmasseurs  nouveaulx, 
Qui  cuydent  eslever  leur  nom, 
Blasmantles  hommes  de  renom; 

et  du  sourcil,  est  né  à  Lyon  au  commencement  du  xvie  siècle;  il 
appartenait  à  une  famille  d'échevins  et  de  prévôts  des  marchands 
de  la  cité  lyonnaise.  Reçu  de  bonne  heure  docteur  es  lois,  il  devint 
lui-même  échevin,  puis  juge  mage.  A  son  passage  à  Lyon,  Marot 
s'empressa  de  visiter  Maurice  Sève  dont  il  connaissait  et  appréciait 
les  poésies,  et  de  lier  avec  lui  des  relations  d'amitié  qui  devinrent 
de  plus  en  plus  étroites.  Sève  a  laissé  de  nombreuses  poésies,  fort 
goûtées  des  beaux  esprits  de  son  temps.  Il  mourut,  suivant  les 
uns,  en  1560,  suivant  d'autres,  en  1564. 

6.  Chappuy.  —  Claude  Chappuys,  l'auteur  du  Blason  de  la 
main,  est  originaire  de  la  Touraine  :  il  fut  valet  de  chambre 
de  François  1er  et  avait,  la  surveillance  particulière  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  Il  passa  les  denières  années  de  sa  vie  à  Rouen,  où  i 
devint  chantre  et  doyen  de  la  cathédrale;  il  vivait  encore  en  1372. 

1.  Papillon.  —  Almaque  ou  Télémaque  Papillon,  originaire  de 
Dijon,  né  en  1487,  mort  en  1559,  fut,  d'après  sa  famille,  valet  de 
chambre  de  François  Ier.  Son  nom,  cependant,  ne  figure  point  sur 
les  anciens  états  de  la  maison  de  ce  roi.  Cornélius  Agrippa,  dans 
une  de  ses  lettres  [Epist,  LIR  III,  82)  lui  donne  l'épithète  iïeruditis- 
sirnus.  «.irault  (Essai  sur  Dijon,  p.  172)  dit  qu'il  fut  prisonnier  en 
même  temps  que  le  roi  à  la  bataille  de  Pavie.  Si  ce  détail  est 
exact,  le  souvenir  des  périls  partagés  avec  Marot  blessé  le  même 
jour  d'un  coup  de  lance  au  bras  (voir  Elégies)  contribua  sans  doute 
à  former  les  nœuds  d'une  amitié,  qui  ne  fit  que  grandir  avec  le 
temps.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Marot  adressa  même 
des  vers   à  François  Ier  pour  le  prier  de  venir  en  aide  à  son  ami 

voir  plus  loin.)  Les  vers  connus  de  Papillon  sont  peu  nombreux; 
on  cite  surtout  le  Trosne  d'honneur  (La  Croix  du  Maine)  le  nouvel 
Amour... 

2.  Thenot.  —  Ce  nom  est  une  forme  familière  qui  correspond 
à  Etienne.  Dans  les  églogues,  Thenot  remplace  les  Corydon  et  les 
Tircis  de  l'antiquité,  au  xvie  siècle.  Thenot  est  ici  un  nom  d'amitié 
lui  indique  les  relations  intimes  qui  existaient  entre  Marot  et  l'ami  j 
auquel  il  l'applique,  et  cet  ami  ne  peut  être  qu'Etienne  Dolet,  qut  | 
Marot  avait  rencontré  à  Lyon  et  avec  lequel  il  avait  mis  dès  lors 
en  commun  ses  pensées  et  même  ses  plaisirs. 

3.  Tenne  point.  —  Signifie  :  tanner,  tourmenter,  battre. 
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Et  leur  semble  qu'en  ce  faisant 
Parla  ville  on  ira  disant  : 
«  Puis  qu'à  Marot  ceulx  cy  s'attachent. 
Il  n'est  possible  qu'ilz  n'en  sçachent1.   » 

Et  veu  les  faulte-  infinies 
Dont  leurs  epistressont  fournies, 
Il  convient  de  deux  choses  l'une: 
Ou  qu'ilz  sont  troublez  de  la  lune, 
Ou  qu'ilz  cuydent  qu'en  jugement 
Le  monde   comme  enlx)  est  jument2. 
De  là  vient  que  les  paoures  bestes. 
Apres  s'estre  rompu  les  testes 
Pour  le  bon  bruvt  d'autruy  briser, 
Eulx  mesmes  se  font  despriser, 
Si3  que  mon  maistre  sans  mesdire 
Avecques  David  peult  bien  dire: 

«  Or  sont  tombez  les  malheureux 
En  la  fosse  faicte  par  eulx; 
Leur  pied  mesme  s'est  venu  prendre 
Au  filet  qu'ilz  ont  voulu  tendre*.  » 

1.  Qu'il  rien  sçachent.—  C'est-à-dire  :  qu'ils  ne  soient  pas  savants. 

2.  Est  jument.  —  Marot  semble  avoir  pris  le  mot  jument  dan- 
le  sens  du  latin  jumentum,  bête  de  somme,  animal  auquel  on  fait 
porter  le  joug,  signification  conservée  par  tous  ies  poètes  du  vieux 
temps,  dont  on  trouve  aujourd'hui  l'équivalent  dans  celte  locution 
familière  :  a  bête  à  manger  du  foin  >.. 

3.  Si  que.  —  C'est-à-dire  :  si  bien  que,  de  sorte  que... 

4.  Voulu  fendre.  —  Ce  passage  nous  présente  l'interprétation  litto- 
rale du  verset  16  du  IXe  Psaume  de  David  :  n  Infixae  swt  gentes 
in  interitu  quem  fecei*unt  :  in  laqueo  isto  quem  absconderunt  com- 
prehensus  est  pet  eorum.  n  La  traduction  à  laquelle  Marot  con- 
sacra les  dernières  années  de  sa  vie  reproduit  le  texte  de  cette 
pièce  avec  quelques  changements  insignifiants  : 

Incontinent  les  malheureux 
Cheurent  au  piège  faict  par  eulx 
Et  leur  pié  mesme  se  vint  prendre 
Au  Glé  qu'ilz  osèrent  tendre. 

L-inglet-Dufresnoy  s'effarouche  de  voir  arriver  cette  citation  ou 
milieu  de  toutes  les   invectives  échangées   entre  poètes  qui  se  dis 
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Car  il  ne  fault  pour  leur  respondre 
D'auitres  escriptz  à  les  confondre1 
Que  ceulx  là  mesmes  qu'ilz  ont  faictz, 
Tant  sont  grossiers  et  imparfaictz; 
Imparfaictz  en  sens  et  mesures , 
En  vocables  et  en  césures, 
Au  jugement  des  plus  fameux, 
Non  pas  des  ignorants  comme  eulx. 

L'un  est  un  vieulx  resveur  Normand2, 
Si  goulu,  friand  et  gourmand 
De  la  peau  du  paoure  Latin, 
Qu'il  l'escorche  comme  un  mastin3. 

putent.  Sans  nous  arrêter  da\antage  à  des  scrupules  auxquels  îe 
savant  abbé  n'a  pas  toujours  habitué  ses  lecteurs  dans  ses  notes, 
cette  rencontre  nous  a  paru  curieuse  à  signaler,  comme  un  indice 
des  préoccupations  de  Marot.  Nous  sommes  tenté  d'y  voir  la  preure 
que  déjà  Marot  avait  mis  la  main  à  sa  traduction  des  Psaumes  et 
il  devenait  tout  naturel  dés  lors  que  le  sujet  dont  il  était  pénétré 
lui  fournit,  à  l'occasion,  un  rapprochement  avec  les  circonstances 
de  sa  vie.  (G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  571.) 

1.  A.  les  confondre.   —  C'est-à-dire  :  gui  puissent  les  confondre. 

2.  Resveur  Normand.  —  Après  avoir  raillé  les  rithmasseurs 
obscurs,  Marot  revient  contre  les  chefs  de  cette  cabale  et  pousse 
d'abord  à  Sagon,  ce  Normand  d'origine  espagnole,  comme  le 
démontre  M.  G.  Guiffrey  (Voir  t.  III.  p.  722,  Appendice),  cet  indi- 
gent de  sapience,  comme  il  se  qualifiait  lui-même,  qui,  poète  très 
médiocre,  joignait  à  une  ambition  effrénée  uneins;gne  méchanceté. 
(Voir  la  biographie.) 

3.  Un  mastin.  —  Marot  fort  peu  versé  dans  la  connaissance  de  la 
langue  latine  avait  mauvaise  grâce  à  refuser  à  Sagon  un  mérite 
qui  ne  lui  est  point  contesté  par  des  juges  impartiaux.  Mais  ce 
qu'il  voulait  dire  plutôt,  c'est  que  le  vers  de  Sagon  exhalait  un  par- 
fum de  pédantisme  qui  lui  venait  de  son  érudition  même.  Cette 
idée  nous  paraît  avoir  été  exprimée  d'une  manière  ingénieuse 
dans  le  passage  suivant  d'une  pièce  qui  figure  à  ce  procès  poétique. 
Voici  comment  s'exprime  l'auteur  : 

Quant  à  moy  je  dy  bien  souvent 
Que  Marot  n"est  pus  si  scavant 
Que  Sagon  en  langue  latine. 
Aussi  la  veine  sagontine 
N'a  la  douceur  de  nostre  langue. 
Soit  en  epistre  ou  en  harangue, 
Telle  que  Marot..*» 

(Le  différent  de  Clément  Marot  et   de  François  Sagon 
G.  Guitfrey,  t.  III,  p.  573.) 
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L'aultre  un  HupI  '  de  sotte  grâce, 
Lequel  voulut  voler  la  place 
De  l'absent  :  mais  le  demandeur 
Eut  affaire  à  un  entendeur. 
0  le  H  net  en  bel  arroy 
Pour  entrer  en  chambre  de  Roy*J 

Ce  Huet  et  Sagon  se  jouent; 
Par  escript  l'un  l'aultre  se  louent, 
Et3  semble   tant  ils  s'entreflatteut  * 
Deux  vieulx  asnes  qui  s'entregrattent5. 

Or,  des  bestes  que  j'ay  susdictes6, 

1 .  L'n  Huet.  —  Marot  a  peut-être  voulu  prendre  ce   mot  comme 
erme   de   raillerie  :  au    moyen   âge,  huet  était   souvent  employé 

comme  sobriquet  avec  le  sens  de  jocrisse. 

2.  De  Roy.  —  Charles  Huet,  surnommé  de  la  Huëterie,  né  suivant 
es  uns  en  Anjou  (La  Croix  du  Maine,  Bibl.  franc.  I,  110),  suivant 
.es  autres  à  Amboise  (Du  Verdier,  ibid.,  III,  302 »,  fut  secrétaire 
du  duc  de  Vendôme.  Il  n'est  connu  que  par  la  part  active  qu'il 
prit  à  la  lutte  de  Sagon  contre  Marot,  lutte  dans  laquelle  il  se 
distingua  surtout  par  ses  violences  et  ses  grossièretés.  Après  quoi  il 
retomba  dans  l'oubli.  vYoir  la  biographie.) 

3.  Et  semble.  —  Il  y  a  ici  omission  du  pronom  sujet  il,  comme 
il  arrive  souvent  au  xvie  siècle.  L'expression  signifie  :  on  dirait  deux.. 

4.  S' entre  flattent.  —  Ce  verbe  comme  celui  du  vers  suivant  : 
s  entre  grattent,  parait  avoir  été  forgé  par  Marot. 

5.  S' entregrattent.  —  La  Fontaine  nous  semble  avoir  composé 
sa  fable  intitulée  :  Le  lion,  le  singe  et  les  deux  asnes  LIV.  XI, 
Fable  5)  sur  le  canevas  quj  lui  fournissait  Marot  dans  ces  quatre 
vers.  Nous  ne  voyons  point  qu'il  ait  demandé  ailleurs  l'idée  pre- 
mière de  cette  ingénieuse  composition,  car  ceux-là  mêmes  qui  ont 
recherché  les  sources  auxquelles  allait  puiser  le  bonhomme  n'en 
désignent  aucune  pour  cet  apologue  (À.  C.  M.  Robert,  Fables  iné- 
dites des  XIIe.  xiue  et  xive  siècles,  II.  295).  Nous  ajouterons  que  les 
traits  à  peine  indiqués  ici  se  retrouvent  dans  les  développements 
habilement  amenés  par  le  fabuliste  et  jusqu'aux  expressions,  qui 
se  présentent  les  mêmes  sous  sa  plume.  En  effet,  après  nous  avoir 
montré  ses  deux  interlocuteurs  se  livrant  aux  transports  d'une 
admiration  mutuelle,  il  ajoute  : 

Ces  asnes  non  contens  de  s'estre  ainsi  yratez 
S'en  allèrent  dans  les  citez 
L'un  l'autre  se  prosner... 

(G.  Guiffrey.  t.  ÎII.  p.  574») 

6.  Susdictes.  —  C'est-à-dire  :  Que  je  viens  de  citer. 
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Sagon,  tu  n'es  des  plus  petites; 
Combien  que  Sagon  soyt  un  mot, 
Et  le  nom  d'un  petit  marmot1. 

Et  sçaches  qu'entre  tant  de  choses 
Sottement  en  tes  dictz  encloses, 
Ce  vilain  mot  de  concluer2 
M'a  faict  d'ahan  le  front  suer. 

Au  reste  de  tes  escriptures 
Il  ne  fault  vingt  ne  cent  ratures 
Pour  les  corriger.  Combien  doncq? 
Seulement  une  tout  du  long. 

Aussi  Monsieur3  en  tient  tel  compte, 
Que  de  sonner4  il  auroit  honte 
Contre  ta  rude5  cornemuse 
Sa  douce  lyre  ;  et  puis  sa  muse , 

1.  Petit  marmot.  —  Les  mots  «  sagon  »  et  «  marmot  »  ser- 
vaient à  désigner,  dans  la  race  des  quadrumanes,  deux  familles 
différant  particulièrement  par  la  taille.  Le  sagon  ou  sagouin  était 
un  singe  de  petite  proportion,  tandis  que  le  marmot,  de  forte  mem- 
brure, était  orné  d'une  longue  barbe  et  d'une  longue  queue;  (cerco- 
pithecus,  dit  Nicot).  Jean  d'Auton,  dans  ses  Chroniques,  parle  d'un 
petit  marmot  qui  faisait  mille  singeries  sur  !e  lit  du  sire  d'Albret, 
et  qui  fut  assez  malavisé  pour  tirer  la  barbe  au  sire  de  Rohan,  dont 
la  figure  déplaisait  à  la  méchante  bête.  (Ve  PARTIE,  gh.  24).  Le 
page  de  Sagon  renvoya  la  balle  à  Marot  et  dit  : 

Encor  pren  la  rigueur  du  mot 
De  sagouin  et  de  marmot: 
Le  marmot  convient  à  ton  uiaistre, 
Il  ne  sen  fault  rien  qu'une  lettre  : 
Du  mien  sen  fault  plus  la  moitié... 
Bref,  Marot  est  marmot  partout  .. 

(Le  Rabais  du  caquet  de  Fripetippas.) 

2.  Concluer.  —  On  peut  chercher  dans  les  pièces  réunies  sous  le 
titre  de  Coup  aVessay,  le  barbarisme,  concilier  ne  s'y  trouve  pas. 
L'accusation  de  Marot  porte  ici  à  faux,  et,  s'il  y  a  eu  une  faute,  e!ie 
a  été  de  l'imprimeur.  (Voir  la  note  de  G.  Guilï'rey,  t.  111,  p.  575.) 

:>.  Monsieur.  —  C'est  évidemment  Marot  que  le  soit-disant  Fri- 
pelippes  désigne  par  le  mot  monsieur . 

4.  Sonner.  —  Signifie  :  faire  résonner,  retentir. 

5.  Rude.  —  Cet  adjectif  est  pris  au  sens  du  latin  rudis  :  gros- 
sier, rustre. 
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Parmy  les  princes  allaictée, 
Ne  veult  poinct  estre  valet ée1. 

Hercule*  feit  il  nulz  eflbrs 
Sinon  encontre  les  plus  forts? 
Pensez  qu'à  Ambres2  bien  serroit3 
Ou  à  Canis*,  qui  les  verrait 


1.  Valetée.  —  Signifie  :  être  traitée  comme  faisant  partie  de  la 
domesticité  du  roi.  Fripelippes  semble  le  prendre  d'un  peu  haut  et 
oublier  que  son  maître  subissait  la  condition  commune  à  ceux  qui 
portent  la  livrée,  à  moins  qu'il  ne  considérât  pas  comme  service 
d'être  valet  de  chambre  d'un  roi. 

2.  Ambres.  —  Ce  chevalier  et  le  seigneur  de  Cany,  dont  il  est 
parlé  au  vers  suivant,  étaient  deux  soldats  célèbres  de  l'époque. 
François  de  Voisins,  vicomte  de  Lautrec,  baron  d'Ambres,  concou- 
rut, sous  les  ordres  du  sire  de  Monpesat,  à  la  défense  de  la  ville  de 
Fossan  contre  les  entreprises  de  l'empereur,  en  1536.  La  trahison 
du  marquis  de  Saluées  ayant  fait  échouer  les  efforts  de  la  garnison, 
la  ville  fut  obligée  de  se  rendre  et  Ambres,  à  la  tête  de  mille  fan- 
tassins gascons,  forma  l'arnère-garde  pendant  la  retraite,  pour 
protéger  le  reste  de  l'armée  (Du  Bellay,  Mém.  VI).  Peu  après,  il  est 
en  Provence,  où  il  parait  avoir  été  chargé  par  François  1er  de  négo- 
ciations d'une  certaine  importance  (Génin,  Lettres  de  Marg.  d'An- 
goulème,  I,  316;.  Montluc,  qui  savait  apprécier  le  courage,  le  cite 
parmi  ses  plus  vaillants  compagnons  {Commentaires,  LIV.  I). 

3.  Bien  serroit.  —  Cette  forme  du  condit.  du  verbe  seoir,  em- 
ployée ici  avec  le  sens  de  convenir,  a  sans  doute  été  forgée  par 
Marot  et  était  même,  à  cette  époque,  un  barbarisme.  L'auteur  du 
Rabais  ne  manque  pas  l'occasion  de  le  relever  sous  une  forme 
iroiiique  qui  ne  manque  pas  de  justesse: 

Le  mot  serroit  n'est  pas  mot  grec 
Et  du  latin  n'a  délivrance. 
Parle  françoys  ou  cloz  le  bec, 
Car  serroit  n'est  reoeu  en  France. 

4.  Canis.  —  Le  seigneur  de  Cany,  comme  le  précédent,  servait 
en  Piémont  et,  au  mois  d'août  1536,  il  se  trouvait  à  Turin,  parmi 
les  troupes  que  commandait  le  sieur  d'Annebault.  11  reçut  de  son 
chef  l'ordre  d'aller,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons,  sur- 
prendre la  petite  ville  de  Ciria,  située  dans  le  voisinage.  Les  enne- 
mis, se  croyant  à  l'abri  de  toute  attaque,  avaient  amassé  en  cet 
endroit  munitions,  vivres  et  bestiaux.  Cany  réussit  à  s'emparer 
d'une  grande  quantité  de  butin  qu'il  fit  transporter  au  carnp  fran- 
çais Du  Bellay,  Mém..  LIV.  VU).  Le  nom  de  François  de  Barbançon, 
seigneur  de  Cany,  est  inscrit  sur  la  liste  des  gentilshommes  de  la 
maison  du  roi.  (B.  n.  ms.  7856,  f°  924.) 
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Combatre  en  ordre  et  équipage, 
L'un  un  valet  et  l'autre  un  page. 
J'ay  pour  toy  trop  de  résistance; 
Encor  ay  je  paour1  qu'il  me  tance 
Dont2  je  t'escry,  car  il  sçait  bien 
Que  trop  pour  toy  je  sçay  de  bien3. 

Vray  est  qu'il  avoit  un  valet, 
Qui  s'appelloit  Nihil  valet* 
A  qui  comparer  on  t'eust  peu; 
Toutesfoys  il  estoit  un  peu 
Plus  plaisant  à  veoir  que  tu  n'es, 
Mais  non  pas  du  tout  si  punais. 

Il  avoit  bien  tes  yeulx  de  rane5 , 
Et  si6  estoit  filz  d'un  Marrane7, 
Gomme  tu  es.  Au  demourant, 
Ainsi  vedel8et  ignorant, 
Sinon  qu'il  sçavoit  mieulx  limer 
Les  vers  qu'il  faisoit  imprimer. 
Tu  penses  que  c'est  cestuy  là 

pi^&r^S^Sî  ^  '""  tr°P  ^  tabe  P°Ur  '-  '" 

t^&ZZL^XS?*' inusité  aujourd'hui- 

Rane  est  latin,  escry  donc  autre  foys 
Royne  en  picard,  ou  grenouille  en  françoys. 

paysanfdf ,afpS:U  P'UMt  "**  ^  ,e  ™  •**«  V»  ,es 
6.  Et  si.  -  Signifie  :  et  ainsi,  de  la  sorte. 

aviverait  de  I  espagnol  marano  qu    signifie  oorc  •  suivant  u>e  „L 
o.  K«oe<.  —  bigmfie:  teaj;,  surtout  en  Gascogne. 
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Qui  au  lict  de  Monsieur  alla 
Et  feit  de  sa  bourse  mitaine4. 
Et  va.  va,  ta  fiebvre  quartaine, 
Comparer  ne  t'y  veulx ,  ne  doy  : 
Il  valoit  mieulx  cent  foys  que  toy. 
Mais  vien  ça  :  qui  t'a  meu  à  dire 
Mal  de  mon  maistre  en  si  grand  ire? 

Vrayment,  il  me  vient  soubvenir 
Qu'un  jour  vers  luy  te  vey  venir 
Pour  un  chant  royal  luy  monstrer, 
Et  le  prias  de  l'accoustrer2, 
Car  il  ne  valoit  pas  un  œuf  : 
Quand  il  l'eust  refaict  tout  de  neuf, 
A  Rouen  en  gaignas  (paoure  homme) 
D'argent  quelcque  petite  somme3, 
Qui  bien  à  propos  te  survint 

i.  Mitaine.  —  C'est-à-dire  :  et  passa  les  mains  dans  la  bourse  de 
monsieur  pour  s'enrichir.  —  «  Et  là  les  Allemans  et  Gascons... 
fourrèrent  leurs  mitaines  (s'enrichirent  de  pillage).  »  (Jean  d'Ant. 
Annales  de  Louis  XII.) 

2.  Accoustrer.  —  Signifie  :  arranger,  parer. 

3.  Petite  somme.  -  Rouen  était  le  siège  d'une  confrérie  fondée 
au  xie  siècle  en  l'honneur  de  l'Immaculée-Conception.  Dans  un 
concours    institué  sous   le  nom  de  Puy  de   la   Conception,    cette 

té  couronnait  tous  les  ans,  depuis  le  xve  siècle,  des  poésies  de 
divers  genres  qui  toutes  avaient  pour  sujet  la  glorification  de  la 
Vierge  Marie.  Il  était  donné  :  la  palme  au  meilleur  chant  royal; 
au  deuxième  chant  royal,  ou  débattu,  le  lis;  à  la  ballade,  la  rose; 
enfin  le  signet  d'or  au  rondeau.  Au  concours  de  1533  (B.  n.  ms 
1715),  François  Sagon  avait  envoyé  un  chant  royal,  une  ballade,  un 
rondeau.  Le  rondeau  seul  reçut  le  prix  proposé,  à  savoir  le  signet, 
qui  était  rachetable  pour  cent  sous  tournois.  D'après  les  insinua- 
tions malicieuses  de  Marot,  Sagon  aurait  échangé  les  feuilles  de  sa 
couronne  contre  des  espèces  sonnantes,  nécessaires  aux  besoins  de 
chaque  jour.  En  1521,  Marot  était  aussi  entré  en  lice;  son  père  fut 
couronné,  mais  lui-même  n'obtint  rien  et  désormais  il  cessa  de 
concourir.  Du  reste,  ce  genre  de  composition  au  style  prétentieux, 
aux  idées  bizarres,  ne  convenait  guère  à  un  esprit  si  net,  si  franc 
d'allure.  Corrigea-t-il  jamais  les  vers  de  Sagon,  on  ne  saurait 
l'affirmer.   Voir  pour  plus  de  détails  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  579.) 
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Pour  la  vérole  qui  te  vint. 

Mais  pour  un  sueur1,  quand  j  y  pense, 
Tu  en  rends  froyde  recompense  ; 
Il  semble,  pourtant,  en  ton  livre, 
Qu'en  le  faisant  tu  fusses  yvre  : 
Car  tu  ne  sçeuz  tant  marmonner2 
Qu'un  nom  tu  luy  sceusses  donner  : 
Si  n'a  il  couplet,  vers,  n'epistre 
Qui  vaille  seulement  le  tiltre3. 

Doncq  ne  soys  glorieux,  ne  rogue, 
Car  tu  le  grippas  au  prologue4 
De  l'Adolescence  à  mon  maistre 5  : 
Et  qu'on  lise  à  dextre,  ou6  senestre, 
On  trouvera  (bien  je  le  sçay) 
Ce  petit  mot  de  Coup  d'essay, 
Ou  Coups  d'essay,  que  je  ne  mente. 

0  la  sotie 7  véhémente  ! 
A  peine  sera  jamais  crainct 

i.  Un  sueur.  —  Signifie  :  un  homme  qui  sue  à  la  suite  de  drogues 
qu'il  a  prises.  La  surie,  aujourd'hui  la  suée,  était  le  remède  em- 
ployé alors  pour  guérir  la  maladie  dont  il  vient  d'être  parlé. 

2.  Marmonner.  —  Expression  familière  :  marmotter. 

3.  Le  tiltre.  —  C'est-à-dire  :  qui  mérite  d'avoir  un  titre. 

4.  Prologue.  —  C'est-à-dire  :  car  tu  le  volas,  ce  titre,  à  mon  maî- 
tre, tu  l'empruntas  au  Prologue  de  l'Adolescence. 

5.  A  mon  maistre.  —  Dans  la  préface  de  Y  Adolescence  Clémen- 
tine, premier  recueil  des  poésies  de  Marot,  le  poète  avait  dit  en 
parlant  de  ses  vers  :  «  Ce  sont  œuvres  de  jeunesse,  ce  sont  coups 
d'essaij.  »  Bien  plus  par  affectation  que  par  humilité,  Sagon  avait 
eu  la  fantaisie  d'inscrire  ces  ceux  mots  en  tête  du  libelle  poétique 
qu'il  composa  contre  Marot;  ce  qui  fit  crier  au  plagiat  par  notre 
poète.  Sagon  n'avait  fait  que  puiser  au  fonds  commun  comme 
répondit  la  Huetterie  : 

On  sçait  qu'au  monde  terrien 
De  nouveau  on  ne  trouve  rien. 
Enfin  V Adolescence  datait  de  1532  et  le  Coup  d'essay  parut  seu- 
lement en  1536. 

6.  A  dextre  ou.  —  C'est-à-dire  :  à  droite  ou  à  gauche. 

7.  Sotie.  —  Substantif  dérivé  de  sot;  c'est  aujourd'hui  :  sottise; 
sotie  est  le  mot  de  la  vieille  langue. 
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Le  combatant  qui  est  contrainct 
D'emprunter,  quand  vient  aux  alarmes, 
De  son  adversaire  les  armes. 

Ha!  rustre,  tu  ne  pen^oys  pas 
Que  jamais  il  deust  faire  un  pas 
Dedans  la  France;  tu  pensoys 
Sans  pitié  ce  bon  roy  Françoys , 
Et  le  paingnoys,  en  ton  cerveau, 
Aussi  tigre  que  tu  es  veau4. 

C'est  pourquoy  les  cornes  dressas  : 
Et  quand  tes  escripts  adressas* 
Au  Roy,  tant  excellent  poète, 
Il  me  soubvint  d'une  chouette 
Devant  le  rossignol  chantant, 
Ou  d'un  oyson  se  présentant 
Devant  le  cygne  pour  chanter. 

Je  ne  veulx  flatter,  ne  vanter; 
Mais,  certes,  Monsieur  auroit  honte 
De  t'allouer  dedans  le  compte 
De  ses  plus  jeunes  apprentifz. 

Venez,  ses  disciples  gentilz, 
Combatre  ceste  lourderie; 
Venez,  son  mignon  Borderie8. 
Grand  espoir  des  Muses  haultaines; 


i.  Veau.  —  Il  est  probable  que  jamais  Sagon  n'aurait  cherché  à 
supplanter  Marot  dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  s'il  avait  pu  sup- 
poser que  son  terrible  adversaire  dût  un  jour  venir  reprendre  sa 
place  à  la  cour. 

2.  Adressas.  —  Le  Coup  d'essay  fut  composé  à  Lyon,  pendant  le 
séjour  du  roi,  qui  ne  quitta  cette  ville  que  vers  le  milieu  du  mois 
d'octobre  1536. 

3.  Borderie.  —  Le  seigneur  de  la  Borderie  est  un  poète  peu 
connu;  il  dut  mourir  jeune;  il  composa  en  vers  le  discours  da 
Voyage  de  Constanlinople...  Il  devait  appartenir  à  la  jeune  géné- 
ration qui  s'élevait;  ses  œuvres  furent  publiées  en  1541,  peut-être 
l'année  de  sa  mort. 
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Rocher,  faites  saillir  Fontaines1, 
Lavez  tous  deux  aux  veaulx  les  testes; 
Lyon2,  qui  n'es  pas  roy  des  bestes, 
(Car  Sagon  l'est),  sus,  hault  la  pâte, 
Que  du  premier  coup  on  l'abbate. 

Sus,  Gallopin3,  qu'on  le  gallope! 
Redressons  cest  asne  qui  choppe; 
Qu'il  sente  de  touts  la  poincture  : 
Et  nous  aurons  Bonadventure4, 

1.  Fontaines.  —  Charles  Fontaines  ou  de  la  Fontaine  appartenait 
à  une  famille  d'honnêtes  marchands  de  la  cité.  La  maison  pater- 
nelle, située  en  face  du  parvis  Notre-Dame,  avait  pour  enseigne 
une  fleur  de  lis.  Né  le  13  juillet  1515,  il  avait  21  ans  à  l'époque  où 
ces  vers  furent  écrits.  Sa  muse  qui  se  distinguait  par  plus  de  fécon- 
dité que  de  mérite,  paraît  ne  lui  avoir  procuré  ni  la  réputation  ni 
la  fortune.  Dans  ses  œuvres,  il  revient  souvent  sur  les  misères  de 
sa  vie,  et  c'est  pour  lui  un  sujet  de  doléances  sans  cesse  répétées. 
De  nombreux  voyages  le  conduisirent  dans  les  diverses  parties  de 
l'Europe  et  particulièrement  à  la  cour  de  Ferrare.  A  deux  reprises 
différentes  (1540-1544),  il  prit  femme  à  Lyon  et  se  fixa  pour  un 
temps  dans  cette  ville.  Un  procès  le  rappela,  quelques  années  plus 
tard,  Paris.  On  ne  sait  rien  des  dernières  années  de  sa  vie. 
Joachim  du  Bellay  s'étant  permis  des  critiques  un  peu  vives  à  son 
adresse,  ce  poète  lui  envoya  une  réponse  pleine  de  traits  piquants 
dans  un  livre,  qui,  sous  le  titre  de  Quintil  Censeur,  obtint  alors  un 
grand  succès.  Le  nom  de  Fontaines  prêtait  assez  facilement  au 
jeu  de  mot  dont  nous  avons  ici  un  échantillon.  Fontaines  se  livre 
ensuite  pour  son  compte  au  même  badinage,  en  désignant  certains 
recueils  de  ses  œuvres  sous  la  qualification  de  Ruisseau  de  Fontaines. 
(G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  583.) 

2.  Lyon.  —  Voir  la  biographie  pour  les  détails  sur  Lyon  Jamet. 

3.  Gallopin.  —  Ce  mot  est  l'anagramme  de  Papillon,  ami  intime 
de  Marot.  «  En  effet,  dit  M.  G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  584,  si  l'on  y 
regarde  près,  on  remarquera  que,  dans  ces  deux  mots  :  Gallopin  ei 
Papillon,  se  retrouvent  les  mêmes  lettres,  à  l'exception  d'un  P  rem- 
placé par  un  G.  A  cette  époque,  les  anagrammes  étaient  particu- 
lièrement en  faveur.  » 

4.  Bonadventure.  —  Bonaventure  desPerriers,  né  à  Arnay-le-Duc, 
en  Bourgogne,  fut  longtemps  attaché  à  la  personne  de  Marguerite' 
de  Navarre,  avec  le  titre  de  valet  de  chambre.  Il  serait  mort, 
dit-on,  en  se  jetant  sur  son  épée  dans  un  accès  de  folie  furieuse.  Il 
est  célèbre  par  ses  écrits  satiriques,  surtout  par  le  Cymbalum 
mundi,  satire  dirigée  contre  la  superstition  et  le  fanatisme.  Boa- 
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A  mon  advis,  assez  sçavant, 
Pour  le  faire  tirer  avant. 

Vien,  Brodeau1,  le  puisné,  son  filz, 
Qui  si  tresbien  le  contrefiz 
Au  huictain  des  Frères  mineurs1, 
Que  plus  de  cent  beaulx  divineurs 
Dirent  que  cestoit  Marot  mesme ; 
Temoing*  le  griffon  d'Angoulesme, 
Qui  respondit  :  Argent  en  pouppe, 
En*  lieu  d'yvre  comme  une  souppe. 

Venez  doncq.  =es  nobles  enfants, 
Dignes  de  chappeaulx  triumphants 
De  vert  laurier6  :  faites  merveilles 

aventure  n'avait  pas  attendu  l'appel  de  Marot;  dans  une  pièce  inti- 
tulée :  Pour  Marot  absent,  il  avait  déjà  élevé  la  voix  en  faveur  de 
l'exilé. 

1.  Brodeau.—  Voir  plus  haut  'page  17.) 

2.  Frères    mineurs.  —  Voici   cette  épigramme  : 

A    deux   frères  mineurs,  par  le  jeune  Brodeau. 
Mes  beaux  pères  religieux, 
Vous  disn-z  pir  un  grammerey 
0  gens  heureux.  6  demi  dieux, 
Pleust  à  Dieu  que  je  fusse  ainsi  ! 
Comme  tous  vivrois  sans  soucy, 
Car  le  veu  qui  l'argent  vous  o-te, 
Il  est  cler  qu'il  Jelfend  aussi 
Que  ne  pavez  jamais  vostre  hoste. 

[Édition  Jannet  t.  III,  p.  21.) 

3.  u  La  responce  fut  faite  par  un  greffier  de  la  maison  de 
Monseigneur  d'Orléans,  qui  cuydoit  que  Marot  eust  faict  le  précèdent 
huictain.  «  Voir  ôdit.  Jannet,  t.  III,  p.  22.;  M.  Ch.  d'Héricault 
pense  que  Griffon  est  un  nom  d'homme  ;  il  nous  dit  dans  son  édi- 
tion de  Marot,  p.  121  :  «  Carloix  dans  ses  Mémoires  sur  Vieiville, 
nous  parle  d'un  Griffon,  premier  valet  de  chambre  du  dauphin.  » 

t.  En  lieu.  —  C'est-à-dire  :  au  lieu  de...  Marot  répliqua  par  une 
épigramme,  dont  voici  les  derniers  vers  : 

Car  quand  ainsi  son  feu  jecloit, 
Et  qu'il  disoit  :  Argent  en  pouppe, 
Le  povre  homme  se  mescomptoit, 
Et  vouloit  dire  qu'il  estoit, 
Toujours  wre  comme  une  souppe. 

[Bpigr.  XLV11,  édit.  Jannet,  t.  III,  p.  22.) 
5.  Laurier.  —  Dans  le  dictionnaire  de  Nicot,  au  mot  laurier,  on 
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Contre  Sagon,  digne  d'aureilles 

A  chapperon.  Non,  ne  bougez, 

Pour  le  vaincre  rien  ne  forgez; 

Laissez  cest  honneur  et  estime 

A  la  dame  Anne  Philetime1, 

De  qui  Sagon  pourroit  apprendre, 

Si  la  peine  elle  daignoit  prendre 

De  l'enseigner.  Trembles  tu  poinct, 

Coquin,  quand  tu  oys2  en  ce  poinct 

Hucher3  tant  d'esprits  dont  le  moindre 

Sçait  mieulx  que  toy  louer  et  poindre? 

Je  laisse  un  tas  d'yvrongneries, 
Qui  sont  en  tes  rythmasseries, 
Comme  de  tes  quatre  Raisons, 
Aussi  fortes  que  quatre  oysons*; 

trouve  :  «  Chapeau  de  feuilles  de  laurier  (Laurea  corona.)  »  Chapeau 
est  pris  ici  dans  un  sens  générique  pour  désigner  toute  espèce  de 
coiffures,  et  la  coiffure  que  les  poètes  ont  particulièrement  affec- 
tionnée de  tout  temps  a  été  le  chameau  ou  la  couronne  de  laurier  : 

«  Mihi  delphica 
Lauro  cinge  volens,  Melpomene,  comam.  » 
(Horace,  Carm.  III,  XXX,  15.) 

Et  encore  au  xvie  siècle,  le  chapeau  ou  couronne  de  laurier  était 
la  coiffure  recherchée  et  ambitionnée  des  poètes.  Marot  refuse 
absolument  à  Sagon  cette  coiffure  poétique;  il  ne  lui  laisse  que  le 
chaperon  à  oreilles,  c'est-à-dire  le  bonnet  d'âne  ou  le  capuchon  de  fou. 
i.  Philetime.  —  On  trouve  en  marge  de  l'édition  générale  du 
Rabais  la  note  suivante  :  «  Philotime,  une  dame  de  Toulouze  fort 
sçavante.  »  On  sait  que  Marot  avait  de  nombreux  amis  à  Toulouse  : 
Boysonné  (Voir  Epigrammes) ,  Vignals,  auquel  il  adressa  une  épître 
(voir  édit.  Jannet,  t.  1,  p.  201),  et  même  Etienne  Dolet  qui  habita 
longtemps  cette  ville.  Quant  à  Philetime  les  recherches  des  critiques 
n'ont  pu  arriver  à  découvrir  quelle  personne  est  cachée  sous  ce 
nom. 

2.  Tu  oys.  —  Forme  du  prés,  indic.  disparue  du  verbe  ouïr 
t^ignif.  entendre.) 

3.  Hucher.  —  Signifie  :  appeler,  plutôt  ici  :  crier.  «  Je  me  tien- 
dray  prez,  huschant  en  paulme.  »  (Rabelais,  Garg.  I,  6.) 

4.  Oysons.  —  Sagon  avait  terminé  le  Coup  d'essai  par  un  chant 
royal,  dans  lequel  il  réfutait  par  quatre  raisons  naturelles  toute  la 
doctrine  de  Luther. 


188  OEUVRES  CHOISIES 

De  ses  deux  sœurs  Savoysiennes 

Que  tu  cuvdois  Parisiennes4. 
Et  de  mainte  aultre  grand  folie 
Dont  il  n'a  grand  mélancolie. 

Mai-»,  certes,  il  sedeult*  gramment 
De  t'ouyr  irreveramment 
Parler  d'une  telle  princesse 
Que  de  Ferrare  la  duchesse, 
Tant  bonne,  tant  sage  et  bénigne*. 

0  quantes  foys  en  sa.  cuysine 
Ton  dos  a  esté  soubhaité 
Pour  y  estre  bien  fouetté  ; 
Dont  (peult  estrej  elle  eust  faict  deffense, 
Tant  bien  pardonne  à  qui  l'offense. 

Mais  moy  je  ne  me  puy  garder 
De  t'en  batre  et  tenazarder  ; 
Ta  mescbanceté  m'y  convie, 
Et  m'en  fault  passer  mon  envie. 

Zon  *  dessus  l'œil,  zon  sur  le  groin, 
Zun  sur  le  dos  du  Sagouyn, 
Zon  sur  l'Asne  de  Balaan  ! 


1.  Parisiennes.  —  Il  s'agit  ici  de  rEpistre  par  François  Sagon, 
secrétaire,  aux  deux  sœurs  de  Clément  Marot,  pour  confuter  celle 
qu'il  leur  avoit  envoyée,  pariant  sainctement  de  charité  et  de  foy. 
—  Sur  ces  deux  personnes  [voir  plus  haut,  p.  110.)  —  Cuydois' 
signifie  :  croyais. 

2.  //  se  deult.  —  Prés,  indic.  du  verbe  :  se  douloir  (signifiant  : 
g'.nnr,  se  plaindre,)  —  Gramment  :  aujourd'hui  :  grandement. 

2.  Bénigne.  —  Sagon,  trop  avisé  pour  donner  aux  puissants  du 
pur  l'ombre  même  d'un  grief  contre  lui,  s'était  borné  à  dire  que 
Marot  devait  s'estimer  heureux  d'avoir  trouvé  asile  à  la  cour  dé 
Kerrare,  où  ne  pouvait  l'atteindre  le  bras  du  lieutenant  Morin  (Voir 
liesponce  de  sagon  à  l  Epistre  premier  de  Marot  au  Roy.)  Marot 
profita  de  ces  seules  paroles  pour  faire  intervenir  dans  sa  querelle 
ses  augustes  protecteurs  et  accuser  Sagon  d'avoir  déversé  l'outrage 
sur  des  personnes  de  sang  royal. 

4.  Zon.  —  Onomatopée  signifiant  :  coup. 
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Ha!  vilain,  vous  petez  d'ahan1  : 
Le  feu  sainct  Antoine  vous  arde2  ! 
Ça  ce  nez,  que  je  le  nazarde, 
Pour  t'apprendre  avecques  deux  doigtz, 
A  porter  honneur  où  tu  doibs. 

Enflez,  vilain,  que  je  me  joue  , 
Sus,  après,  tournez  l'autre  joue  ; 
Vous  cryez:  je  vous  feray  taire, 
Par  Dieu,  monsieur  le  secrétaire 
De  beurre  fraiz  3.  Hou  le  mastin  ! 
Pleust  à  Dieu  que  quelque  matin 
Tu  vinsses  à  te  revenger*  : 
L'abbé  3  seroit  en  grand  danger 
De  veoir,  par  manière  de  rire, 
Monsieur  mon  maistre  luy  escripre, 
Et  d'estre  de  luy  mieulx  traicté 
Que  de  moy  tu  ne  l'as  esté, 
Car  il  sçait  tout  :  et  sçait  comment 
Te  6  feit  exprès  commandement 
De  t'en  aller  mettre  en  besongne 
Pour  composer  ton  coup  d'yvrongne  : 
Ce  que  lui  accordas,  pourveu 
Qu'en  après  tu  serois  pourveu 
De  la  cure  de  Soligny  7. 

1.  D'ahan.  —  C'est-à-dire  :  par  suite  d'effort,  de  fatigue.  On  dit 
encore  :  suer  d'ahan. 

2.  Vous  arde  (latin  :  ardere).  —  Signifie  :  vous  brûle.  (Voir  Glos- 
saire.) Le  feu  de  Saint-Antoine  est  une  espèce  d'érysipèle. 

3.  Beurre  fraiz.  —  Il  y  a  sans  doute  ici  une  plaisanterie 
empruntée  au  vocabulaire  des  halles,  ou  peut-être  une  allusion  au 
fromage;  Sagon  était  secrétaire  de  Félix  de  Brie. 

4.  Revenger.  —  C'est  aujourd'hui  :  revancher. 

5.  L'abbé.  —  C'est  l'abbé  de  Saint-Evroul,  patron  de  Sagon. 

6.  Te  feii.  —  C'est-à-dire  :  ton  maitre  te  fit  commandement, 
t'ordonna. 

7.  Soligny.  —  L'abbé  dont  il  est  ici  question  est  Félix  de  Brie, 
des  seigneurs  de  Brie-Ferrant,  en  Anjou.  A  son   titre  d'abbé  de 

11. 
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Quant  à  celle  de  Sotigny, 
Long  *  temps  a,  par  élection 
Tu  en  prins  la  possession. 

Que  je  donne  au  diable  la  beste  ! 
Il  me  fait  rompre  icy  la  teste 
A  ses  mérites  collauder, 
Et  les  bras  à  le  pelauder  *, 
Et  si  ne  vault  pas  le  tabut  s. 

Mieulx  vault  donc  icy  mettre  but*, 
Tadvisant5,  sot,  t'advisant,  veau, 
T'advisant,  valeur  d'un  naveau, 
Que  tu  ne  te  veis  recepvoir 
Oncques  tant  d'honneur  que  d'avoir 


Saint-Evroul,  dans  le  diocèse  de  Lisieux,  il  joignait  encore  la 
charge  de  grand  doyen  de  l'église  de  Saint-Julien,  au  Mans.  Les 
relations  de  Sagon  avec  cet  abbé  présentent  un  caractère  d'assez 
grande  intimité.  En  effet,  presque  toutes  les  épilaphes  placées  sur 
les  tombes  de  la  famille  de  Brie-Ferrant,  dans  la  chapelle  du  château, 
avaient  été  composées  par  Sagon.  Celui-ci  fit  aussi  une  Déploration 
sur  la  duchesse  de  Chateaubriant,  la  célèbre  maîtresse  de 
François  Ier.  A  dix  lieues  de  Saint-Evroul  de  Montfort,  ville  située 
à  quinze  lieues  d'Alençon,  était  le  village  de  Soligny.  Féiix  de  Brie 
étant  dans  les  bonnes  grâces  de  Marguerite  sollicita  cette  cure 
pour  son  secrétaire.  L'auteur  du  Coup  d'essai  eut  le  désappoin- 
tement de  voir  passer  en  d'autres  mains  le  bénéfice  dont  il  eût  été 
bien  aise  de  toucher  les  revenus  :  on  le  donna  à  maistre 
Françoys  Bellanger  (voir  Rabais).  Ce  qui  fit  faire  cette  facétie  : 
k  Soligny  aux  naveaux  et  Sotigny  à  nos  veaux.  »  Ce  dernier  mot, 
fort  employé  dans  un  sens  méprisant  à  cette  époque,  allait  droit  à 
Sagon  et  à  ses  acolytes,  et  complétait  la  pensée  de  Marot. 

1.  Longtemps  a...  —  C'est-à-dire  :  il  y  a  longtemps  que  tu  en  as 
pris  possession... 

2.  Pelauder.  —  Signifie  :  fustiger,  rosser. 

3.  Tabut.  —  Signifie  :  bruit,  vacarme.  Le  vers  entier  signifie  : 
d'ailleurs  toutefois)  cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  pourrait 
prendre,  le  bruit  qu'on  pourrait  faire;  tabut  est  un  mot  de  la 
vieille  langue,  déjà  rare  au  xvie  siècle. 

4.  But.  —  C'est-à-dire  :  mettre  fin. 

5.  Tadvisant.  —  C'est-à-dire  :  le  donnant  avis,  te  faisant  savoir... 
■  Va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici...  »   Molière,  la  Princ.  III,  3). 
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Receu  une  epistre  à  oultrance  f 
D'un  valet  du  Maro  de  France  4. 

Et  crains,  d'une  part,  qu'on  t'en  prise; 
Puis,  d'avoir  3  tant  de  peine  prise, 
J'ay  paour  qu'il  me  soit  reproché 
Qu'un  asne  mort  j'ay  escorché. 

1.  A  oullrance.  —  C'est-à-dire  :  mortelle,  qui  perce  d'outre  en 
outre. 

2.  Maro  de  France.  —  Marot,  comme  on  le  voit,  ne  craignait 
pas  de  se  comparer  à  Virgile,  à  l'auteur  de  Y  Enéide.  Inutile  de 
dire  que  cette  comparaison  est  loin  d'être  juste  et  ne  montre  que 
de  la  fatuité  de  la  part  de  l'auteur.  Les  amis  du  poète  encou- 
rageaient ces  illusions  (Voir  la  pièce  de  Bonaventure  des  Perriers, 
pour  Marot  absent.)  Mais  Sagon  ne  manqua  pas  de  se  moquer  de 
cette  prétention  exagérée,  dans  le  Coup  d'essai  : 

Maro  sans  T  est  excellent  poète... 

Et  avec  T  demonstre  en  françoys  comme 

Un  glorieux  sans  raison  fuict  le  brave. 

3.  D'avoir  tant.  —  C'est-à-dire  :  de  ce  que  f  ai  pris  tant  de  peine, 
fat  peur  que...  Ainsi  que  l'indique  le  titre,  cette  pièce  fut  fausse- 
ment attribuée  d'abord  à  Marot. 
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A  DE  IX    DAMOYSELLES 

(Du  recueil.) 

suscaipno.N 
Sus,  lettre,  il  fault  que  tu  desloges  : 
Par  toy  saluer  je  pretens 
La  nouvelle  espouse  Bazoges, 
Aussi  Trezay',  qui  perd  son  temps. 


Mes  damoy selles, 
Bonnes  et  belles, 
Je  vous  envoyé 
Mon  feu  de  joye* 
Si  j'avoys  mieulx. 
Devant  vos  yeulx 
Il  seroit  mys. 
A  ses  amys 
Bien,  tant  soit  cher, 
Ne  fault  cacher. 

Or  est  besoing. 
Quand  on  est  loing. 
De  s'entrescripre; 
Cela  fait  rire 
Et  cha=se  esmoy. 

Escrîpvez  moy 


Doncq,  je  vous  prie; 
Car  l'enfant  crie, 
Quand  on  luy  fault. 

S'il  ne  le  vault, 
Il  le  vauldra, 
Et  ne  fauldra 
D'estre  à  jamais 
Tout  vostre  ;  mais 
Dieu  sçait  combien 
Il  vouldroit  bien 
Vous  supplier 
Ne  l'oublier. 

Ailleurs,  ne  la 
Rien  que  cela 
Il  ne  demande. 
Me  recommande. 
Votre  trer-humble,  Cl.  Marot. 


1.  M.  G.  Guiffrey  a  trouvé  que  deux  seigneurs,  au  xvie  siècle,  ont 
porté  le  nom  de  Bazoges  :  1°  Baudouin  de  Champagne,  chevalier 
et  seigneur  de  Bazoges,  ayant  titre  de  conseiller  et  chambellan 
du  roi,  qui  épousa  Jeanne  de  la  Chapelle  et  de  Saint-Bertherin  : 
2e  Jean  Girard,  seigneur  de  Bazoges,  qui  figure  sur  la  liste  des 
officiers  du  roi  parmi  les  pannetiers  de  >a  maison,  mais  celui-ci 
était-il  marié?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas,  et  l'on  ne  sait  pas 
davantage  à  la  femme  duquel  de  ces  deux  seigneurs  Marot  adressa 
cette  épitre.  Quant  à  la  deuxième  correspondante  de  Marot,  on 
tr  uve  sur  le  rôle  des  filles  et  demoiselles  au  service  de  Catherine 
de  Médicis,  d'abord  duchesse  d'Orléans,  puis  dauphine,  une  Hélène 
de  Trezay  inscrite  a  la  date  de  1536  et  à  la  date  de  1537.  C'est 
sai, s  doute  la  personne  dont  il  est  ici  question. 

*    lotie.  —  D'après  un  vieil  usage,  à  l'occasion  de  certaines  fêtes 
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et  de  certains  événements,  la  joie  populaire  se  manifeste  en  allu- 
mant dans  les  carrefours  et  sur  les  places  publiques  de  grands 
feux  qu'on  appelle  feux  de  joie.  Par  analogie,  le  poète  donne  le 
même  nom  à  la  pièce  qu'il  envoie  à  ses  deux  amies.  Mais  ces  vers 
étaient  restés  jusqu'ici  inédits,  M.  G.  Guiffrey  les  a  découverts 
dans  un  vieux  manuscrit,  les  voici  : 

Feu  de  joie  de  la  prinse  de  Hesdin. 

C'est  à  Françoys,  en  armes  tressçavant, 
A  faire  prendre  aux  ennemis  carrière. 
C'est  à  Françoys  de  marcher  plus  avant, 
C'est  à  César  de  retourner  arrière  : 
Car  mieulx  que  luy  Franco^  j  rompt  la  barrière, 
Laquelle  mist  à  plus  oultre  entreprendre. 
Va  doncq,  César,  ra  patience  prendre, 
Prendre  ne  peulx  ainsi  prendre  un  fort  lieu. 
Tu  rendz  Hesdin  :  nous  ne  voulons  entendre 
A  rendre  rien,  sinon  grâces  à  Dieu. 

(B.  de  Soissons,  ms,  188,  f°  81.) 

De  ces  forfanteries,  auxquelles  était  sans  doute  tenu  un  poète  de 
cour,  se  dégage  un  renseignement  précieux,  elles  nous  fournissent 
la  date  de  Tépître  de  Marot,  écrite  pour  servir  d'envoi  à  la  pièce 
dont  nous  donnons  le  texte.  En  effet,  cette  expédition,  entreprise 
avec  grand  fracas,  avec  des  menaces  retentissantes  contre  Charles- 
Quint,  eut  pour  résultat  final  de  mettre  aux  mains  du  roi  les  murs 
à  moitié  écroulés  d'un  vieux  château  :  Hédin,  le  20  mars  1537. 
Mais  le  mot  d'ordre  était  de  faire  grand  tapage  d'un  petit  succès, 
et  le  poète  officiel  devait  s'associer  à  cette  allégresse  de  commande. 
(Voir  G.  Guiffrey,  t.  111,  p.  593.) 
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EPISTRE    A    SAGON    ET    A    LA  HUETERIE 

PAR    M.     CUARLES    FONTAINE 

MAL     ATTRIBIKE     PAR     CI     DEVANT     A    MAROT  ' 

(1536) 

Quand  j'ay  bien  leu  ces  livres  nouvellets  V 
Ces  Chantzroyaulx,  Epistres,  Rondelets, 
Mis  en  avant  par  noz  deux  secrétaires  3, 
«jui  en  rithmant  traictent  plusieurs  affaires, 
Je  leur  escry,  par  moyen  de  plaisir, 
Et  de  ce  faire  ay  bien  prins  le  loysir  : 
Car  raison  veult  que  je  les  advertisse 
Quilz  n'ont  pas  eu  du  Poëte  notice  *, 
Pource  qu'on  doibt  craindre  flottes  et  vents 
Qui  dit  qu'on  doibt  garder  ses  vers  neuf  ans, 
Lorsqu'on  transporte  et  qu'on  met  en  lumière 
Des  escripvants  s  leur  ouvrage  première  : 

1.  Marot.  —  Ce  fut  Sagon  qui,  le  premier,  essaya  d'ace rédi ter 
le  bruit- que  Ch.  Fontaines  n'était  qu'un  prête-nom  de  complaisance, 
pour  faire  croire  que  les  disciples  eux-mêmes  de  Marot  désertaient 

a  cause  du  maître,  comme  s'ils  l'eussent  trouvée  injuste  (voir  le 
Dieu  garé  de  Sagon  à  Marot)  et  il  chargea  ensuite  un  de  ses 
acolytes,  Mathieu  de  Boutigny,  de  soutenir  la  même  thèse  (voir 
Défense  de  Sagon  contre  Marot).  Marot  a  dû  aider  Fontaines  de 
son  conseil,  mais  on  peut  as-urer  qu'il  n'est  point  l'auteur  de  ces 
vers  qui  parurent  d'ailleurs  dès  1537  dans  le  recueil  intitulé  :  Les 
disciples  et  amis  de  Marot  contre  Sagon...  avec  la  mention  sui- 
vante :  Epistre  à  Sagon   et  à  la    Hueterie   par  Charles  Fontaine. 

Lyon,  de  Pierre  Saincte-Lucie  dict  le  Prince,  f.  d.  ;  Paris  Jean  Morin, 
1537.)  —  Pour  la  biographie  de  Ch.  Fontaine,  ;voir  plus  haut  p.  5). 

2.  Soucellets.  —  Diminutif  de  nouveau,  inusité. 

3.  Secrétaires.  —  Les  deux  secrétaires  dont  il  s'agit  sont  : 
Sagon,  secrétaire  de  Pélii  de  Brie,  et  la  Hutterie,  secrétaire  du 
duc  de  Vendôme. 

4.  Sotice   latin  :  notitia).  —  Signifie  :  connaissance. 

5.  Escrivants.  —  Signifie  :  'eux  gui  écrivent,  les  écrivains. 
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Laquelle  il  fault  reveoir  diligemment, 
Et  de  plusieurs  avoir  le  jugement1. 

Gelluy  est  sot  qui  son  imparfaict  œuvre 
A  toutes  gens  imprudemment  descœuvre2, 
Plusieurs  sçavants  disent  :  «  Qui  sont  ces  veaulx 
Qui  à  rithmer  se  rompent  les  cerveaulx  ?  » 

Il  semble  à  veoir,  quand  leur  rithme  on  entonne, 
Que  tout  par  tout  là  où  on  l'oyt3  il  tonne. 
Tout  leur  escript  est  rude,  estrange,  obscur  : 
Tant  l'un  et  l'autre  est  en  sa  veine  dur. 

Il  est  bien  vray  que  cest  art  d'escripture 
Est  bien  séant,  quand  on  l'a  de  nature, 
Ce  qu'on  cognoist  à  la  facilité; 
Et  ne  court  point  sans  grande  vérité 
Ce  commun  dict  :  «  On  ne  fait  rien  qui  serve 
Quand  on  le  fait  bon  gré  maulgré  Minerve4.  » 
Ce  que  les  gens  d'esprit  et  de  sçavoir 
Facilement  peuvent  apperceveoir. 
On  voit  tant  bien  une  œuvre  qui  sent  l'huile5  ; 

1.  Le  jugement.  —  Le  poète  dont  il  est  ici  question  est  Horace, 
qui  dit  dans  son  Art  poétique  : 

Id  tibi  judicium  est,  ea  mens.  Si  quid  tamen  olim 

Scripseris,  in  Metii  descendat  judicis  aures, 

Et  patris,  et  nostras,  nonumque  prematur  in  annum, 

Membranis  intus  positis.  Delere  licebit 

Quod  non  edideris!  nescit  vox  missa  reverti. 

(Epist.  ad.  Pisones,  v,  386-390.) 

2.  Descœuvre.  —  Découvre,  fait  lire. 

3.  On  Voyt.  —  C'est-à-dire  :  on  Ventend. 

4.  Cf.  Horace  :  Tu  nihil  invita  dices  faciesve  Minerva.  [Ep.  ad. 
Pisones,  V,  385).  Cf.  Cicéron  :  «  Nihil  decet,  invita,  ut  aiunt, 
Minerva,  id  est  adversante  et  répugnante  natura.  »  [De  Officiis, 
1,31). 

5.  V huile.  —  Allusion  au  passage  suivant  de  la  vie  de  Démosthène 
rapporté  par  Plutarque  :  «  Demosthenes  ne  se  levoit  jamais  pour 
dire  son  avis  sur  ce  qui  estoit  en  délibération,  s'il  n'y  avoit  premiè- 
rement pensé,  et  qu  il  n'eust  bien  preveu  et  bien  estudié  ce  qu'il 
avoit  à  dire,  tellement  que  les  autres  orateurs  s'en  mocquoient 
bien  souvent  de  luy,  comme,  entre  les  autres,  Pytheas,  qui  luy  dit 
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Ou  esventée  et  seiche  comme  tuile  ! 

Il  est  facile  à  discerner  les  vers 

Qui  n'ont  poinct  vie  et  gisent  à  l'envers; 

Il  est  facile,  on  le  sent  à  la  trace, 

Quand  aulcuns1  vers  viennent  de  bonne  race. 

Je  ne  veulx  pas  pourtant  les  abaisser 
A  celle  fin  de  mon  style  haulsor, 
Car  je  cognois  la  petite  science 
Que  Dieu  me  donne  et  prend  en  patience; 
Mais  seulement  je  veulx  mettre  en  avant 
Le  jugement  de  maint  homme  sçavant 
Et  de  plusieurs  qui  leur  maistre  seroyent, 
Quand  en  cest  art  leur  plume  addresseroyent*. 

Je  ne  veulx  doncq  trencher  du  paragon3 
Pour  me  monstrer  ennemy  de  Sagon  ; 
Je  ne  prétend  ne  plaid,  ne  huterie4, 
Avec  Sagon  ne  La  Hueterie  ; 
Ce  nonobstant,  s'ilz  en  veulent  à  moy, 
Je  n'en  seray  (ce  croi  je)  en  grand  esmoy, 
Car  je  voy  bien  à  peu  près  que  leur  veine 
Est  un  petit  trop  débile  et  trop  vaine 
Pour  bien  jouer.  Cela  très  bien  je  sçay 

une  fois  que  ses  oraisons  sentoient  l'huile  de  la  lampe  :  mais 
Demosthenes  lu  y  répliqua  bien  aigrement  :  Aussy  y  a-t-il  grande 
différence,  Pytheas,  eutre  ce  que  toy  et  moy  faisons  à  la  lumière  de 
la  lampe.  »  (Plutarque,  Demosthenes,  trad.  d'Amyot).  Anecdote  qui 
a  donné  prétexte  à  la  locution  proverbiale  employée  ici  par  le 
poète,  et  qui  s'applique  à  toute  œuvre  qui  trahit  un  peu  trop 
l'effort  de  l'écrivain. 

1.  Aulcuns.  —  Signifie  :  quelques. 

2.  Addresseroyent.  —  Signifie  :  toucher  droit  au  but.  «  Bien 
adresser  n'est  pas  petite  affaire  »  La  Fontaine,  Fab.  I,  17.  —  Le 
vers  signifie  :  quand  bien  même  leur  plume,  en  l'art  de  la  poésie, 
écrirait  de  bons  vers. 

3.  Paragon.  —  Signifie  :  comparaison,  ici  :  faire  le  méfier  de 
crkique.  'Voir  Glossaire.) 

4.  Huterie.  —  Signifie  :  dispute.  (Voir  Glossaire.)  Dans  le  même 
vers  plaid  a  le  sens  de  plaidoyer,  procès. 
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A  veoir  sans  plus1  leur  paoure  Coup  d'essay. 

Si  dessus  moy  leur  cholere  s'allume, 
Là,  Dieu  mercy,  nous  avons  encre  et  plume 
Pour  leur  respondre  un  peu  plus  sagement 
Qu'ilz  n'ont  escript  tous  deux  premièrement. 
Que  bien,  que  mal,  selon  nos  fantasies, 
Nous  escripvons  souvent  des  poésies. 
Si2  ne  suffit  d'escripre  maint  blason3  : 
Mais  il  convient  garder  rithme  et  raison  ; 
Rithme  et  raison,  ainsi  comme  il  me  semble, 
Doibvent  tousjours  estre  logez  ensemble4. 

L'homme  rassis  doibt  son  cas  disposer 
De  longue  main,  premier  que5  d'exposer 
Son  escripture  et  ses  petits  ouvrages 
Dessoubz  les  yeux  de  tant  de  personnages, 
Dont  plusieurs  n'ont  mis  en  jeu  leurs  volumes, 
Combien  qu'ilz  soyent  faicts  d'excellentes  plumes. 
Tant  moins  doibt  on  faire  un  œuvre  imprimer 
Où  il  y  a  grandement  à  limer. 
Il  fault  souvent  y  approcher  la  lime 
Avant  qu'il  soit  permis  que  l'on  imprime; 
Car  les  sçavans  disent  :  «  Bren  du  rithmeur, 

1.  Sans  plus.  —  C'est-à-dire  :  à  voir  seulement  (sans  rien  de 
plus). 

2.  Si.  —  Signifie  :  toutefois. 

3.  Blason.  —  L'auteur  veut  sans  doute  parler  des  pièces  de  vers, 
intitulées  Blasons;  comme  le  Blason  de  l'œil,  du  pied,  etc..  qui 
étaient  en  grande  vogue  à  cette  époque. 

4.  Logez  ensemble.  —  Il  est  curieux  de  trouver  en  germe  dans 
un  auteur  du  xvi8  siècle  une  règle  que  Boileau,  avec  toute  l'au- 
torité d'un  juriste  en  poésie,  devait  formuler  un  siècle  plus  tard 
dans  les  vers  suivants  : 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant  ou  sublime, 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime. 
L'un  et  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr, 
La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir. 

(Art  poétique,  t,  27.") 

5.  Premier  que.  —  C'est-à-dire  :  avant  que. 
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Pareillement  :  merde  pour  l'imprimeur, 
Lequel  nous  vient  ey  rompre  les  cervelles 
De  ses  traictez  non  vallants  deux  groselles.  » 

Tiltres  haultains  ne  nous  font  qu'abuser, 
A  celle  fin  qu'on  y  voyse  muser1  ; 
Il  n'y  a  point  de  plaisir  en  leur  muse 
Non  plus  qu'au  son  de  vieille  cornemuse. 
Je  n'eusse  pas  pensé  que  de  six  ans 
On  eust  peu  veoir  de  si  sots  courtisans, 
Qui  eussent  eu  la  plume  si  legiere 
Qu'elle  auroit  paour  de  demourer  derrière; 
On  jugeroit  que  ces  compositeurs 
Sont  aussi  tost  poètes  qu'orateurs. 

0  courtisans,  vostre  veine  petite 
Pour  bons  rithmeurs  va  un  petit  trop  viste. 
Non  fait,  que  dy  je?  Ains2,  pour  le  faire  court, 
11  faut  ainsi  avoir  bruyt  en  la  court. 
Un  bon  rithmeur,  qui  a  l'expérience 
Que  de  nature  il  a  ceste  science, 
En  second  poinct  il  ne  doit  tant  errer 
Qu'il  n'ayt  pouvoir  de  sa  main  tempérer 
A  ce  que  par  quelcque  manière  lasche, 
Dessus  aultruy  ses  aiguillons  ne  lasche, 
Effrenement,  l'assaillant  le  premier. 
0  le  beau  faict  que  l'on  doibt  premier3! 

Je  ne  veyz  oncq,  depuis  que  suy  en  vie, 
Escripre  plus  d'ardeur,  gloire  et  envie*. 
Certes,  l'escript  le  plus  à  détester, 


1.  Qu'on  y  voyî?  muser.    —  C'est-à-dire  :  qu'on   y   aille  perdre 
,?on  temps. 

2.  Ains.  —  Signifie  :  mais. 

3.  Premier.  —  Signifie  :  mot  pris  adverbialement  avec  le  sens  de 
premièrement. 

A.  Envie.  —  Le    vers    signifie  :   écrire    avec  plus    d'ardeur,    de 
gloire  et  d'envie. 
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C'est  par  ranceur1  mesdire  et  contester. 
Celuy  lequel  aguise  ainsi  son  style 
Doibt  à  bon  droict  estre  appelle  Zoïlle*. 

Tu  monstres  bien  ta  masle  affection, 
A  l'affligé  donnant  affliction. 

Ce  n'est  pas  là,  ce  n'est  pas  là  la  voye 
Pour  parvenir  à  honneur  et  à  joye. 
Communément  de  tel  commencement 
On  n'en  voyt  pas  fort  bon  advancement. 
C'en  est  bien  loing  ;  il  y  a  trop  à  dire 
Qu'on  vienne  à  bien  par  blasmer  et  mesdire. 
Certes,  avant  qu'il  soit  jamais  dix  ans, 
On  monstrera  au  doigt  les  mesdisants. 

Desja  on  dit  de  La  Hueterie 
Et  de  Sagon  :  Ce  n'est  que  flatterie. 
A  l'entour  d'euix  de  cent  pas  on  la  sent. 
Je  l'ay  desja  bien  ouy  dire  à  cent. 

Sage  n'est  pas  celluy  qui  se  soulace 3 
A  dire  mai,  pensant  acquérir  grâce  : 
Et  mesmement  qui  dit  mal  de  celluy 
Qui  ne  s'en  doubte  et  est  bien  loing  de  luy, 
Dont  il  prétend  avoir  le  bien  et  gaiges; 
Mais  beau  temps  vient  après  pluye  et  oraiges. 


1.  Ranceur.  —  Signifie  :  rancœur,  haine  profonde  et  invétérée, 
terme  vieilli. 

2.  Zoïlle.  —  Rhéteur  né  à  Amphipolis;  vivait  au  nie  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Pour  attirer  l'attention  du  public  sur  sa  personne, 
il  s'avisa  de  professer  le  plus  profond  mépris  pour  les  œuvres 
d'Homère  et  de  critiquer  chaque  vers;  ce  qui  lui  valut  le  nom  de 
«  fléau  d'Homère  »  'O^pou  pia-ti*.  11  réunit  toutes  les  critiques 
inspirées  par  la  haine  et  la  passion  dans  un  livre  qu'il  présenta  à 
Ptolémée  Philadelphie,  dans  l'espoir  d'une  riche  récompense,  mais 
ce  prince,  d'après  la  légende,  le  fit  mettre  en  croix  pour  le  punir 
de  ses  outrages  envers  le  plus  grand  génie  de  l'antiquité.  Le  nom 
de  Zoïle  est  devenu,  en  terme  de  critique,  synonyme  de  mauvaise 
foi,  de  dénigrement  systématique  et  d'impuissance  littéraire. 

3.  Se  soulace.  —  Aujourdhui  :  se  soulage. 
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Facilement  et  sans  prendre  grand  soing, 
On  dit  du  mal  de  celluy  qui  est  loing, 
Que  l'on  pourroit  avoir  en  révérence 
Pour  son  sçavoir,  quand  il  est  en  présence. 
Quand  telles  gens  se  cuydent1  advancer, 
Lors  on  les  voyt  tant  plus  desadvancer2; 
Il  ne  fault  pas  par  moyen  deshonneste 
Penser  venir  à  quelcque  fin  honneste. 

Et  quia  il  plus  loing  d'honnesteté 
Que  de  mesdire  avecques  aspreté? 
Voylà  comment  pour  le  moins  (à  ce  compte) 
De  vostre  faict  n'en  peult  sortir  que  honte 
Et  deshonneur,  si  vous  n'estes  comptez 
Pour  gens  qui  sont  desja  touts  3  eshontez. 

Je  m'esbahy  comment  tu  as  peu  estre 
Si  aveuglé  de  te  prendre  à  ton  maistre. 
Vous  en  deussiez  touts  deux  mourir  de  dueil, 
On  le  cognoist  et  au  doigt  et  à  l'œil. 
D'aultant  s'en  fault  que  la  vostre  marotte 
Ne  luy  ressemble  :  elle  est  trop  jeune  et  sotte. 

Un  peu  trop  tost  vous  voulustes  frotter 
De  i'ensuyvir*  pour  contremarotter  ; 
L'un  va  rithmant  La  Fere  contre  affaire*, 


\.  Se  cuydent.  —  C'est-à-dire  :  croient  s'avancer. 

2.  Desadvancer,  —  (Verbe  formé  de  des  et  avancer)  c'est  le  con- 
traire d'avancer  :  reculer. 

3.  Touts  eshontez.  —  Au  xvie  siècle  tout  restait  adjectif  même 
devant  un  autre  adjectif  ou  un  adverbe  «  tant  de  beaux  contes 
tous  prêts.  >»  (H.  Estienne,  Apol.  pour  Hérodote,  II,  190.) 

4.  Ensuyvir.  —  Signifie  :  suivre,  imiter. 

5.  Nous  n'avons  pu  découvrir  la  pièce  à  laquelle  est  attribuée 
cette  rime  défectueuse,  nous  pensons  qu'elle  pourrait  bien  être  de 
la  Huetterie,  dont  les  œuvres,  pour  la  plupart  peu  appréciées  de 
ses  contemporains,  n'ont  pas  été  conservées  à  la  postérité.  CG.  Guif- 
frey,  t.  III,  p.  663.) 
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Et  l'aultre  aussi  frère  contre  desplaire1  ; 
L'aultre  par  trop  les  aureilles  m'offense 
Quand  pour  allume  a  voulu  dire  accense 2  : 
L'aultre  redit  moytié  et  amytié3, 
En  douze  vers  et  moins  de  la  moictié; 
L'aultre  descrit  après,  Dieu  sçayt  comment, 
Un  chascun  ciel  et  chascun  élément*; 
L'astronomie,  aussi  l'astrologie, 
Vous  la  diriez  estre  par  eulx  régie. 
Maistreet  remettre,  aussi  cueurs  et  obscurs*, 
Ce  sont  beaulx  mots,  mais  en  rithme  ilz  sont  durs. 
Et  puis  on  veult  pour  aggreable  avoir 
Œuvre  tant  sot  et  mal  plaisant  à  veoir  ! 
Tantost  après 8  vingt  et  deux  si 7  arrivent 

1.  Desplaire.  —  Cette  critique  s'adresse  aux  deux  vers  suivants 
du  Coup  dCessay  de  Sagon. 

Pensez  doncq,  sœurs,  si  Clément  vostre  frère, 
A  bien  raison  de  se  plaindre  et  desplaire. 

(Epistre  de  Sagon  aux  deux  sceurs  de  Alaret.) 

2.  Accense.  —  Accenser  pour  allumer  doit  encore  être  un  vers 
qu'il  faut  attribuera  la  Huetterie,  on  ne  le  trouve  nulle  part. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  page  de  Sagon  ne  manqua  pas  d'user  de 
représailles  et  d'établir  dans  les  vers  suivants  que  Marot  ne  pouvait 
prétendre  à  l'infaillibilité  poétique  : 

Demande  à  Marot  tant  habile 

Si  humile 
Ooibt  pour  humble  en  françoys. 
Ly  bien  en  maistre  Alain  Chartier  : 
Expelle  n'est  en  son  psautier  ; 
Imitable  est  hors  du  sentier, 
Fulgente,  Pharetre  et  mille 
Que  en  son  style 
Marot  usurpe  cent  foys 

{Le  Rabais  du  caquet  de  Marot. 

3.  Amytié.  —  Voir  dans  la  pièce  du  Coup  dessay,  l'epistre  aux 
troys  frères,  princes  et  enfants  de  France,  vers  63,  71,  etc.. 

4.  Elément.  —Voir  la  même  épître. 

5.  Obscurs.  —  Si  Sagon  et  ses  disciples  ne  sont  pas  sévères  pour 
la  rime,  Marot  ne  l'est  pas  toujours  non  plus;  ses  rimes  ne  sont 
pas  toujours  parfaites,  les  preuves  abondent  dans  se*  œuvres. 

6.  Tantost  après.  —  Signifie  :  bientôt  après,  plus  loin. 

7.  Si.  —  C'est  en  effet  par  le  mot  si  vingt-deux  fois  répété  que 
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Qui  pas  à  pas  l'un  l'autre  s'entresuyvent, 
Puis  Sagon  fonde,  en  docteur  Arcadique, 
Quatre  raisons,  sans  texte  evangelique  *. 
Aussi  plusieurs  personnages  divers 
Oncques  n'ont  peu  m'exposer  ces  deux  vers  : 
Ton  mal  penser  met  bien  loing  ta  pensée 
Près  du  soulcy  de  ton  ame  offensée i. 

Près  et  bien  loing  s'entresuivent  très  mal; 
Aussi  sent  il  troubler  l'esprit  vital, 
Et  cela  vient  de  trop  d'audace  prinse, 
Qui  de  plusieurs  pourroit  estre  reprinse  ; 
Ce  nonobstant,  par  telle  folle  audace, 
Nul  d'eulx  ne  quiert  que  d'estre  mis  en  grâce  : 
Ce  qui  leur  est  chose  plus  qu'impossible. 
Que3,  s'il  m'estoit  par  bon  loysir  possible, 
J'aurois  assez  pour  esmouvoir  maints  cueurs 
Des  sots  propos  de  ces  rhetoriqueurs. 

Ne  sçay  si  bons  la  commune  les  clame*, 
Mais  je  sçay  bien  que  tout  sçavant  les  blasme. 
Voylà  que  c'est  :  noz  compositions 
Veuillent  régner  par  nos  affections. 

commence,    dans   le  Coup   d'essay   l'épître   de    Sagon    intitulée  : 
Epistre  aux  deux  sœurs  de  Clément  Marot. 

i.  Evangelique.  —  Le  poète  veut  parler  d'une  pièce  étrange  que 
Sagon  composa  dans  un  de  ses  accès  d'aberration  religieuse  : 
Chant  royal  pour  c.onfuter,  par  quatre  raisons  naturelles,  les 
insensés  luthériens.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  ampoulé 
comme  style,  de  plus  incohérent  comme  pensée.  En  voici  un 
échantillon  : 

J'ay  eu  l'esprit  tout  prest  à  vaciller 
Soubz  le  fardeau  des  raisons  apparentes 
Qu'erreur  vouloit  en  mon  cueur  distiller 
Par  maintz  conduitz  et  sources  différentes 

2.  Offensée.  —  C'est  par  ces  deux  vers  que  commence  la  pièce 
du  Coup  d'essay  intitulée  :  Response  par  Françoys  Sagon,  à  CE- 
pistre  premier  du  dict  Clément  Marot  au  Roy. 

3.  Que  si  'Jatin  :  quod  si).  —  Signifie  :  mais  s'il  m'était... 

4.  Les  clame.    —   C'est-à-dire  .  je   ne  sais  si   la   commune   (le 

les  proclame  bons 
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Je  n'ay  Ioysir  plus  avant  m'entremettre; 
Mieulx  me  vauldroit  entreprendre  aultre  mètre  • 
Où  l'on  pourroit  cueillir  quelcque  bon  fruict, 
Car  je  ne  veulx  comme  eulx  acquérir  bruit; 
Mais  je  sçaurois  voulentiers  quel  homme  est  ce 
Qui  m'asseurast  en  sa  foy  et  promesse 
Qu'il  auroit  peu  tirer  un  seul  prouffît 
De  ces  traictez,  que  l'un  et  l'autre  feit, 
Tant  froidz  vers  Dieu,  vers  le  monde  et  l'Eglise, 
Tant  seulement  chascun  d'eulx  temporise, 
A  celle  fin  d'obtenir  quelcque  don  ; 
Leur  style  est  doulx  voyre  comme  un  chardon  ; 
Ce  nonobstant  cuydent2  en  ceste  sorte 
Que  de  l'honneur  et  prouffît  il  en  sorte. 

Homme  ne  doibt  s'entremettre  en  quelcque  art 
Duquel  jamais  n'entendit  bien  le  quart. 


1.  Mètre.  —  Ce  mot  est  ici  synonyme  de   vers  ou  plutôt  encore 
de  pièce  de  vers. 

2.  Cuydent.  —  C'est-à-dire  :  et  pourtant  ils  croient  que  de  la 
sorte  il  sortira  du  profit  et  de  l'honneur  pour  eux. 
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AU   ROY   POUR    LIT    RECOMMANDER    PAPILLON 
POETE    FRANCOYS,    ESTANT    MALADE1 

(Du  recueil  posthume.) 

Me  pourmenant2  dedans  le  parc  des  Muses 
(Prince  sans  qui  elles  seroyent  confuses), 
Je  rencontray,  sur  un  pré  abbatu 
Ton  Papillon,  sans  force  ne  vertu  ; 
Je  l'ay  trouvé  encor  avec  ses  aisles, 
Mais  sans  voler,  comme  s'il  fust  sans  elles, 
Luy  qui,  tendant*  à  son  Roy  consoler, 
Puur  ton  plaisir  souloit4  si  bien  voler 
Qu'il  surpassoit  le  vol  des  alouettes. 

Roy  des  Françoys,  c'est  l'un  de  tes  poètes5, 


i.  Papillon,  s'était  rangé  du  parti  de  Marot  contre  Sagon,  et 
notre  poète  lui  en  rendit  témoignage  en  le  citant  parmi  les  amis 
qui  lui  étaient  restés  fidèles.  (Voir  plus  haut  p.  175).  L'occasion  de 
payer  de  retour  celui  qui  l'avait  si  bien  servi  ne  tarda  pas  à  «offrir 
a  Sîarot.  Papillon  souffrait  tellement  d'une  passion  qui  le  torturait, 
qu'il  en-  tomba  malade.  Voyant  son  ami  sans  forces  et  sans  res- 
sources, Marot  adressa  d'abord  cetie  épître  au  roi  pour  attirer  son 
assistance  sur  un  confrère  malheureux,  puis  en  écrivit  une  autre 
au  malade  lui-mèrne,  épitre  dans  laquelle  il  abhorre  le  fol 
amour  [voir  édit.  Jannet,  t.  II,  p.  287).  Nous  nous  contenterons  de 
publier  les  vers  envoyés  au  roi.  On  remarquera  le  jeu  de  mots 
auquel  Marot  se  livre,  dans  ce  passage,  sur  le  nom  de  son  ami; 
c'était  assez  l'habitude,  au  xvi«  siècle,  de  se  livrer  à  ces  sortes  de 
badinages,  on  peut  surtout  lire  les  pièces  qui  ont  été  publiées  à 
propos  de  la  querelle  entre  Marot  et  Sagon;  elles  abondent  enjeux 
de  mots  de  ce  genre. 

2.  Me  pourmenant.  —  Aujourd'hui  :  me  promenant. 

3.  Tendant  à.  —  C'esl-à-dire  :  cherchant  à... 

•4.  Souloit.  —  Imparfait  du  vieux  verbe  souloir  (latin  solere), 
ai  ait  l'habitude  de... 

5.  Poètes.  —  On  peut  chercher  le  nom  de  Papillon  sur  les  états 
de  la  maison  du  roi,  il  ne  s'y  trouve  pas.  Ce  poète  en  était  sans 
toute  réduit  aux  gratifications  que  la  munificence  de  François  Ier 
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Papillon  peint  de  toutes  les  couleurs 

De  poésie,  et  d'aultant  de  douleurs; 

L'autr'hier  le  vy,  aussi  sec,  aussi  pasle 

Gomme  sont  ceux  qu'au  sepulchre  on  devalle4; 

Lors  de  la  couche  où  il  estoit  gisant 

Je  m'approchay,  en  amy  lui  disant 

Ce  que  j  ay  peu  pour  luy  donner  courage 

De  briefvement  eschapper  cest  orage, 

Et  luy  offrant  tout  ce  que  Dieu  a  mis 

En  mon  pouvoir  pour  ayder  mes  amys, 

Dont  il  est  l'un,  tant  pour  l'amour  du  style 

Et  du  sçavoir  de  sa  muse  gentile, 

Que  pour  aultant  qu'en  sa  plume,  en  santé, 

A  ta  louange  il  a  tousjours  chanté. 

M'ayant  ouy,  un  bien  peu  séjourna2, 

Puis  l'œil  terne,  triste,  vers  moi  tourna; 

Sa  seiche  main  dedans  la  mienne  a  mise 

Et  d'une  voix  fort  débile  et  soubmise 

M'a  respondu  :  «  Cher  amy  esprouvé, 

Le  plus  grand  mal  qu'en  mes  maulx  j'ay  trouvé, 

C'est  un  désir  qui  sans  fin  m'importune 

D'escripre  au  Roy  la  fascheuse  fortune 

Qui  en  ce  poinct  malade  m'a  rendu  ! 

Mais  je  ne  puy,  car  il  m'est  deffendu 

Du  médecin,  qui  à  ma  plume  ordonne 

Un  long  repos,  qui  long  travail3  me  donne.  » 

«  Amy  trescher  (ce  luy  repond-je  alors) 
De  quoy  te  plains?  Jecte  ce  soing  dehors, 

laissait  tomber  de  temps  à  autre  sur  ceux  que  distinguait  sou  bon 
plaisir,  ou  que  la  recommandation  d'un  ami,  comme  ici  celle  de 
Marot,  désignait  à  ses  libéralités. 

1.  On  devalle.  —  Signifie  :  on  fait  descendre. 

2.  Séjourna.  —  Signifie:  resta  sans  rien  dire  pendant  un  instant. 
Montaigne  (II,  12)  a  employé  séjour  dans  le  sens  de  repos. 

«  Le  soleil  bransle,  sans  séjour,  sa  course  ordinaire.  » 

3.  Travail.  —  Signifie  :  peine,  souffrance. 
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Car  sans  ta  peine  adviendra  ton  désir, 
Si  oncques  Muse  à  l'aultre  fait  plaisir; 
Certes  la  tienne  est  du  Roy  escoutée, 
Mais  de  lui  n'est  la  nostre  reboutée. 

Courage  doncq  :  Marot  s'enhardira 
D'escripre  au  Roy,  et  ton  cas  luy  dira  : 
Que  pleust  à  Dieu  que  ton  mal  si  pervers 
Se  peut  guarir  par  rithmes  et  par  vers, 
Ou  qu'en  moy  fust  tout  ce  qui  est  duysant  ' 
A  divertir'  cela  qui  t'est  nuysant  !  » 

Ces  mots  finis,  plus  de  ceut  et  cent  foys 
Me  mercia3.  Lors  de  là  je  m'en  voys  * 
Au  mont  Parnasse  escripre  ceste  lettre, 
Pour  tesmoignage  à  ta  bonté  transmettre 
Que  Papillon  tenoit  en  main  la  plume, 
Et  de  tes  faictz  faisoit  un  beau  volume5, 
Quand  maladie  extrême  luy  a  faict 
Son  œuvre  emprins6  demourer  imparfaict, 
P  puis  l'ouvrier  a  mis  en  tel  decours7, 
Qu'il  a  besoing  de  ton  Royal  secours. 
C'est  tout  cela  que  mon  escript  désire 
Te  faire  entendre,  ayant  cet  espoir.  Sire, 
Que  ne  diras  en  moi  présomption, 
Quand  de  mon  cueur  sçauras  l'intention, 

1.  Duysant.  —  Participe  présent  du  verbe  duire  (disparu)  signi- 
fiant conduire  ^latin  :  ducere  . 

2.  Divertir  (latin  :  ditertere).  —  Signifie  :  détourner,  écarter. 

3.  Me  mercia.  —  Signifie  :  me  remercia.  Mercier  est  un  verbe  de 
la  vieille  langue,  disparu  :  «  Il  me  manda  qu'il  me  mercioit  ». 
{Lettre  de  Montaigne  à  son  père.) 

4.  Voys.  —  Signifie  :  je  m  en  vay. 

o.  Volume.  —  Papillon  a  pu  avoir  l'idée  de  raconter  en  vers  les 
faits  mémorables  du  règne  de  François  Ier,  mais  il  n'a  jamais  dû 
mettre  ce  projet  à  exécution,  car  rien  n'a  paru  au  jour;  aucune 
pièce,  du  moins,  n'est  parvenue  jusqu'à  nous. 

6.  Emprins.   —  Signifie  :  entrepris. 

7.  Decours.  —  Sens  générai  :  déclin;  c'est  ici  déclin  de  'ortuw 
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Qui  de  nully*  ne  peut  estre  reprise, 
Puis  qu'amytié  a  causé  l'entreprise. 
Si  Theseus*,  ainsi  comme  l'on  dit, 
Pour  Pirithoë  aux  Enfers  descendit, 
Pourquoy  ne  puy  je  en  Parnasse  monter 
Pour  d'un  amy  le  malheur  te  conter? 
Et  si  Pluton,  contre  l'inimitié 
Qu'il  leur  portoit,  loua  leur  amitié8, 
Doib  je  penser  que  ton  cueur  tant  humain. 
Trouve  maulvais  si  je  preste  la  main 
A  un  amy,  veu  mesme  que  nous  sommes, 
Et  luy  et  moy,  du  nombre  de  tes  hommes? 
Je  croy  plustost,  qu'à  l'un  gré  tu  sçauras, 
Et  que  pitié  de  l'aultre  tu  auras. 


1.  Nully.  —  Signifie  :  aucun  ;  forme  archaïque  (latin  :  nullus, 
datif  :  nulli). 

■2.  Theseus.  —  Pirithous,  roi  des  Lapithes,  dit  la  mythologie, 
ayant  perdu  sa  femme,  jura  de  ne  la  remplacer  que  par  une  déesse. 
Son  choix  étant  tombé  sur  Proserpine,  il  résolut  de  descendre  aux 
enfers  pour  l'enlever  et  demanda  à  Thésée,  son  ami,  de  l'accom- 
pagner dans  cette  expédition  périlleuse,  ce  que  celui-ci  accepta 
sans  hésiter. 

Thesea  Pirithous  non  tam  sensisset  amicum, 
Si  non  infernas  vivus  adisset  aquas. 

(Ovidius,  Trist.  i,  v,  19.) 

3.  Amitié.  —  On  ne  saisit  pas  bien  le  rapport  qu'il  pouvait  y 
avoir  entre  Pirithous  allant  dérober  la  femme  de  Pluton  et  l'ami 
que  Marot  vient  recommander  au  roi;  on  ne  voit  pas  trop  le  rap- 
prochement qu'a  voulu  faire  ici  le  poète. 
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EPISTRE  ENVOYEE  PAR  CLEMENT  MAROT 

A  MONSIEUR  DANGUY1N 

LIEUTENANT  POUR   LE  ROY  DE  LA  LES  MONTS4 

(1544) 
(Du    recueil  posthume.) 

Vertu  qui  est  de  Theur  *  acompaignée 
(Prince  sorty  de  rovalle  lignée), 
C'est  la  seurté  de  victoire  et  d'honneur  : 
Or  t'a  donné  le  souverain  donneur 
Et  l'un  et  l'aultre  :  il  t'a  donné  fortune 
A  ta  vertu  prospère  et  opportune  ; 
Vertu  qui  rien  de  jeunesse  ne  sent. 
Vertu  chenue  3  en  aage  adolescent, 
Qui  ne  sera  'comme  je  croy)  trompée 
De  la  Fortune  adverse  de  Pompée. 

1.  Les  monts.  —  François  de  Bourbon,  comte  d'Enghien,  fils  de 
Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  comte  de  Soissons,  premier 
prince  du  sang,  naquit  à  la  Fère  le  23  décembre  1519;  il  apprit  le 
métier  des  armes  à  l'école  de  son  oncle,  le  comte  de  Saint-Paul. 
En  1543,  il  essaya  en  vain  de  s'emparer  de  Nice  défendue  par  les 
troupes  de  Charles-Quint.  Le  14  avril  de  l'année  suivante,  il  prit 
sa  revanche  à  Cérisolles  et  infligea  aux  Impériaux  une  sanglante 
défaite.  C'est  pour  célébrer  cette  victoire  que  Marot  composa  cette 
épitre  en  l'honneur  du  comte  d'Enghien.  Cette  carrière  qui  s'an- 
nonçait sous  de  si  brillants  auspices  fut  brusquement  interrompue. 
Le  23  avril  1546,  le  comte  se  trouvait  avec  François  Ier  et  toute  la 
cour  à  La  Rocheguyon.  sur  les  bords  de  la  Seine.  Survint  une 
discussion  à  la  suite  d'une  partie  où  l'on  s'était  lancé  force  pelotes 
déneige;  tout  à  coup  un  coffre  fut  lancé  d'une  des  fenêtres  du  châ- 
teau sur  la  tête  de  M.  d'Enghien  qui  en  fut  écrasé  et  expira  aussi- 
tôt. On  prétendit  que  l'auteur  de  cette  maladresse,  un  Italien, 
Cornelio  Bentivoglio,  n'était  que  l'instrument  du  dauphin,  jaloux 
de  la  gloire  du  vainqueur  de  Cérisolles;  on  ne  saurait  l'affirmer, 
l'affaire  fut  étouffée  par  ordre  exprès  du  roi. 

2.  Heur.  —  Signifie  :  bonheur. 

3.  Chenue  'du  latin  :  camdus,  canus).  —  Signifie  proprement: 
blanche  de  vieillesse. 
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Ainsi,  ayant  ce  que  Caesar  avoit, 
Qui  est  celluy  qui  à  l'œil  bien  ne  veoit 
Qu'impossible  est  qu'en  armes  ne  l'imites, 
Et  que  (partant)  passeras  ses  limites? 

L'arbrisseau  franc  qui  florit !  et  boutonne 
D'en  veoir  le  fYuict  espérance  nous  donne  ; 
L'eflect  récent  de  tes  premiers  efforts 
De  tes  haultx  faictz  advenir  nous  fait  forts, 
Qui  puis  un  peu,  en  la  plaine  campaigne, 
Rompis  l'armée  et  la  gloire  d'Espaigne2, 
En  fouldroyant  de  tes  robustes  mains 
Numbre  infiny  d'Espaignolz  et  Germains; 
Qui  de  leurs  corps  as  la  terre  couverte, 
Et  de  leur  sang  feys  rougir  l'herbe  verte  ; 
Qui  feys  fuyr,  de  paour  plus  froid  que  glace, 
Le  vieil  marquis 3  devant  ta  jeune  face  : 
Puis  ramenas,  sans  faire  pertes  grandes, 
Dedans  ton  ost  *  les  martiales  bandes 

1.  Florit.  —  Présent  inusité  aujourd'hui  du  verbe  fleurir. 

2.  D'Espaigne.  —  Il  s'agit  ici  de  ia  bataille  livrée  le  lundi  de 
Pâques,  14  avril  1544,  entre  les  deux  villages  de  Somraariva  et  de 
Géri soties  et  gagnée  sur  les  Impériaux  par  les  Français.  Elle 
est  racontée  tout  au  long  dans  les  Mémoires  de  du  Bellay  (LIV.  X) 
et  par  Montluc  qui  y  prit  une  part  glorieuse  (voir  Commentaires, 
Liv.  II).  Le  comte  d'Enghien,  voyant  fléchir  les  troupes  placées  sous 
ses  ordres,  perdit  un  moment  tout  espoir,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer 
que  ses  lieutenants  étaient  victorieux;  alors,  par  un  suprême  effort, 
il  acheva  la  déroute  des  ennemis.  Les  Impériaux  laissèrent  sur  le 
champ  de  bataille  1000  morts,  et  1000  prisonniers  entre  les  mains 
du  vainqueur,  avec  20  canons  et  plus  de  50  enseignes. 

3.  Marquis.  —  C'est  Alfonso  d'Avalos,  marquis  del  Vasto,  puis 
de  Pescara,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  né  le  25  mai  1502.  L'em- 
pereur, plein  de  confiance  dans  sa  bravoure  et  dans  ses  talents 
militaires,  l'avait  mis  à  la  tête  de  ses  troupes  d'Italie.  Le  marquis 
dédaignait  le  comte  d'Enghien  qui  n'avait  alors  que  25  ans  et  se 
croyait  sûr  de  la  victoire  et  voyait  déjà  tous  les  Français  ses  pri- 
sonniers. L'événement  donna  un  sanglant  démenti  à  son  outrecui- 
dance; le  vieux  marquis  fut  obligé  de  battre  en  retraite.  Il  muiirut 
deux  ans  après  sa  défaite,  le  31  mars  1546. 

4.  Ost.  —  Signifie  :  armée.  (Voir  Glossaire.) 

12. 
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De  tes  souldardz  loyaulx  et  non  mutins, 
Souillez  de  sang  et  riches  de  butins  ; 
Qui  tost  après  chassas  Petre  Columne 
De  Carignan  ',  dont  mérites  corone* 
De  verd  laurier.  Bien  la  mérites  certes, 
Veu  que  tu  es  le  recouvreur  des  pertes 
Qu'a  eu  (helas!)  en  la  terre  italique 
Depuis  vingt  ans  la  nation  gallique  3. 

C'est  luy,  c'est  luy,  n'en  soyez  mal  contents, 
Vieulx  conducteurs,  qui  seul  depuis  le  temps, 
Nous  a  gaigné  et  bataille  et  journée. 
Couraige,  enfants,  car  la  chance  est  tournée! 
L'heur  d'Annibal  par  la  fatale  main 
De  Scipion,  le  jeune  enfant  romain, 
Fut  destourné  i  :  par  prince  de  mesme  aage 
Se  tourne  l'heur  de  Charles  en  dommaige  , 

1.  Carignan.  —  Après  la  victoire  de  Cérisolles,  le  comte  d'En- 
ghi:-n,  sans  perdre  de  temps,  dirigea  une  partie  de  ses  troupes  sur 
la  ville  de  Carignan,  qu'il  investit  le  18  avril;  le  commandant  de  la 
place,  Petre  Colonne,  ou  Pirro  Colonna,  dut  se  résigner,  après  une 
lutte  inutile,  à  se  remettre  à  la  discrétion  du  vainqueur;  il  eut  la 
vie  sauve  ainsi  que  son  armée  20  juin  de  la  même  année).  En 
récompense  de  ses  services,  l'empereur  donna  à  ce  capitaine 
itafieo  le  marquisat  de  Mortara.  D'après  ces  paroles,  on  peut  con- 
clure que  Marot  adressa  ces  vers  à  M.  d  Enghien  après  la  prise  de 
Carignan,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  juin  1544,  et  comme  notre  poète 
mourut  le  12  septembre  de  la  même  année,  cette  épitre  est  du 
nombre  de  ses  dernières  compositions. 

2.  Corone.  —  Aujourd'hui  :  couronne. 

3.  Gallique.  —  C'est-à-dire  :  gauloise.  Marot  veut  parler  de  la 
bataille  de  Pavie,  qui  avait  été  perdue  juste  vingt  ans  auparavant, 
et  qui  marque  le  commencement  des  désastres  des  Français  en 
Italie.  Depuis  lors  tous  leurs  efforts  furent  vains  pour  rester  les 
maîtres  en  ce  pays;  et,  en  1529,  par  le  traité  de  Cambrai, 
François  Ier  fut  obligé  de  renoncer  à  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Pénin:uîe,  et  la  victoire  de  Cérisolles  ne  servit  qu'à  relever  !e 
prestige  du  nom  français  chez  ses  ennemis. 

4.  Fut  destourné.  —  Comme  le  comte  d' Enghien,  Scipion  n'avait 
que  vingt-cinq  ans  quand  il  se  rendit  en  Espagne  et  remporta  -ur 
as   "ibal  la  victoire  de  Bétule.  Mais   là  doit  s'arrêter  le  parallèle, 
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Entrer  voyons  noz  bonnes  destinée?, 
Et  prendre  fin  les  siennes  déclinées. 
Dessoubz  Bourbon  fut  sou  heur  commencé  : 
Dessoubz  Bourbon  s'en  va  desadvancé1. 

0  Roy,  aussi  ton  propre  nom  il  porte, 
Et  par  Françoys  Françoys  en  mainte  sorte 
Sera  vengé.  0  Roy  de  grand  renom, 
Bien  aultre  chose  a  de  toy  que  le  nom  : 
Il  a  de  toy  la  sage  hardiesse  ; 
Il  a  de  toy  au  combat  la  proesse 2  ; 
Il  a  de  toy  (Nature  ainsi  le  veult) 
Je  ne  sçay  quoy,  qui  nommer  ne  se  peult, 
Dont 3  attirer  il  sçait  les  cœurs  des  hommes, 
Et  à  bon  droict  souvent  ton  fils  le  nommes4. 

A  toy,  doncq,  Roy,  à  toy  doncques  ne  tienne  : 
Qu'entre  tes  mains  la  possession  tienne 
Ne  mette  en  brief  ;  soit  tousjours  ta  main  prompte 
A  soustenir  sa  fortune  qui  monte. 
Et  toy  qui  tiens  aux  Ytales, 5  son  lieu, 
Pallas  prudente,  et  Mars  le  puissant  dieu, 
Te  doint6  finir  ton  œuvre  commencée. 

car  le  poète  ne  pouvait  prévoir  que  l'avenir  ne  réservait  point  au 
vainqueur  de  Cérisolles  une  destinée  semblable  à  celle  de  Scipion, 
vainqueur  d'Annibal,  à  Zama  (voir  plus  haut  p.  208). 

1.  Desadvancé.  —  A  Pavie,  Charles  de  Bourbon  contribue  pour 
une  large  part  au  succès  des  armes  impériales;  à  Cérisolles, 
François  de  Bourbon  inflige  aux  Impériaux  une  sanglante  défaite. 
Il  était  curieux  de  noter  ce  caprice  du  hasard,  qui,  aux  deux 
termes  extrêmes  de  cette  période,  mettait  en  scène  deux  membres 
de  la  même  famille  pour  leur  faire  jouer  un  rôle  si  opposé 
(G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  645). 

2.  Proesse.  —  Aujourd'hui  :  prouesse. 

3.  Dont.  —  C'est-à-dire  '.avec  quoi,  au  moyen  de  quoi  il  sait... 

4.  Le  nommes.  —  On  ne  sait  à  quoi  Marot  veut  faire  allusion,  car, 
dans  toutes  ses  lettres  au  comte  d'Enghien,  François  Ier  l'appelle  : 
«  mon  cousin.  » 

5.  Aux  Ytales.  —  C'est-à-dire  :  qui  tiens  la  place  du  roi  chez  les 
Italiens,  qui  commandes  pour  lui  en  Italie. 

6.  Te  doint.  —  Forme  disparue  du  subjonctif  du  verbe  :  donner. 
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S'aihsî  advient,  sortez  de  ma  pensée, 
Tristes  ennuyctz.  qui  m'avez  faiet  eseripre 
Vers  doloureux.  Arrière  ceste  lyre 
Dont  je  chantois  l'Amour  par  cy  devant! 
Plus  ne  m'orrez1  Venus  mettre  en  avant 
Ne  du  flageol  *  sonner  chant  bucolicque, 
Ains 3  sonneray  la  trompette  bellicque 
Du  grand  Virgile,  ou  d'Homère  ancien, 
Pour  célébrer  les  haultz  faictz  d'Anguyen, 
Lequel  sera  'contre  fortuue  amere; 
Nostre  Achilles,  et  Marot  son  Homère*. 


LAD1EU  ENVOYÉ  AUX  DAttES  DE  LA  COURT  AU  MOYS  D  OCTOBRE 
MIL  CINQ  CENTS  TRENTE  SEPT. 

(Du  recueil.) 

Adieu  la  Court,  adieu  les  dames, 
Adieu  les  filles  et  les  femmes, 
Adieu  vous  dy  pour  quelcque  temps, 
Adieu  voz  plaisants  passetemps  ; 
Adieu  le  bal,  adieu  la  dance, 
Adieu  mesure,  adieu  cadence, 
Tabourins,  haultboys  et  violons, 
Puis  qu'à  la  guerre  nous  allons 3. 

{.  Vous  m'orrez.  —  Forme  disparue  du  futur  du  verbe  ouïr, 
signifiant  :  entendre. 

2.  Flageol.  —  Aujourd'hui  :  flageolet. 

3.  Ains.  —  Signifie  :  mais. 

4.  Son  Homère.  —  Le  vœu  de  Marot  ne  s'accomplit  pas  :  on  a 
vu  plus  haut  comment  fut  emporté  par  une  mort  soudaine  le  jeune 
vainqueur  de  Cérisolles  ;  le  poète  lui-même  n'avait  plus  que 
quelques  mois  à  vivre  quand  il  écrirait  ces  vers. 

5.  Nous  allons.  —  Voici  à  quelle  occasion  furent  composés  ces 
vers  :  A  la  fin  de  1537,  les  troupes  du  roi  se  trouvaient  serrées  de 
près  en  Piémont,  elles  venaient  de  remporter  un  léger  succès,  mais 
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Adieu  les  regardz  gracieux, 
Messagers  des  cueurs  soulcieux  ; 
Adieu  les  profondes  pensées, 
Satisfaietes  ou  offensées  : 
Adieu  les  harmonieux  sons 
De  rondeaulx,  dixains  et  chansons  ; 
Adieu,  piteux  département l,, 
Adieu  regrets,  adieu  tourment, 
Adieu  la  lettre,  adieu  le  page, 
Adieu  la  court  et  l'équipage, 
Adieu  l'amytié  si  loyalle, 
Qu'on  la  pourroit  dire  royalle, 
Estant  gardée  en  ferme  foy 
Par  ferme  cueur  digne  de  roy. 
Adieu  m'amye  la  dernière, 
En  vertus  et  beauté  première  ; 
Je  vous  pry  me  rendre  à  présent 
Le  cueur  dont  je  vous  fey  présent, 
Pour,  en  la  guerre  où  il  fault  estre, 
En  faire  service  à  mon  maistre  2. 
Or  quand  de  vous  se  soubviendra  3, 


François  I",  voulant  en  finir  d'un  seul  coup  avec  l'empereur,  réunit 
une  nombreuse  armée.  Après  avoir  donné  les  diverses  parties  de 
son  royaume  à  garder  aux  grands  seigneurs  de  sa  cour,  lui-même 
se  réserva  le  commandement  de  l'armée  du  Piémont.  Le  2  octobre, 
il  était  à  Lyon  et  le  4  il  avait  rejoint  le  gros  de  ses  troupes  à  Brian- 
çon,  où  l'attendaient  tous  les  gentilshommes  de  son  entourage.  Il  est 
probable  que  Marot  n'accompagna  point  le  roi  dans  cette  expédi- 
tion; mais  il  avait  sans  doute  assisté  à  quelques  scènes  des  adieux, 
et,  comme  pour  sa  part,  il  n'avait  pas  eu  à  en  souffrir,  i  se  sen- 
tait plus  à  l'aise  pour  en  parler  sur  un  ton  de  bonne  humeur  qui 
confine  presque  à  la  raillerie. 

1.  Département.  —  Signif.  proprement  :  action  de  partir;  ici  triste 
séparation... 

2.  Maistre.  —  C'est-à-dire  :  veuillez  me  rendre  mon  cœur  dont  je 
vous  avais  fait  présent;  le  service  de  mon  maître  le  réclame. 

3.  Soubviendra.  —  Ce  verbe  a  pour  sujet  cœur  sous-entendu. 
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L'aiguillon  d'honneur  l'e^poindra  * 

Aux  armes  et  vertueux  faict  : 

Et  s'il  en  sortoit  quelcque  effeet 

Digne  d'une  louenge  entière, 

Vous  en  seriez  seule  héritière. 

De  votre  cueur*  doncq  vous  soubvienne, 

Car  si  Dieu  veult  que  je  revienne, 

Je  le  rendray  en  ce  beau  lieu. 

Or  je  fay  fin  à  mon  adieu. 

1.  Espoindra.  —  Signifie  :  piquer,  exciter. 

2.  Cueur.  —  C'est-à-dire  :  de  mon  cœur  qui  es l  vôtre. 
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EGLOGUE   AU  ROY 
SO'JBZ   LES   NOMS    DE   PAN  ET  ROBIN4 

(1539) 

(Du  recueil.) 

Un  pastoureau,  qui  Robin 2  s'appelloit, 
Tout  à  par  soy  nagueres  s'en  alloit 
Parmy  fousteaux  3  (arbres  qui  font  umbrage); 
Et  là  tout  seul  faisoit,  de  grand  courage, 
Hault  retentir  les  boys  et  l'aer  serain, 
Chantant  ainsi  :  «  0  Pan  *,  dieu  souverain  s, 
Qui  de  garder  ne  fus  oncq  paresseux 
Parez  et  brebis  et  les  maistres  d'iceux, 
Et  remets  sus 6  touts  gentilz  pastoureaux 
Quand  ilz  n'ont  prez,  ne  loges,  ne  taureaulx, 

1 .  Titre.  Var.  JEglogue  faicte  par  Marot  et  par  luy  au  Roy  pré- 
sentée. (L.  Bignon,  1540.) 

2.  Robin.  —  Robin  est  pour  Marot. 

3.  Fousteaux.  —  Signif.  hêtres.—  (Berri:/«M,  fou,  du  latin fagus). 

4.  Pan.  —  Pan  est  pour  le  roi. 

5.  Dieu  souverain.  —  D'après  la  mythologie  païenne,  le  dieu  Pan 
réunissait  en  sa  personne  une  série  d'attributions  aussi  variées  que 
peu  définies.  Une  des  plus  essentielles  et  des  moins  controversées 
le  faisait  passer  pour  la  divinité  tutélaire  des  bergers  et  de  leurs 
troupeaux.  Par  extension,  on  était  disposé  à  reconnaître  à  ce  dieu 
une  sorte  d'influence  universelle  sur  la  nature,  dans  laquelle  se 
concentrait,  à  l'origine,  la  vie  pastorale  des  premiers  hommes.  Sur 
cette  donnée,  sans  doute,  les  Égyptiens  imaginèrent  de  considérer 
le  dieu  Pan  comme  la  personnification  du  grand  Tout.  Les  poètes, 
confondant  ce  double  caractère,  en  arrivèrent  à  symboliser  en  lui 
la  toute-puissance  royale,  et  le  monarque,  sous  cette  transforma- 
tion allégorique,  devint  tout  naturellement  le  protecteur  des  poètes, 
qui  continuaient  la  succession  des  bergers  de  Théocrite  et  de  Vir- 
gile. (G.  Guiffrey,  t.  II,  p.  285.) 

6.  Remets  sus.  —  C'est-à-dire  :  relèves. 

13 
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Je  te  supply  (si  oncq  en    ces  bas  estres 
Daignas  ouyr  chansonnettes  champestres), 
Escoute  un  peu,  de  ton  verd  cabinet, 
Le  chant  rural  *  du  petit  Robinet. 

Sur  le  printemps  de  ma  jeunesse  folle, 
Je  ressembloys  l'arond  lie3,  qui  vole 
Puis  çà,  puis  là  :  l'aage  me  conduisoit, 
Sans  paour  ne  sning,  où  le  cueur  me  disoit. 
En  la  forest  [sans  la  crainte  des  loups) 
Je  m'en  allois  souvent  cueillir  le  houx, 
Pour  faire  gluz  à  prendre  oyseaux  ramages4, 
Touts  différents  de  chantz  et  de  plumages; 
Ou  me  souloys5  (pour  les  prendre)  entremettre 
A  faire  britz',  ou  cage  pour  les  mettre. 
Ou  transnouoys7  les  rivières  profondes, 
Ou  renforçoys 8  sur  le  genoil  les  fondes  9. 

1.  En.  —C'est-à-dire  :  chez  ces  personnes  humbles,  de  basse  condi- 
tion. 

2.  Rural  (latin  :  ruralis).  —Signifie:  qui  appartient  à  la  campagne. 
m  Un  Dieu  rural,  appelé  Pan  •>  (Oresme). 

«   Esprits  ruraux  volontiers  sont  jaloux,  n 

La  Fontaine.  Joconde.) 

3.  Larondelle.  —  Aujourd'hui  :  Vhirondelle.  (Voir  Glossaire.)  Le 
fers  signifie  :  fêtais  semblable  à  l'hirondelle... 

4.  Oyseaux  ramages.  —  Le  mot  ramage  (du  latin  :  ramaticum) 
est  adjectif,  comme  dans  l'ancienne  langue  et  signifie  :  sauvage, 
branchier.  Marot  a  dit  ailleurs  : 

Et  rossignols  au  gar  courage 

...  Chantent  leurjoly  rh  mt  ramage 

(Ed.  Jannet,  I,  117.) 

5.  Ou  me  souluys.  —  Forme  disparue  de  l'imparf.  indicatif  du 
▼ieux  verbe  souloir  signifiant  :  avoir  l  habitude  de... 

6.  Britz  cage.  —  Signifie  :  engin  servant  à  prendre  les  oiseaux. 
Marot  a  dit  ailleurs  : 

«   Car  le  serpent  a  esté  prins  au  bric.  » 

(ÉJit.  Jannet,  11,74.) 

7.  Ou  transnouoys.  —  Signif.  :  traverser  à  la  nage.  (Voir  Glos- 
saire.) 

i    8.  Ou  renforçoys.  —  C'est-à-dire  :  ou  je  serrais  sur  le  genou... 
9.  Les  fondes.  —  Aujourd'hui:  les  frondes. 
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Puis  d'en  tirer  droict  et  loing  j'apprenoys 
Pour  chasser  loups  et  abbatre  des  noix1. 

0  quantes  foys  aux  arbres  grimpé  j'ay, 
Pour  desnicher  ou  la  pie  ou  le  geay, 
Ou  pour  jecter  des  fruictz  ja*  meurs  et  beaulx 
A  mes  compaings  3,  qui  tendoyent  leurs  chappeaulx  ! 

Aulcunesfoys  aux  montaignes  aîloye, 
Aulcunesfoys  aux  fosses  devalloye*, 
Pour  trouver  là  les  gistes  des  fouynes, 
Des  hérissons  ou  des  blanches  hermines  . 
Ou  pas  à  pas  le  long  des  buyssonnetz 
Alloys  cherchant  les  nidz  des  chardonnets 
Ou  des  serins,  des  pinsons  ou  lynotes. 

Desja  pourtant  je  faisoys  quelques  notes 
De  chant  rustique,  et  dessoubz  les  ormeaux, 
Quasi  enfant,  sonnoys  les  chalumeaux. 
Si5  ne  sçauroys  bien  dire  ne  penser 
Qui  m'enseigna  si  tost  d'y  commencer, 
Ou  la  nature  aux  Muses  inclinée, 
Ou  ma  fortune,  en  cela  destinée 
A  te  servir  :  si  ce  ne  fut  l'un  d'eulx, 
Je  suy  certain  que  ce  furent  touts  deux. 

Ce  que  voyant  le  bon  Janot,  mon  père6, 

1.  Des  noix.  —  Marot,  dans  sa  jeunesse  qui  fut  libre,  semble  avoir 
mis  en  pratique  l'éducation  vantée  par  Rabelais,  qui  nous  dit  : 
«  Comment  Gargantua  feut  institué  par  Ponocrates  »  et  nous 
montre  son  héros  «  nageant  en  parfonde  eaue...  montant  roide- 
ment  encontre  la  montaigne,  et  devallant  aussi  franchement... 
gravant  aux  arbres  comme  un  chat...  (Voir  Gargantua,  I,  XXIII  et 
XXIV).  On  trouve  dans  cette  églogue  un  sentiment  de  la  nature 
qui  n'est  pas  familier  à  Marot;  peut-être  venait-il  de  lire  Théocrite 
ou  Virgile?  Peut-être  se  souvenait-il  de  son  enfance? 

2   Ja  Uatin  jam).  —  Signifie  :  déjà... 

3.  Compaings.  —  Vieux  mot  ;   aujourd'hui  :  compagnons. 

4.  Devalloye.  —  Signifie:  descendre. 

5.  Si  ne.  —  Signifie  :  toutefois  je  ne  saurais... 

6.  Mon  père.  —  En  marge  du  texte  primitif  on  lit  :  Janot  pourJan 
Marot,  Jacquet  pour  Jacques  Colin. 
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Voulut  gaiger  à  Jacquet,  son  compère  ', 

Contre  un  veau  gras  deux  aignelletz  bessons*, 

Que  quelcque  jour  je  feroys  des  chansons 

A  ta  louange  (ô  Pan,  dieu  tressacr 

Voyre  chansons  qui  te  viendroyent  à  gré. 

Et  me  souvient  que  bien  souvent  aux  festes, 

En  regardant  de  loing  paistre  noz  bestes, 

Il  me  souloit  une  leçon  donner 

Pour  doulcement  la  musette  entonner, 

Ou  à  dicter  quelque  chanson  rurale 

Pour  la  chanter  en  mode  pastourale. 

Aussi  le  soir,  que  les  trouppeaux  espars 
Estoient  serrez  et  remis  en  leurs  parcs, 
Le  bon  vieillard  après3  moy  travailloit, 
Et  à  la  lampe  assez  tard  me  veilloit, 
Ainsi  que  font  leurs  sansonnetz  ou  pies, 
Auprès  du  feu  bergères  accroupies. 
Bien  est  vray  que  ce  luy  estoit  peine; 
Mais  de  plaisir  elle  estoit  si  fort  pleine, 
Qu'en  ce  faisant,  sembloit  au  bon  ber?er 
Qu'il  arrousoit  en  son  petit  verger 

1.  Son  c^mpere.  —  Jacquet,  c'est-à-dire  :  Jacques  Colin,  né  à 
Auxerre,  abbé  de  Saint-Ambroise  à  Bourges,  fut  se-r-'taire  ordi- 
naire et  lecteur  du  roi  François  Ier.  Il  figura  dans  les  r-omptes  de 
la  maison  du  roi  en  1  o28,  après  avoir  été  secrétaire  des  »-nfants  de 
France.  Sa  position  officielle  lui  donnait  une  grande  influence  à  la 
;our;  il  fut  le  protecteur  et  Tarni  de  tout  ce  qui  était  illustre  alors 

en  quelque  sorte  le  précepteur  d'Amyot.  Il  fut,  à  la  fin  de  sa  vie, 
supplanté  par  Castellanus,  à  la  suite  de  quelques-unes  de  ces  mal- 
adroites paroles  que  Ion  ne  pardonne  guère  à  la  cour,  Jacques 
Colin,  lié  avec  tous  les  poètes  de  son  temps,  ne  pouvait  manquer 
de  faire  des  vers,  et  il  ne  rima  ni  mieux  ni  plus  mal  que  beaucoup 
de  ses  contemporains.  On  a  de  lui  :  «  Le  procès  d'Ajax  et  dTJIjsae, 
traduit  du  treizième  livre  des  Métamorphoses,  »  puis  une  Epistre 
nouvelle  a  une  dame,  que  Pierre  Roffet  publia  en  1553.  a  la  suite 
des  œuvres  de  Marot  et  qu'on  a  depuis  faussement  attribuée  à 
Marot.  On  pense  qu'il  mourut  avant  1538. 

2.  Bessons.  —  Signifie  :  frères  jumeaux. 

3.  Apres  moy.  —  Cest-à-dire  :  m'instruisait... 
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Quelcque  jeune  ente4,  ou  que  teter  faisoit 
L'aigneau  qui  plus  en  son  parc  luy  plaisoit; 
Et  le  labeur  qu'après  moy  il  mit  tant, 
Certes,  c'estoit  affin  qu'en  l'imitant 
A  l'advenir  je  chantasse  le  los  2 
De  toy  (ô  Pan),  qui  augmentas  son  clos, 
Qui  conservas  de  ses  prez  la  verdure  , 
Et  qui  gardas  son  trouppeau  de  froidure  \ 
«  Pan  (disoit  il),  c'est  le  dieu  triumphant 
Sur  les  pasteurs  ;  c'est  celuy  (mon  enfant) 
Qui  le  premier  les  roseaux  pertuysa*, 
Et  d'en  former  des  flustes  s'advisa  : 
Il  daigne  bien  luy  mesme  peine  prendre 
D'user  de  l'art  que  je  te  veulx  apprendre  5. 

i.  Ente.  —  Signifie  -.jeune  arbre  greffé;  mot  encore  en  usage. 

2.  Los  (latin  :  laus,  laudis).  —  Signifie  :  louange,  vieux  mot  (Voir 
Glossaire.) 

3.  Froidure.  —  Pendant  longtemps  Jean  Marot  avait  été,  comme 
on  disoit  alors,  «  le  facteurde  la  reine  »  Anne  de  Bretagne.  A  la  mort 
de  cette  princesse,  il  aurait  couru  grand  risque  de  se  trouver  dans 
le  plus  complet  délaissement,  s'il  n'avait  été  recueilli  par  le  duc 
d'Angoulème,  appelé  peu  après  à  monter  sur  le  trône.  Le  bon  roi 
Louis  XII  ne  se  distinguait  pas  précisément  par  ses  goûts  litté- 
raires; et  au  moment  où  il  épousait  la  trop  jeune  Marie  d'Angle- 
terre, il  avait  à  s'occuper  de  bien  autre  chose  que  du  sort  du 
pauvre  vieux  poète.  Dans  l'édition  de  1532,  du  Voyage  de  Gênes, 
nous  trouvons  une  indication  très  catégorique  sur  Jehan  Marot  et 
son  changement  de  condition.  Il  y  est  dit  que  cet  ouvrage  fut  com- 
posé «  par  Jehan  Marot,  alors  poète  et  escrivain  de  la  tresmagna- 
nime  royne  Anne,  duchesse  de  Bretaigne,  et  depuis  valet  de  cham- 
bre du  treschrestien  roy  Françoys,  premier  du  nom  ».  Jean  Marot 
adressa  au  roi  François  Ier  deux  rondeaux  pour  le  remercier  de  la 
protection  qu'il  lui  accordait,  rondeaux  que  rapporte  M.  G.  Guiffrey 
(Voir  t.  Il,  p.  289  et  p.  290). 

4.  Pertuysa.  —  Signif.  :  percer.  (Voir   Glossaire.) 

5.  Apprendre.  —  Souvent  les  poètes  ont  chanté  le  dieu  Pan  et  lui 
ont  attribué  l'invention  de  la  flûte  qui  porte  son  nom  : 

«  Pan  primus  calamos  cera  conjungere  plures 
Instituit...  » 

(Virgile,  Epi.  II,  vers  32.) 

Cette  comparaison  vient  bien  à  propos,  car  non  seulement  Fran- 
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.Apprend  le  doncq,  affin  que  monts  et  boys, 
Rocz  et  estangz,  apprennent,  soubz  ta  voix, 

A  rechanter  le  hault  nom,  après  toy 
De  ce  grand  Dieu,  que  tant  je  ramentoy1  ; 
Car  c'est  celuy  par  qui  foisonnera 
Ton  champ,  ta  vigne,  et  qui  te  donnera 
Plaisante  loge  entre  sacrez  ruysseaulx 
Encourtinez  *  de  flairants  arbrisseaulx. 

Là  d'un  costé  auras  la  grand  closture 
De  saulx  espez,  où  pour  prendre  pasture, 
Mousches  à  miel  la  fleur  succer  vront 
Et  d'un  doulx  bruyt  souvent  t'endormiront3: 
Ifesmea  alors  que  ta  fluste  champestre 
Par  trop  chanter  las^e  sentiras  estre. 

Puis  tost  après  sur  le  prochain  bosquet 
T'esveillera  la  pie  en  son  caquet  : 
T'esveillera  aussi  la  colombelle, 
Pour  rechanter  encores  de  plus  belle.  » 
Ainsi,  soingneux  de  mon  bien,  me  parloit 
Le  bon  Janot,  et  il  ne  m'en  chaloit*; 
Car  soulcy  lors  n'avoys,  en  mon  courage, 
D'aulcun  bestail,  ne  d'aulcun  pasturage. 

Quand  printemps  fault5  et  l'esté  comparoist, 
Adoncques6  l'herbe  en  forme  et  force  croist. 

çois  Ier  encourageait  les  poètes  par  ses  libéralités  royales,  mais  il 
s'essayait  lui-même  à  faire  des  vers,  dont  quelques-uns  sont  assez 
passables  pour  un  roi. 

1.  Je  rament  y.  —  Prés,  indicatif  du  vieux  verbe  ramentevoir. 
Voir  Glossaire.) 

2.  Encourtinez.  —  Signifie  :  entourés.  (Voir  Glossaire.) 

3.  T endormiront.  —  Comparez  plus  loin,  page  373;,  la  traduction 
de  la  première  églogue  de  Virgile  par  Clément  Marot,  traduction 
qu'il  avait  faite  plus  jeune  et  dans  un  sens  différent. 

4.  Se  m'en  chaloit.  -~  Imparfait  indicatif  du  verbe  :  chaloir... 
C'est-à-dire  :  et  peu  m'importait. 

5.  Fault.  —  Présent  indicatif  du  verbe  faillir.  Signifie  :  manque, 
fait  défaut. 

6.  Adoncques.  —  Ab verbe  disparu,  signifie  :  en  ce  moment,  alors; 
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Aussi,  quand  hors  du  printemps  j'euz  esté, 
Et  que  mes  jours  viudrent  en  leur  esté, 
Me  creut  le  sens,  mais  non  pas  le  soulcy. 
Si  empioiay  l'esprit,  le  corps  aussi, 
Aux  choses  plus  à  tel  aage  sortables, 
A  charpenter  loges  de  boys  portables, 
A  les  rouler  de  l'un  en  l'aultre  lieu, 
A  y  s^mer  la  jonchée  au  milieu  '. 
À  radouber  treilles,  buyssons  et  hayes, 
A  proprement  entrelasser  les  clayes 
Pour  les  parcquets  des  ouailles  fermer, 
Ou  à  tyssir2  (pour  frommages  former) 
Paniers  d'osier  et  fiscelles  de  jonc, 
Dont  je  souloys  (car  je  l'aymois  adoncq) 
Faire  présent  à  Heleine  la  blonde3. 

J'apprins  les  noms  des  quatre  parts4  du  monde, 
J'apprins  les  noms  des  vents  qui  de  la  sortent, 
Leurs  qualitez,  et  quel  temps  ilz  apportent  : 
Dont  les  oyseaux,  sages  devins  des  champs, 

fréquent  au  xvie  siècle  :  «  Adoncque  Ctesippe  dist.  »  (Des  Per- 
riers,  I,  19.)  «  Adonc  le  roy  s'arresta.  »  (H.  Estienne,  Apol.  pour 
Hérodote,  I,  349.) 

1.  Au  milieu.  —C'est-à-dire  :  les  herbes,  lavandes,  romarins,  etc., 
dont  on  jonchait  les  salles. 

2.  Tyssir.  —  Vieux  verbe,  signifie  :  tresser.  (Voir  Glossaire.» 

3.  La  blonde.  —  Dans  une  épigramme  adressée  par  Marot  à  ses 
deux  amis  Georges  de  Selve,  évêque  de  Lavaur,  et  Antoine  Heroet, 
qui  se  laissa  faire  évoque  de  Digne  sur  la  fin  de  sa  carrière,  ce 
même  nom  se  représente  encore  : 

Demandez  moy  qui  me  fait  glorieux  : 
Heleine  a  dict,  et  j'en  ay  bien  mémoire, 
Que  de  nous  troys  elle  m'aymoit  le  mieux. 

Ce  tendre  souvenir,  hasardé  ici  avec  prudence  sou  le  voile  trans- 
parent d'un  simple  prénom,  parait  se  rapporter  à  Hélène  de  Tour- 
non,  nièce  du  cardinal  de  Tournon  ;  elle  fut  attachée  à  la  personne 
de  Marguerite  de  Navarre  et  se  maria,  le  28  juillet  1536,  à  Jean  de 
la  Beaume,  seigneur  de  Montre vel.  Rien  ne  fait  supposer  que  cette 
passion  soit  sortie  du  domaine  de  l'idéal.  (G.  Guiffrey,  t.  II,  p.  292.) 

k.  Parts.  —  Aujourd'hui  :  parties. 
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M'advertissoyent  par  leur  volz  et  leurs  chants. 
J'apprins  aussi,  allant  aux  pasturages, 
A  éviter  les  dangereux  herbages, 
Et  à  cognoistre  et  guérir  plusieurs  maulx, 
Qui  quelcque  foys  gastoient  les  animaulx 
De  nos  pastiz  *  :  mais  par  sus  toutes  choses, 
D'aultant  que  plus  plaisent  les  blanches  roses 
Que  l'aubespin,  plus  j'aymois  à  sonner 
De  la  musette,  et  la  fey  resonner 
En  touls  les  tons  et  chants  de  bucoliques, 
En  chants  piteux,  en  chants  mélancoliques, 
Si1  qu'à  mes  plainctz  un  jour  les  Oreades, 
Faunes,  Silvans,  Satyres  et  Dryades, 
En  m'escoutant,  jectarent  larmes  d'yeux; 
Si3  feirent  bien  les  plus  souverains  Dieux; 
Si  feit  Margot*,  bergère  qui  tant  vault. 
Mais  d'un  tel  pleur  esbahyr  ne  se  fault  5 , 
Car  je  faisois  chanter  à  ma  musette 
La  mort  (helas!),  la  mort  de  Loysette6, 
Qui  maintenant  au  ciel  prend  ses  esbats 
A  veoir  encor  ses  trouppeaux  icy  bas. 

Une  aultre  foys,  pour  l'amour  de  l'amye, 
A  touts  venants  pendy  la  challemye7, 
Et  ce  jour  là  à  grand  peine  on  sçavoit 
Lequel  des  deux  gaigné  le  prix  avoit, 

i.  Pastiz.  —  Mot  aujourd'hui  populaire  signifiant  :  pâturages 
ou  encore  parcs  des  brebis. 

«  Je  vous  enseignerai  les  pâtis  les  plus  gras.  » 

(La  Fontaine.  L'œil  du  maître,  vers  5.; 

2.  St  qu'a.  —  Signifie  :  tellement  que,  si  bien  que... 

3.  Si  feirent.  —  Signifie  :  ainsi  firent... 

4.  Margot.  —  C'est-à-dire  :  Marguerite,  sœur  du  roi. 

5.  Ne  se  fault.  —  C'est-à-dire  :  mais  il  ne  faut  pas  s'étonner 
(Tun  tel  peur  .. 

6.  Loysette.  —  C'est-à-dire  :  Loi/se,  mère  du  roi,  qui  mourut  le 
12  septembre  1531.  Marot  composa  une  complainte  «  sur  le  trépas 
de  Madame  Louise  de  Savoie  ». 

7.  La  challemye.  —  Signifie  :  le  chalumeau.  (Voir  Glossaire.; 


DE  CLEMENT  MAROT  22:; 

Ou  de  Merlin  ou  de  moy*  .  dont  à  l'heure 
Thony  s'en  vint  sur  le  pré  grand  alleure 
Nous  accorder,  et  orna  deux  houlettes 
D'une  longueur  de  force  violettes  : 
Puis  nous  en  feit  présent  pour  son  plaisir  : 
Mais  à  Merlin  je  baillay  à  choysir. 

Et  penses  tu  (ô  Pan,  dieu  débonnaire,) 
Que  l'exercice  et  labeur  ordinaire, 
Que  pour  sonner  du  flajolet  je  pris, 
Fust  seulement  pour  emporter  le  prix? 
Non  :  mais  affin  que  si  bien  j'en  apprinse, 
Que  toy,  qui  es  des  pastoureaulx  le  prince, 
Prinsses  plaisir  à  mon  chant  escouter, 
Comme  à  ouyr  la  marine2  flotter 
Contre  la  rive,  ou  des  roches  haultaines 
Ouyr  tomber  contre  val  les  fontaines3. 

Certainement,  c'estoit  le  plus  grand  soing 
Que  j'eusse  alors,  et  en  prends  à  tesmoing 
Le  blond  Phebus,  qui  me  voyt  et  regarde, 
Si  l'espesseur  de  ce  boys  ne  l'engarde  : 
Et  qui  m'a  veu  traverser  maint  rocher 
Et  maint  torrent  pour  de  toy  approcher*. 

1.  Merlin.  —  En  marge  on  lit  :  Merlin  de  Saint-Gelais,  Thony, 
Antoine  Heroet.  —  Il  a  déjà  été  parlé  de  Merlin  de  Saint-Gelais 
(voir  plus  haut,  p  174.).  Thony  est  le  même  personnage  qu'Antoine 
Heroet. 

2.  La  marine.  —  C'est-à-dire  :  l'eau  de  la  mer. 

3.  Fontaine.  —  Cf.  Virgile  : 

Me  percussa  juvant  fluctu  tam  littora,  nec  quae 
Saxosas  inter  decurrunt  flumina  vall*îs. 

(Eglogue  V,  r,  83.; 

4.  Approcher.  —  Le  poète  fait  iei,  sous  la  forme  d'une  flatterie 
adressée  à  son  roi,  une  allusion  aussi  discrète  que  touchante  aux 
douleurs  de  son  exil,  aux  joies  de  son  retour.  Il  avait  déjà  :t 
ailleurs,  dans  son  épitre  au  cardinal  de  Tournon  : 

Brief  du  désir  qu'au  despartir  j'avoye 
Je  n'ay  trouvé  rien  de  dur  eu  la  voye, 
Ains  m'ont  semblé..  .. 

(Voir  plus  haut  page  161.) 

13. 
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Or  m  ont  les  Dieux  célestes  et  terrestres 
Tant  faict  heureux,  mesmement  les  silvestres, 
Qu'en  gré  tu  prins  mes  petits  sons  rustiques. 
Et  exaulças  mes  hymnes  et  cantiques, 
Me  permettant  les  chanter  en  ton  temple, 
Là  où  encor  l'image  je  contemple 
De  ta  haulteur,  qui  en  l'une  main  porte 
De  dur  cormier  houlette  riche  et  fuite, 
Et  l'aultre  tient  chalemelle4  fournie 
De  sept  tuyaux,  faictz  selon  l'harmonie 
Des  eieulx,  où  sont  les  sept  Dieux  clera  et  haultz, 
Et  dénotant  les  sept  artz  liberaulx, 
Qui  sont  escriptz  dedans  ta  teste  saincte, 
T/»ute  de  pin  bien'^couronnée  et  ceincte*. 

Ainsi  et  doncq  en  l'esté  de  mes  jours, 
Plus  me  plaisoit,  aux  champestres  séjours 
Avoir  faict  chose  (6  Pan,  qui  t'agsreast, 
Ou  qui  1  aureille  un  peu  te  recreast, 
Qu'avoir  aultant  de  moutons  que  Tityre; 
Et  plus  (cent  foys)  me  plaisoit  d'ouyr  dire  : 
«  Pan  fait  bon  œil  à  Robin  le  berger  », 
Que  veoir  chez  nous  trois  cents  beufz  héberger; 
Car  soulcy  lors  n'avoys,  en  mon  courage3, 

1.  Chalemelle.  —  Signifie:  chalumeau. 

2.  Ceincte.  —  Le  meilleur  titre  de  François  Ier  à  la  renommée 
est  peut-être  la  protection  qu'il  ne  cessa  d'accorder  aux  lettres  et 
aux  art?.  A  cet  éloge  de  Marot  le  passage  suivant  de  Brantôme 
peut  servir  de  véritable  commentaire  :  «  Entre  autres  belles  vertus 
que  le  roy  eut,  c'est  qu'il  fut  fort  amateur  des  bonnes  lettres  et 
des  gens  sçavans  et  des  plus  de  son  royaume,  lesquels  il  entrete- 
noit  tousjuurs  de  discours  grands  et  sçavans,  leur  en  baillant,  la 
plus  part  du  temps,  les  sunjects  et  les  thèmes.  Et  y  estoit  receu  qui 
venoit;  mais  il  ne  falloit  pas  qu'il  fust  asne  ny  qu'il  brunchast,  car 
il  estoit  bientos  relevé  de  luy  mesme.  De  telle  façon  que  la  table  du 
roy  estoit  une  vraye  escolie,carlà  il  s'y  traictoit  de  toutes  matières, 
autant  de  la  guerre  que  des  sciences  hautes  et  basses.  »  [Le  grand 
roy  François.) 

à.  Courage.  —  Signifie  :  en  mon  cœur,  en  ma  pensée. 
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D'aulcun  bestail,  ne  d'aulcun  pasturage. 

Mais  maintenant  que  je  suis  en  Tautonne, 
Ne  sçay  quel  soing  inusité  m'estonne, 
De  tel'  façon,  que  de  chanter  la  veine 
Devient  en  moy,  non  poinct  lasse  ne  vaine, 
Ains  triste  et  lente,  et  certes,  bien  souvent, 
Couché  sur  l'herbe,  à  la  frescheur  du  vent  : 
Voy  ma  musette  à  un  arbre  pendue 
Se  plaindre  à  moy  qu'oysifve  l'ay  rendue; 
Dont1  tout  à  coup  mon  désir  se  resveille, 
Qui  de  chanter  voulant  faire  merveille, 
Trouve  ce  soing2  devant  ses  yeulx  planté, 
Lequel  le  rend  morne  et  espovanté  : 
Car  tant  est  soing  basanné,  layd,  et  palle,  ,■ 
Qu'à  son  regard  la  Muse  pastc  aile, 
Voyre  la  Muse  héroïque  et  hardie, 
En  un  moment  se  trouve  refroidie, 
Et  devant  luy  vont  fuyant  toutes  deux 
Comme  brebis  devant  un  loup  hydeux. 

J'oy3,  d'aultre  part,  le  pivert  jargonner, 
Siffler  l'escouffle4  et  le  butor5  tonner  : 
Voy  l'estourneau,  le  héron  et  l'aronde6 
Estrangeme::!  voler  tout  à  la  ronde, 
M'advertissant  de  la  froide  venue 
Du  triste  yver,  qui  la  terre  desnue. 

D'aultre  costé  j'oy  la  bise  arriver, 
Qui  en  soufflant  me  prononce  l'yver  ; 

1.  Dont.  —  Signifie  :  par  suite  de  quoi. 

2.  Ce  soing.  —  C'est-à-dire  :  le   souci  dont  il  a  parlé  plus  haut, 
ou,  en  général,  le  besoin,  la  pauvreté... 

3.  Toy.  —  Présent  indicatif  inusité  du  verbe  ouïr  [entendre). 

4.  L'escouffle.  —  Signifie   :  sorte   de  milan,  écrit  aujourd'hui  : 
écouffle. 

o.  Butor.  —  Signifie  :  qalérant,   oiseau   de  proie  de  la  grosseur 
d'un  héron. 

6.  Aronde.  —  Signifie  :  hirondelle.  (Voir  Glossaire.) 
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Dont  mes  trouppeaux,  cela  craignant  et  pis, 
Touts  en  un  tas  se  tiennent  accroupis  : 
Et  diroil  on,  à  les  ouyr  besler, 
Qu'avecques  moy  te  veulent  appeller 
A  leur  secours,  et  qu'ilz  ont  cognoissance 
Que  ta  les  as  nourris  des  leur  naissance1. 

Je  ne  quiers  pas  (6  bonté  souveraine) 
Deux  mille  arpents  de  pastiz  en  Touraine, 
Ne  mille  beufz  errants  par  les  herbis 
Des  monts  d'Auvergne,  ou  aultant  de  brebis. 
Il  me  suffît  que  mon  trouppeau  préserves 
Des  loups,  des  ours,  des  lyons,  des  loucerves*, 
Et  moy  du  froid,  car  l'yver,  qui  s'appreste, 
A  commencé  à  neiger  sur  ma  teste3. 

Lors  à  chanter  plus  so'   g  ne  me  nuyra, 
Ains  devant  moy  plus  vis  te  s'enfuyra 
Que  devant  lui  ne  vont  fuyant  les  Muses, 
Quand  il  voirra  que  de  faveur  tu  m'uses. 

Lors  ma  musette,  à  un  chesne  pendue, 
Par  moy  sera  promptement  descendue, 

1.  Naissance.  —  Le  poète  fait  sans  doute  ici  allusion  à  sa 
famille^enfants  ou  domestiques. 

2.  Loucerves.  —  Signifie  :  loups-cerviers. 

3.  Ma  t-ste.  —  Dans  cette  inspiration  du  poète,  on  retrouva 
comme  un  souvenir  de  ce  vers  d'Horace  : 

reddes 
Forte  latus,  nigros  an£u?ta  fronte  capillos. 

(Epistol,  i,  ni,  25.) 

Ces  craintes  pour  l'avenir,  l'expression  mélancolique  qui  les 
accompagne,  ne  laissèrent  point  le  roi  insensible.  Pour  exaucer  les 
vœux  de  Marot  et  assurer  le  poète  contre  les  retours  du  sort, 
François  Ier  lui  fit  présent,  cette  même  année  1539,  au  mois  de 
juillet,  d'une  maison  dite  ««  la  maison  du  cheval  d'erain  »,  sise  au 
clos  Bruneau,  au  faubourg  Saint-Germain-des-Prés,  «  affin,  est-ii 
dit  dans  le  préambule,  de  luy  donner  meilleure  voulenté,  moyen 
et  occasion  de  continuer  et  persévérer  de  bien  en  mieux...  »  (Arch. 
nat.  JJ.  254).  Cette  maison  occupait  l'emplacement  actuel  du  n°  30 
de  la  rue  de  Condé  et  du  n°  27  de  la  rue  de  Tournon.  (G.  Guiffrey, 
t.  II,  p.  297.) 
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Et  chanteray  l'yver  à  seureté4 

Plus  hault  (et  clair)  que  ne  feiz  oncq  l'esté. 

Lors  en  science,  en  musique  et  en  son 
Un  de  mes  vers  vauldra  une  chanson, 
Une  chanson,  une  eglogue  rustique  : 
Et  une  eglogue,  une  œuvre  bucolique. 

Que  diray  plus?  vienne  ce  qu   pourra  : 
Plus  tost  le  Rosne  encontremont2  courra, 
Plus  tost  seront  haultes  foretz  sans  branches, 
Les  cygnes  noirs  et  les  corneilles  blanches3, 
Que  je  t'oublie  (ô  Pan  de  grand  renom), 
Ne  que  je  cesse  à  louer  ton  hault  nom. 

Sus,  mes  brebis,  trouppeau  petit  et  maigre*, 
Autour  de  moy  saultez  de  cueur  allaigre, 
Car  desja  Pan,  de  sa  verte  maison, 
M'a  faict  ce  bien,  d'ouyr  mon  oraison. 

1.  A  seurelé.  —  C'est-à-dire  :  en  toute  tranquillité. 

2.  Encontremont.  —  Signifie  :  en  remontaut  vers  la  source. 

3.  Corneilles  blanches.  —  Le  poète  se  souvient  sans  doute  ici  de  la 
première  eglogue  de  Virgile  qu'il  a  traduite  (voir  plus  loin). 

4.  Maigre.  —  Poursuivant  la  môme  métaphore  depuis  le  début 
de  cette  pièce,  Marot  veut  parler  ici  de  ses  enfants,  qu'il  appelle 
ailleurs  «  ses  petits  Maroteaux  »  (Epistre  à  Monsieur  le  Dauphin, 
vers  26).  Il  est  incontestable  que  Marot  était  marié,  qu'il  eut  plu- 
sieurs enfants  :  d'abord  Michel  Marot,  qui  laissa  tout  juste  assez 
de  vers  pour  prouver  que  la  veine  poétique  n'est  pas  nécessaire- 
ment héréditaire;  ensuite  une  fille,  portée  comme  religieuse  à 
essai,  sur  les  rôles  de  la  maison  de  Marguerite,  sœur  de  Fran- 
çois I",  en  1548.  (G.  Guiflrey,  t.  II,  p.  298.) 
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L'ENFER 


ESTIEN.NE  DOLET  A  LYON  JAMET» 


SALUT 


Depuis  peu  de  temps  iJamet  à  tout  jamais  louable)  voulant 
mettre  en  lumière,  soubz  mon  impression,  toutes  les  œuvres 
du  tien  et  mien  amy,  Clément  Marot  (des  louanges  duquel  je 
ne  tiendray  icy  plus  long  propos  :  car  ell^s  sont  assez  co^neues 
par  touls  lieux),  je  me  suy  mis  à  veoir  tout  ce  que  de-ja 
avoit  esté  imprimé  de  luy  :  et  recueillir  tout  ce  qui  se  pour- 
roit  recouvrer  entre  ceulx  ausquelz  il  fait  part  (en  tesmoin- 
gnage  d'amytié]  de  ses  labeurs  et  compositions.  Entre  aultres 
choses,  j'av  trouvé  son  Enfer,  non  encores imprimé,  sinon  en 
la  vil]        E     ers*.  Et  pour  ce  qu'en  le  lisant  Fay  trouvé  sans 


1.  Jumet.  —  Lyon  ou  Léon  Jaraet,  01  i^ii.aire  de  Sensav,  ou 
.Sanxais  en  Poitou,  fut  l'un  des  amis  les  plu-  dévoués  de  Marot 
comme  on  Ta  déjà  vu.  Il  était  aus.-i  intimement  lié  à  Rabelais,  à 
Jean  Cou :hct  et  a  tous  les  lettres  du  Poitou  et  eut  un  protecteur 
éclairé  dans  le  seigneur  du  rreau,  Geoffroy  d'Estissac 
(1482-1546  .  Ce  fut  sans  doute  -  -  influences  que  Jamet  put 
aider  Marut  à  échanger  1  3  du  Chàtek-t,  contre  une  rési- 
dence plus  duuco  a  Chartres,  mais  partisan  des  M  es  nouvelles, 
Lyon  fut  obligé  à  son  t'.ur  de  chercher  un  refuse  en  Italie,  auprès 
de  Renée  de  Eerrare.  Qnle  trouve  encore  en  1554,  à  la  cour  de  cette 
princes-e,  en  qualité  de  secrétaire,  chargé  par  elle  de  plusieurs 
messages  importants  pour  Calvin  Après  la  mort  de  son  ami,  Lyon 
prit  soin  de  sa  séj  uiture  a  Saint-Jean  de  Turin. 

2.  Envers.  —  L'édition  à  laquelle  Dolet  fait  ici  allusion  est  celle 
de  Jehan  Staels,  imprimé.'  à  Anvers  en  1539,  par  Guillaume  du 
Mont.  VEnfer  s'y  trouve  placé  à  la  fin  du  volume,  à  la  suite  des 
o-uvres  de  ootre  p-.,ete,  réunies  à  celles  de  son  père.  VEnfer, 
imprimé  par  les  soins  d'Etienne  Dolet,  ne  parut  pour  la  premier; 
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scandale  envers  Dieu  et  la  religion,  et  sans  toucher  aucune- 
ment la  majesté  des  Princes1  (qui  sont  les  deux  poinctz  que 
sur  tout  doibt  observer  un  aucleur  désirant  ses  œuvres  eslre 
publiées  et  reçeues  tant  en  son  pays  qu'en  nations  estranges), 
et  que  pareillement  il  ne  blesse  en  nom  exprès  l'honneur 
d'aulcun;  pour  ces  raisons,  j'ay  conclud  que  la  publication  de 
si  gentil  œuvre  estoit  licite  et  permise;  et  me  suy  mis  après 
pour  l'imprimer  en  la  plus  belle  forme  et  avec  le  plus  grand 
aornement  qu'il  m'a  esté  possible.  Car  tu  ne  sçauroys  penser 
que  je  trouve  cest  ouvrage  digne  d'estre  leu  :  tant  pour  l'in- 
vention singulière  que  pour  les  descriptions  merveilleuses  qui 
y  sont  :  pour  les  bons  enseignements  aussi  qui  s'y  trouvent, 
comme  quand  il  admonneste  les  jeunes  gens  de  se  garder  de 
vice,  et  de  ne  commettre  crimes  qui  Jes  puissent  précipiter 
aux  misères  et  calamilez  de  prison.  Plusieurs  aultres  ensei- 
gnements y  a  dignes  d'estre  leuz  et  releuz,  non  seulement 
des  jeunes,  mais  bien  aussi  de  toutes  personnes  de  bon  et  meur 
jugement.  Que  pleust  à  Dieu  que  la  description  de  cest  hor- 
rible monstre,  Procès,  laquelle  est  en  ce  petit  livret,  fust  bien 
entendue  et  receue!   Il  est  certain  que  l'on  ne  voyrroit  tant 

fois  en  France  qu'en  1542,  comme  l'indique  la  date  de  la  préface, 
Marot  avait  reculé  jusque-là  devant  une  publicité  qui  pouvait  l'ex- 
poser aux  ressentiments  des  gens  de  justice.  Il  avait  cru  prudent, 
pour  certaines  de  ses  œuvres,  de  ne  point  les  exposer  au  grand 
jour,  se  contentant  de  les  envoyer  isolément  à  quelques  amis  pri- 
vilégiés. (G.  Guiffrey,  t.  II,  p.  156.) 

1.  Des  princes.  —  Ces  paroles  dans  la  bouche  de  Dolet  ne  sont 
point  une  simple  formule  oratoire.  Il  avait  grand  besoin  de  s'as- 
surer la  protection  du  roi  et  de  ménager  les  gens  d'Église,  qui  ne 
tardèrent  point,  du  reste,  à  lui  susciter  de  fâcheuses  aventures.  En 
effet,  au  mois  d'octobre  de  cette  même  année,  1542,  il  se  vit  con- 
damné comme  hérétique  par  sentence  de  l'inquisiteur  Mathieu 
Ory.  Entre  autres  griefs,  on  lui  reprochait  d  avoir  publié,  en  1539, 
une  histoire  du  roi  François  Ier  sous  le  titre  de  Francisa  Valesii, 
Gallorum  régis,  fata.  L'année  suivante,  Dolet  avait  bien  eu  la 
précaution  de  modifier  l'étiquette  dans  une  traduction  française, 
intitulée  les  Gestes  de  Françoys  de  Valois,  roi  de  France.  Cette 
transformation  tardive  fut  impuissante  à  désarmer  le  zèle  des 
dévots.  La  suppression  de  la  lettre  c  dans  le  mot  fata  fut  imputée 
à  crime  à  Dolet.  Une  lettre  de  l'alphabet  imprudemment  supprimée 
suffisait  alors  pour  conduire  au  bûcher.  (G.  Guiffrey,  t.  II,  p.  156.) 
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d'iniraytiez  et  rancunes  (chose  totalement  contrevenante  à  la 
loy  de  Dieu)  entre  les  chrestiens,  ny  tant  de  destructions  et 
ruvnes  de  plusieurs  bonnes  maisons  et  familles. 

Voyla  le  prouffit  que  l'on  peult  prendre  en  cette  poésie 
Marotine  :  en  laquelle  je  ne  trouve  rien  scandaleux  ou  repre- 
hensible,  sinon  que  quelcques  gens  chatouilleux  des  aureilles, 
ou  (possible  est)  pleins  de  trop  grande  arrogance,  se  voulus- 
sent attribuer  uulcuns  passages  de  cet  œuvre,  comme  se  sen- 
tant pinsez  sans  rire.  Mais  de  tout  cela  il  n'en  est  rien  :  ains 
tout  le  discours  se  fait  par  la  commodité  de  l'argument,  repré- 
sentant les  choses  qui  peuvent  advenir  ou  escheoir  en  tel  cas. 
Tel  effort  d'esprit  doibt  estre  libre,  sans  aulcun  esgard  si  gens 
mal  pensans  veulent  calumnier,  ou  reprimer  ce  qui  ne  leur 
appartient  en  rien.  Car  si  un  aucteur  a  ce  tintoin  en  la  teste, 
que  tel  ou  tel  poinct  de  son  ouvrage  sera  interprété  ainsi  ou 
ainsi  par  les  calumniateurs  de  ce  monde,  jamais  il  ne  compo- 
sera rien  qui  vaille.  Mais  (comme  j'ay  dict  cy  dessus),  moyen- 
nant que  la  Religion  ne  soit  blessée,  ni  l'honneur  du  prince 
attainct,  et  que  aulcun  ne  soit  gratté  (encores  qu'il  soit  roi- 
gneux)  apertement  (comme  par  nom  ou  surnom),  le  demeu- 
rant est  tolerable,  et  ne  fault  par  après  que  lascher  la  bride  à 
la  plume  :  ou  autrement  ne  se  mesîer  d'escrïpre.  Car  si  tu 
composes  à  l'opinion  d'aultruy,  tu  te  trouveras  froid  comme 
glace  :  et  mieulx  vauldroit  te  reposer.  C'est  trop  escript  à  toy 
de  telle  chose  (amy  Jamet),  à  toi  qui  entends  trop  mieulx  cela 
que  moy  mesmes.  A  Dieu  doncq. 

De  Lyon,  ce  1er  jour  de  l'an  de  grâce  1542. 
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L'ENFER1 

(Du  recueil.) 

Comme  douleurs  de  nouvel 2  amassées 

Font  souvenir  des  liesses  passées, 

Ainsi  plaisir  de  nouvel  amassé 

Faict  souvenir  du  mal  qui  est  passé. 
£  Je  dy  cecy,  mes  treschers  frères,  pour  ce 

Que  l'amytié,  la  chère  non  rebourse8,       ùkjt^u  -  t^^f* 

Les  passetemps  et  consolations 

Que  je  reçoy  par  visitations 

En  la  prison  claire  et  nette  de  Chartres  * 
j     Me  font  recors8  des  ténébreuses  Chartres, 

Du  grand  chagrin  et  recueil6  ord7  et  laid,  ^^^U 

Que  je  trouvay  dedans  le  Chastellet8.   ^  '  ju  ki^sfCU 

1.  Titre.  VEnfer  de  Clément  Marot  de  Cahors  en  Quercy,  valet 
de  chambre  du  Roy  :  composé  en  la  prison  de  l'Aigle  de  Chartres 
et  par  luy  envoyé  à  ses  amys   (Édit.  G.  Guiffrey,  t.  II,  p.  159.) 

2.  De  nouvel.  —  Aujourd'hui  :  de  nouveau. 

3.  Chère  non  rebourse.  —  Signifie  :  Vaccueil  non  disgracieux. 
''Voir  Glossaire.) 

4.  Chartres.  —  Marot  fut  emprisonné  pour  avoir  mangé  du  lard 
en  carême,  dans  les  premiers  jours  du  carême  de  1526  qui  com- 
mença cette  année  le  H  février.  Le  13  mars  suivant,  grâce  aux 
démarches  de  ses  amis,  il  était  réclamé  par  Tévêque  de  Chartres, 
Louis  Guillard,  comme  justiciable  des  tribunaux  ecclésiastiques,  et 
alafin  du  même  mois  de  mars,  François  Ier,  de  retour  en  France, 
intervint  en  faveur  de  son  poète  favori,  qui  fut  rendu  à  la  liberté 
dans  les  premiers  jours  de  mai.  A  la  manière  dont  s'exprime  Marot 
on  peut  voir  que  la  consigne  de  sa  nouvelle  prison  n'était  pas  très 
sévère. 

5.  Recors.  —  C'est-à-dire  :  me  font  souvenir  de... 

6.  Recueil.  —  Signifie  :  endroit  où  ion  est  reçu. 
1.  Ord.  —  Signifie  :  sale.  (Voir  Glossaire.) 

8.  Chastellet.  —  Il  s'agit  ici  du  grand  Châtelet,  antique  monu- 
ment dont  quelques  auteurs  prétendent  reporter  l'origine  jusqu'à 
Jules  César  et  qui  fut  détruit  en  1802.  La  justice  y  était  rendue 


C-t 
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Si  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  chose  au  monde 
Qui  mieux  ressemble  un  Enfer  très  immunde; 
Je  dys  Enfer,  et  Enfer  puy  bien  dire  : 
Si  l'allez  veoir,  encor  le  voirrez  pire. 
Aller.  Mac  ;  \>  vous  y  vueillez  mettre; 
J'ayme  trop  mieulx  le  vous  descripre  en  m^tre; 
"***  Que.  pour  le  veoir,  aulcun  de  vous  snit  mys 

En  telle  peine.  Escoutez  doncq,  amvs. 

Bien  avez  leu,  sans  qu  il  s  en  raille  un  A,  ■ ^° 

Comme  je  fa,  par  l'instinct '  de  Luna* 
Mené  au  lieu  plus  mal  sentant  que  Boulphre, 
Par  cinq  ou  six  ministres  de  ce  gouffre, 
Dont  le  plus  gros  jusque?  là  me  transporte. 

Si  rencontray  Cerberus3  à  la  porte, 


T^V, 


Lequel  dressa  ses  troys  testes  en  hault, 
A  tous  le  moins,  une  qui  troys  en  vaul 
Lors  de  travers  me  royt  ce  chien  pous- 
Puis  m'a  ouvert  un  huys*  gros  et  mHS-if, 


A  tous  le  moins,  une  qui  troys  en  vault.  Ju^u^*L  fyl/uU^ 


Lors  de  travers  me  voyt  ce  chien  poussif,     h  "k\%ï* 

Puis  m'a  ouvert  un  huys*  gros  et  mHS-if,        a^  '^^ 
Duquel  l'entrée  est  si  estroicïe  et  bas=e,  \f 
Que  pour  entrer  fallut  que  me  courbasse. 
Mais  ains  que  3  fusse  entré  au  gouffre  noir. 

sous  la  direction  du  prévôt  de  Paris,  qui  avait  sous  ses  ordres  un       ^, 
lieutenant  criminel.  Le-  officiers  du  Châtelet  avaient  la  haut  ■  main 
sur  la  police  urbaine  et  devaient  même  s'occuper  de  faire  main- 
tenir laJoMans  toute  sa  pureté.  Ce  qui  explique  comment  le  fait 
imputera  Marot  pouvait  rentrer  dans  la  compétence  du  Chât-.-let. 

1.  Instinct.  —  C'est-à-dire  :  par  la  méchanceté  innée,  naturelle. 

2.  Luna.  —  Tous  les  commentateurs  ont  eu  beau  chercher,  on 
ne  sait  quelle  personne  le  poète  a  voulu  désigner  par  ce  nom. 
Est-ce  Diane  de  Poitiers?  On  en  est  réduit  aux  conjectures. 

3    Cerberus.   —  Voir  Pantagruel  V,  xi  ,  où  Rabelais  nous  donne 

ur.e  description  analogue  :  ■  C'est  un  monstre  le  plus  hideux  que 

jamais  fut  descrit.  On  le  nomrnoit  Grippe-Minaud.  Je  ne  vous  le 

sçaurois  mieux  comparer  qu'à  Chimère,  ou  à  Sphinx  et  Cerberus,  » 

i.  Huys.  —  Aujourd'hui  :  porte. 

5.  Ain»  que.  —  Signifie  :  avant  que. 

«  Le  de*  soleil,   lins  qa'e-tre  en  occident 
Lait n  e-pandre  obscurité  sur  elle.  » 

^Saint-Oelui».  ».  23.) 
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Je  voys  à  part  un  aullre  vieil  manoir1 
Tout  plein  de  gens,  de  bruict  et  de  tumulte. 
Parquoy  avec  ma  guide*  je  consulte, 
En  luy  disant?  «  Dy  moy,  s'il  t'en  souvient, 
D'où,  et  de  qui,  et  pourquoy  ce  bruyt  vient.  » 

Si3  me  respond  :  «  Sans  croire  le  rebours  *, 
Sçache  qu'icy  sont  d'Enfer  les  faulxbourgs, 
Où  bien  souvent  s'esleve  ceste  feste  : 
Laquelle  sort,  plus  rude  que  tempeste, 
De  l'estomacn  de  ces  gens  que  tu  voys, 
Qui,  sans  cesser,  se  rompent  teste  et  voix 
Pour  appoincter5  faulx  et  chetifs  humains; 
Qui  ont  debatz,  et  debatz  ont  eu  maints. 

Hault  devant  eulx  le  grand  Minos  6  se  sied, 
Qui  sur  leurs  dictz  ses  sentences  assied  : 
C'est  luy  qui  juge,  ou  condamne  ou  deffend, 
Ou  taire  fait,  quand  la  teste  luy  fend. 

Là  les  plus  grandz  les  plus  petits  destruysent  ; 
Là  les  petits  peu  ou  poinct  aux  grands  nuysent; 


1.  Manoir.  —  C'est  la  salle  des  plaidoiries  du  Chàtelet.  ,    vuxfcc* 

2.  Guide.  —  Ce  substantif  a  été  du  féminin  jusqu'au  xvne  siècle.        () 

De  moy  vous  fais  seigneur  et  seule  guide. 

(Saint-Gelais,  i,  2ii.) 
La  guide  de  son  chemin. 

(Marguerite,  n,  23). 

3.  Si.  —  Signifie  :  alors. 

4.  Le  rebours.  —  C'est-à-dire  :  sans  croire  une  chose  qui  soit 
contraire  à  la  vérité. 

5.  Appoincter.  —  Signifie  :  régler  une  affaire  en  justice. 

6.  Minos.  —  Par  ce  surnom,  le  poète  désigne  :  Jean  de  la  Barre, 
bailli  de  Paris  depuis  1521,  qui  avait  sous  ses  ordres  Jean  Morin, 
désigné  quelques  vers  plus  bas  par  le  sobriquet  de  Rhadamanthe. 
Jean  de  la  Barre,  quoique  né  de  parents  pauvres,  était  un  des 
mignons  du  roi;  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie,  il  s'employa 
activement  à  la  délivrance  de  François  Ier.  Aussi,  au  retour  de  son 
exil,  le  roi  lui  fit  la  donation  viagère  du  comté  d'Étampes  et 
en  1526  le  nomma  prévôt  de  Paris,  avec  les  pouvoirs  les  plus 
étendus.  De  la  Barre  mourut  en  1534. 
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La  trouve  Ion  façon  de  prolonger 

Ce  qui  se  doibt  et  se  peult  abréger; 

Là  sans  argent  paoureté  n'a  raison4  ; 

Là  se  destruict  mainte  bonne  maison  ■  : 

Là  biens,  sans  cause,  en_c_ajjses_se_ despendent 3  ; 

Là  les  causeurs  *  les  causes  s'entrevendent^r^Vw..  <ù  k^z 

Là  en  public  on  manifeste  et  dit 

La  maulvaistié5  de  ce  monde  mauldict, 

Qui  ne  sçauroit,  soubz  bonne  conscience, 

Vivre  deux  jours  en  paix  et  patience, 

Dont  j'ay  grand  joye  avecques  ces  mordants7. 

Et  tant  plus  sont  les  hommes  discordants, 

Plus  à  discord8  esmouvons  leurs  courages, 

Pour  le  prouffit  qui  vient  de  leurs  dommage 

1.  Raison.  —  De  ce  vers  de  Marot  on  peut  rapprocher  le  passasre 
suivant  de  Rabelais,  dont  voici  les  premières  lignes  :  «  Frère  Jean 
aperceut  soixante  et  huict  galieres  et  fregades  arrivantes  au  port  : 
la  soudain  courut  demander  nouvelles...  »  [Pantagruel,  V,  xiv  . 

Ou  encore  les  vers  suivants  du  second  volume  des  Motz  dorez 
de  Cathon  : 

Parlons  des  mauvais  advo^atz 
Jamais  nentendront  a  vous  catz 
Silz  nont  argent  plaine  la  main 
Plustot  aujourd'hui  que  deraaia 

2.  Maison.  —  Cf.  Villon  : 

Je  ris  la  tant  de  mireliûcques 
Tant  damerons  et  tant  d'afficques. 
Pour  attraper  les  plus  huppez, 
Les  plus  rouges  y  sont  gruppez!... 

Préambule  des  linpeues  franches,  v,  216., 

3.  Se  despendent.  —  Signifie  :  se  dépensent. 

4.  Causeurs.  —  C"est-à-dire  :  les  avocats. 

5.  S 'entrevendent.  —  «  On  a  coutume  en  France,  dit  Benvenuto, 
de  compter  gagner  un  procès  contre  toute  personne  qui  semble 
mettre  de  la  négligence  à  se  défendre.  Dès  qu'une  de  ces  afiaires 
présente  quelque  avantage,  on  trouve  à  la  vendre  On  a  même  vu 
des  gens  dont  la  profession  consiste  à  acheter  des  procès,  ou  à  en 
accepter  pour  dot.  »    Mémoires,  VII,  a). 

6.  La  maulvaistié.  —    Signifie  :  la  méchanceté.    Voir  Glossaire.) 

7.  Mordants.  —  C'est-à-dire  :  ces  aboyeurs,  ces  chiens. 
a.  Discord.  —  Signifie  :  désunion.  (Voir  Glossaire. 
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Car  s'on  vivoit  en  paix,  comme  est  mestier1, 

Rien  ne  vauldroit  de  ce  lieu  le  mestier, 

Pource  qu'il  est  de  soy  si  anormal, 

Qu'il  fault  exprès  qu'il  commence  par  mal, 

Et  que  quelcun  à  quelcque  autre  mesface   , 

Avant  que  nul  jamais  prouffit  en  face. 

Brief,  en  ce  lieu  ne  gaignerions  deux  pommes, 

Si  ce  n'estoit  la  maulvaistié  des  hommes; 

Mais,  par  Pluton,  le  Dieu  que  doibs  nommer, 

Mourir  de  faim  ne  sçaurions,  ne  chommer, 

Car  tant  de  gens  qui  en  ce  parc  s'assaillent 

Assez  et  trop  de  besongne  nous  taillent, 

Assez  pour  nous,  quand  les  biens  nous  en  viennent, 

Et  trop  pour  eulx,  quand  paoures  en  deviennent. 

Ce  nonobstant,  6  nouveau  prisonnier, 

11  est  besoing  de  près  les  manier  : 

Il  est  besoing  (croy  moy),  et  par  leur  faulte, 

Que  dessus  eulx  on  tienne  la  main  haulte  ; 

Ou  aultrement  les  bons  bonté  fuyroient, 

Et  les  maulvais  en  empirant  iroient. 

Encor  (pour  vray)  mettre  on  n'y  peult  tel  ordre 
Quetousjours  l'un  l'aultre  ne  vueille  mordre  : 
Dont  raison  veult  qu'ainsi  on  les  embarre  , 
Et  qu'entre  deux  soit  mys  distance  et  barre, 
Gomme  aux  chevaulx  en  l'estable  hargneux^ 

Minos  le  juge  est  de  cela  soingneux, 
Qui  devant  lui,  pour  entendre  le  cas, 
Fait  deschiffrer  telz  noysifz  altercas  * 
Par  ces  crieurs,  dont  l'un  soustient  tout  droict 

1.  Mestier,  -  C'est-à-dire  :    comme  il  est  convenable  ou  néces- 
saire. 

2.  Mesface.  -  Signifie  :  faire  du  mal,  nuire. 

3.  Embarre.  -  Signifie  :  on  les  retienne,  on  les  enchaîne.  (Voir 

GTAUercas.  -  C'est-à-dire  :  discussion  bruyante.  (Voir  Glossaire.) 


J38  OEUVRES  CHOISIES 

Droict  contre  tort,  l'aoltre  tort  contre  droict  ; 
Et  bipn  souvent,  par  cautelle1  suhtile, 
Turl  bien  mené  rend  bon  druict  inutile. 

Prends  y  esgard,  et  entends  leurs  propos  : 
Ta  ne  vt-is  o.ieq  si  différents  suppo.-t/.. 
Approche  toy  pour  de  plus  près  le  veoir; 
Regarde  bien  :  je  tefayz  à  sçavoir 
Que  ce  mordant,  que  l'on  oyt*  si  fort  bruyre, 
De  corps  et  biens  veult  son  prochain  destruyre. 
Ce  grand  criard,  qui  tant  la  gueule  tort 3, 
Pour  le  grand  gain  tient,  du  riche  le  tort 4. 
Ce  bon  vieillard  (sans  prendre  or  ou  argent) 
Maintient  le  droict  de  mainte  panure  gent5. 
Celluy  qui  parle  illec  B  sans  s'esclatier, 
Le  juge  assis  veult  corrompre  et  flatter. 
Et  cestuy  là,  qui  sa  teste  descœuvre, 
En  playderie  a  faict  un  grand  chef  d'ceuvre, 
Car  il  a  tout  destruict  son  parentage, 

1.  Cautelle  (du  latin  cautus).  —  Signifie  :  ruse.  (Voir  Glossaire. 

2.  L'on  oyt.  —  Forme  disparue  du  verbe  ouïr. 

3.  Tient.  —  C'est-à-dire  :  défend... 

•4.  Le  tort.  —  A  l'appui  de  ce  qu'avance  ici  Marot,  on  peut  cher 
l'histoire 'racontée  par  H.  Estienne  dans  Y  Apologie  pour  Hérodote, 
I,  58,  histoire  dans  laquelle  il  s'agit  du  président  Lizet  et  qui  com- 
mence ainsi  :  h  Quant  aux  advo.-ats  (et  des  avocats  aux  gens  de 
iustice  il  n'y  a  qu'un  pas),  Maillard  dit  qu'ils  prennent  a  dexîris 
et  a  sinistris  :  et  fait  un  fort  plaisant  conte  d'une  procédure  venue 
entre  deux  advocats  du  temps  du  roy  Louys  dernier,  en  une  ville 
de  France.  Un  bon  paysan  vint  prier  l'un  d'eux  d'estre  son  advoca: 
en  un  procès  qu'il  avoit  en  la  cour  du  Parlement...  » 

5.  Paoure  gent.  —  Dans  ces  deux  vers  on  pourrait  presque 
reconnaître  l'avocat  Matthieu  Chartier,  au  portrait  tracé  par 
Loysel,  dans  le  Dialogue  des  avocats  :  «  C'étoit  l'oracle  de  la 
ville,  tant  à  cause  de  son  savoir,  expérience  et  long  usage,  que  sa 
prudhomniie  et  intégrité  de  sa  vie.  On  disoit  de  lui  qu'il  donnoit 
tous  les  mois  cent  livres  à  la  boite  des  pauvres  du  gain  qu'il  faisoit 
en  sa  vocation.  >•  Quant  à  mettre  un  nom  sur  chacun  des  autres 
profils  ce  serait  très  difficile. 

(j.lltec  ^latin,  illic)  :  là. 
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Dont  il  est  crainct  et  prisé  d'advantage, 

Et  bien  heureux  celuy  se  peult  tenir 

Duquel  il  veult  la  cause  soubstenir.      ,  _^- —       * 

Amy,  voyla  quelcque  peu  des  menées        pru-tCus^ 
Qui  aux  faulxbourgs  d'Enfer  sont  démenées 
Par  nos  grandz  loups  ravissants  et  famys1,  Jj^^u^*^^^ 

Qui  ayment  plus  cent  soulz  que  leurs  amys, 
Et  dont,  pour  vray,  le  moindre  et  le  plus  neuf 
Trouveroit  bien  à  tondre  sur  un  œuf4. 

Mais  puis  que  tant  de  curiosité 
Te  meut  à  veoir  la  sumptuosité 
De  noz  manoirs,  ce  que  tu  ne  veis  oncques 
Te  feray  veoir.  Or  sçaches,  amy,  doncques 
Qu'en  cestuy3  parc,  où  ton  regard  espands, 
Une  manière  il  y  a  de  serpents 
Qui  de  petits  viennent  grandz  et  félons4  : 
Non  point  volants,  mais  trainants  et  bien  longs  : 
Et  ne  sont  pas  pourtant  couleuvres  froides, 
Ne  verdz  lezardz,  ne  dragons  forts  et  roides  ; 
Et  ne  sont  pas  crocodiles  infaictz5, 
Ne  scorpions  tortuz  et  contrefaictz  ; 

1.  Famys.  —  Signifie  :  affamés.  (Voir  Glossaire.) 

2.  Œuf.  —  Menot  a  dit  :  «  Pour  un  dîner  un  juge  va  mettre 
ses  amys  à  deux  doigts  du  puits  d'enfer.  Larron  d'advocat  et  de 
procureur,  tu  marches  par  circuits,  tu  embrouilles  la  cause,  tu  fais 
des  écritures  telles  qu'en  feroit  un  chat  avec  sa  patte,  et  il  fault 
que  tu  prennes  les  despens  pour  le  train  et  Testât  que  tu  meines, 
et  un  autre  larron  viendra  t'aider.  Tous  ces  advocats  font  entre 
eux  comme  les  renards.  On  diroit  qu'ils  vont  se  manger,  et  ils  ne 
se  donnent  pas  même  un  coup  de  dent.  Lorsqu'ils  sont  à  la  barre, 
il  semble  qu'ils  vont  se  confondre  l'un  l'autre  par  leurs  paroles, 
mais  ils  s'entendent  au  mieux.  Bientôt  aussi  ces  méchants  advocats 
s'entendront  pour  dévorer  la  poule  du  paoure.  »  Migne,  Encyclo- 
pédie théologique,  Diction,  de  bibliologie,  III,  p.  602.) 

3.  Cestuy.  —  Forme  de  démonstratif  disparue;  aujourd'hui  :  ce. 

4.  Félons.  —  C'est-à-dire  :  méchants,  cruels. 

5.  Infaictz.  —  Aujourd'hui  :  infects,  c'est-à-dire  :  hideux,  mal- 
faisants. 
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Ce  ne  sont  pas  vipereaux  furieux, 
Ne  basilics  tuants  les  gens  des  yeux  ; 
Ce  ne  sont  pas  mortifères1  aspiez, 
Mais  ce  sont  bien  serpents  qui  valent  pis. 

Ce  sont  serpents  enflez,  envenimez, 
Mordants,  mauldictz,  ardents  et  animez, 
Jectants  un  feu  qu'à  peine  on  peult  estaindre, 
Et  en  piquant  dangereux  à  Tattaindre*  : 
Car  qui  en  est  piqué  ou  offensé 
En  fin  demeure  chetif  ou  insensé  : 
C'est  la  nature  au  serpent  plein  d'excès 
Qui  par  son  nom  est  appelé  Procès  3. 
Tel  est  son  nom,  qui  est  de  mort  un  umbre4. 
Regarde  un  peu,  en  voylà  un  grand  nombre, 
De  gros,  de  grandz,  de  moyens  et  de  gresles, 
Plus  mal  faisants  que  tempestes  ne  gresles. 

Celuy  qui  jecte  ainsi  feu  à  planté3 
Veult  enflammer  quelcque  grand  parenté; 
Celuy  qui  tire  ainsi  hors  sa  languette 
Destruira  brief6  quelcun,  s'il  ne  s'en  guette7; 

i.  Mortifères  (latin  :  mortem,  fero).  —  Signifie  :  qui  apporte  la 
mort. 

2.  A  Cattaindre.  —  Forme  latine  signifiant  :  quand  ils  attei- 
gnant... 

3.  Procès.  —  Rabelais  compare  aussi  le  procès  à  un  animal,  mais 
c'est  à  un  ours  :  «  Un  procès,  à  sa  naissance  première,  me  semble, 
comme  a  vous  aultres,  messieurs,  informe  et  imperfaict.  Comme  un 
ours  naissant  n'a  pieds  ne  mains,  peau,  poil,  ne  teste  :  ce  n'est 
qu'une  pièce  de  chair  rude  et  informe.  L'ourse  à  force  de  lécher 
la  mect  en  perfection  des  membres...  Ainsy  voy  je,  comme  veus 
aultres,  messieurs,  naistre  les  procès,  à  leurs  commencemens, 
informes  et  sans  membres.  »  [Pantagruel,  III,  xlii). 

4.  Une  timbre.  —  Umbra  mortis,  dit  l'Évangile  pour  indiquer  ce 
qu'il  y  a  de  malfaisant. 

5.  4  planté.  —  C'est-à-dire  :  en  abondance.  (Voir  Glossa  . 

6.  Brief.  —  Mot  employé  adverbialement  signifiant  :  en  peu  de 
temps. 

7.  S'en  guette.  —  C'est-a-dire  :  s'il  n'y  prend  garde,  s'il  n'y 
veille. 
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Celuy  qui  siffle  et  a  les  dents  si  drues, 
Mordra  quelcun  qui  en  courra  les  rues1  ; 
Et  ce  froid  là,  qui  lentement  se  traine, 
Par  son  venin  a  bien  sçeu  mettre  haine 
Entre  la  mère  et  les  maulvais  enfants  : 
Car  serpents  froidz  sont  les  plus  eschaufants. 
Et,  de  touts  ceux  qui  en  ce  parc  habitent, 
Les  nouveaux  naiz,  qui  s'enflent  et  despitent, 
Sont  plus  subjectz  à  engendrer  icy 
Que  les  plus  vieulx  :  voyre,  quil  soit  ainsi*, 
Ce  vieil  serpent  sera  tantost  crevé, 
Combien  qu'il  ayt  maint  lignage  grevé3. 
Et  cestuy  là,  plus  antique  qu'un  roc, 
Pour  reposer  s^est  pendu  à  un  croc*. 
Mais  ce  petit,  plus  mordant  qu'une  louve, 
Dix  grandz  serpents  dessoubz  sa  pance  couve  ; 
Dessoubz  sa  pance  il  en  couve  dix  grandz, 
Qui  quelcque  jour  seront  plus  dénigrants 
Honneurs  et  biens  que  cil5  qui  les  couva; 
Et  pour  un  seul  qui  meurt  ou  qui  s'en  va, 
En  viennent  sept.  Doncq  ne  fault  t'estonner; 
Car,  pour  du  cas  la  preuve  te  donner, 
Tu  doibs  sçavoir  qu'yssues  sont  ces  bestes 
Du  grand  serpent  Hydra,  qui  eut  sept  testes, 
Contre  lequel  Hercules  combatoit, 
Et  quand  de  luy  une  teste  abbatoit, 

1.  Les  rues.  —  A  titre  de  gueux,  dit  M.  d'Héricault. 

2.  Ainsi.  —  C'est-à-dire  :  il  est  tellement  vrai  qu'il  en  est  ainsi 
que... 

3.  Grevé.  —  C'est-à-dire  :  qu'il  ait  causé  du  dommage  à  bien  des 
familles. 

4.  Croc.  —  C'est  un  crochet  auquel  on  pendait  les  sacs  contenant 
les  sacs  de  procédure,  (Voir  H.  Etienne  :  Apologie  pour  Hérodote, 
I,  p.  64)  l'extrémité  à  laquelle  en  sont  réduits  les  plaideurs,  après 
vingt  et  trente  ans  de  luttes  :  Et  exierunt  omnino  nudi,  cum  baculo 
in   manu. 

5.  Cil.  —  Aujourd'hui  :  celui, 

14 
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Pour  une  morte  en  revenoit  sept  vives. 

Ainsi  est  il  de  ces  bestes  noysifves4  : 
Ceste  nature  ilz  tiennent  de  la  race 
Du  grand  Hydra,  qui  au  profond  de  Thrace, 
Où  il  n'y  a  que  guerres  et  contends2, 
Les  engendra  des  l'aage  et  le  temps 
Du  faulx  Cavn.  Et  si  tu  quiers  raison      v     A  , 
Pourquoi  Procès  sont  si  fort  en  saison  :  1      w| 
Sçache  que  c'est  faulte  de  charité  \    <\    \jL*iôM& 

Entre  Chrestiens.  Et,  à  la  vérité  ;  ^ 

Gomment  l'auront  dedans  leur  cueur  fichée. 
Quand  par  tout  est  si  froidement  preschée?  j 

A  escouter  voz  prescheurs,  bien  souvent,  \ 
Charité  n'est  que  donner  au  couvent3. 
Pas  ne  diront  combien  Procès  diffère* 
Au  vray  Chrestien,  qui  de  touts  se  dit  frère; 
Pas  ne  diront  qu'impossible  leur  semble 
D'estre  chrestien  et  plaideur  tout  ensemble. 
Ainçoys  5  seront  eux-mesmes  à  plaider 
Les  plus  ardents.  Et,  à  bien  regarder, 
Vous  ne  valez  de  guère  mieulx  au  monde 
Qu'en  nostre  Enfer,  où  toute  horreur  abonde. 

Doncques,  Amy,  ne  t'esbahys  comment 6 

1.  Noysifves.  —  Signifie  :  querelleuses.  (Voir  Glossaire.) 

2.  Contends  (latin  contentio).  —  Signifie  :  débats,  disputes.  (Voir 
Glossaire.) 

3.  Couvent.  —  Comparer  les  chapitres  VIII  et  XXIII  de  Y  Apologie 
pour  Hérodote  d'Henri  Estienne.  François  Ier  fut  obligé  d'intervenir 
par  un  édit  pour  défendre  aux  frères  quêteurs  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  et  autres,  de  vendre  des  indulgences  et  pardons  venus 
de  Rome.  (Voir  aussi  le  colloque  d'Erasme  intitulé  :  Funus  et  Th.  de 
Bez;  :  Histoire   ecclésiastique,  1534.) 

4.  Diffère.  -  C'est-à-dire  :  est  contraire  aux  qualités  requises  di 
vrai  chrétien. 

5.  Ainçoys.  —  Signifie  :  mais. 

6.  Comment.  —  Var...  :  sergents,  procès  vivent  si  longuement. 
(Édition  Jannet. 
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Serpents  Procès  vivent  si  longuement; 

Car  bien  nourris  sont  du  laict  de  la  lysse  f 

Qui  nommée  est  dn  monde  la  Malice  : 

Tousjours  les  a  la  louve  entretenir, 

Et  près  du  cueur  de  son  ventre  tenuz. 

Mais  si  *  ne  veulx  je  à  ses  faicts  contredire, 

Car  c'est  ma  vie.  Or  plus  ne  t'en  veulx  dire  : 

Passe  cest  huy_s_barré  de  puissant  fer.  » 
r    K  A  tant s  se  teut  le  ministre  d'Enfer, 
€    De  qui  les  mots  voluntiers  escoutoye; 

Poinct  ne  me  laisse,  ains  me  tient  et  costoye,  ^f*-*-^*^  ^   «£«- 

Tant  qu'il  m'eut  mys  (pour  mieulx  estre  à  couvert) 

Dedans  le  lieu  par  Cerberus  ouvert, 

Où  plusieurs  cas  me  furent  ramentuz4; 

Car  lors  allay  devant  Rhadamantus 5, 

Par  un  degré  fort  vieil,  obscur  et  sale. 
--£  Pour  abréger,  je  trouve  en  une  salle1     n    -/  y 

Rhadamantus  (juge  assis  à  son  aise),  /  cïWljuJT' Ââ  (a  a.  — 

Plus  enflammé  qu'une  ardente  fournaise,  * 

Les  yeulx  ouverts,  les  oreilles  bien  grandes,    ^-p 

Fier  en  parler,  cauteleux  en  demandes, 

Rébarbatif  quand  son  cueur  il  descharge  : 

Brief,  digne  d'estre  aux  Enfers  en  sa  charge6. y 

1.  Lysse.  —  C'est-à-dire  :  la  lice. 

2.  Mais  si.  —  Signifie:  toutefois... 

3.  A  tant.  —  Signifie  :  sur  ce,  ensuite... 

A.  Ramentuz.  —  Signifie:  rappelés,  remis  en  mémoire... 

5.  Rhadamantus.  —  C'est  Jean  Morin,  avocat  au  Parlement, 
nommé  lieutenant  civil  du  bailli  de  Paris,  le  17  mars  1522.  Th.  de 
Bèze  trace  le  portrait  le  plus  désavantageux  de  ce  personnage; 
H.  Etienne  dans  son  Apologie  pour  Hérodote,  1,  p.  611  ne  le 
ménage  guère  non  plus.  Jean  Morin  mourut  le  8  avril  1548  «  d'un 
feu  qu'il  avoit  à  ses  jambes  »  (Th.  de  Bèze).  Il  avait  marié  sa  fille 
à  Michel  de  l'Hospital,  plus  tard  chancelier  de  France. 

6.  Sa  charge.  —  Voir  dans  Rabelais  (Pantagruel,  V,  xi)  le  portrait 
peu  attrayant  des  gens  de  justice  :  «  Les  chats  fourrez  sont  bestes 
moult  horribles  et  espouventables  :  ils  mangent  les  petits  enfans, 
et  paissent  sus  des  pierres  de  marbre...  ■ 
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Là,  devant  luy,  vient  mainte  ame  damnée; 

Et  quand  il  dit  :  «  Telle  me  soyt  menée  », 

A  ce  seul  mot,  un  gros  marteau  carré 

Frappe  tel  coup  contre  un  portail  barré 

Qu'il  faict  crouler  les  tours  du  lieu  infâme. 

Lors,  à  ce  bruyt,  là  bas  n'y  a  paoure  ame  /^m^^-^ 

Qui  ne  frémisse  et  de  frayeur  ne  tremble, 

Ainsi  qu'au  vent  feuille  de  chesne  ou  tremble. 

Car  la  plus  sejjre  a  bien  crainte  et  grand  peur 

De  se  trouver  devant  tel  attrapeur. 
^jÉ^Jvwot      Mais  un  ministre  appelle  et  nomme  celle 
iji^-x^.        Que  veult  le  juge  :  adoncques  s'advance  elle, 
^r  Et  s'y  en  va  tremblant,  morne  et  pallie. 

Dès  qu'il  la  voyt,  il  mitigue  et  pallie 

Son  parler  aigre,  et  en  faincte  doulceur    * 
tMAju^U.       Luy  dyt  ainsi  :  «  Vien  ça,  fay  moi  tout  seur,    /Ui^. 
^cU+t~russ>  Je  te  supply.  d'un  tel  crime  et  forfaict.  ft^^u.  (UsÉc^u^ 

j^fcU.- —     Je  croiroys  bien  que  tu  ne  l'as  point  faict, 

Car  ton  maintien  n'est  que  des  plus  gaillardz;  ^^^ 
-£j  jvi      Mais  je  veulx  bien  cognoistre  ces  paillardz  qM*u**A*-  ^^  £*. 

Qui  avec  toy  feirent  si  chaulde  esmorche4.       #*-++<^- 
bSy*      Ib  hardyment  :  as  tu  peur  qu'on  t'esoorche? 

Quand  tu  diras  qui  a  faict  le  péché, 

Plus  tost  seras  de  noz  mains  despesché. 

Dequoy  te  sert  la  bouche  tant  fermée, 

Fors2  de  tenir  ta  personne  enfermée? 

Si  tu  dys  vray,  je  te  jure  et  promets 

Par  le  haut  Ciel,  où  je  n'iray  jamais  3,        rf^o^ 

Que  des  Enfers  sortiras  les  brisées*      qp***^'     ^JJ^L^  d^" 

Pour  t'en  aller  aux  beaulx  Champs  Elvsées,  *-[jw-  h^°^  l* 

1.  Esmorche.  —  Signifie  :  escarmouche  ,'au  propre  amorce).  (Voir 
Glossaire.) 

2.  Fors  de.  —  Signifie  :  si  ce  n  est  de t  excepté  de... 

3.  Jamais.  —  Sous-entendu  :  si  je  ments. 

k.  Les  brisées-  —  C'est-à-dire  :  les  sentiers... 
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Où  liberté  fait  vivre  les  esprits 

Qui  de  compter  vérité  ont  appris. 

Vaut-il  pas  mieux  doncques  que  tu  la  comptes 

Que  d'endurer  mille  peines  et  hontes? 

Certes,  si  faict.  Aussi,  je  ne  croy  my 

Que  soys  menteur,  car  ta  phyzionomie 

Ne  le  dit  poinct,  et  de  maulvais  alfaire  ! 

Seroit  ceîuy  qui  te  vouldroit  mesfaire. 

Dy  moy,  n'ays  peur.  »  Touts  ces  motsalleschants 

Font  souvenir  de  l'oyseleur  des  champs 

Qui  doulcement  fait  chanter  son  subiet  *.  r^fus**** 

Pour  prendre  au  bric  3  l'oiseau  nice 4  et  foiblet, 

Lequel  languit  ou  meurt  à  la  pippée  : 

Ainsi  en  est  la  paoure  ame  grippée  : 

Si  tel'  doulceur  luy  fait  rien  confesser, 

Rhadamantus  la  fait  pendre  ou  fesser 5, 

Mais  si  sa  langue  elle  refraind  et  mord, 

Souventefoys  eschappe  peine  et  mort. 

Ce  nonobstant,  si  tost  qu'il  vient  àveoir     X^lfuj^  M*&p^4 
Que  par  doulceur  il  ne  la  peut  avoir,  -^cx-u  U^àl^A**-  ^^ 

Aulcunesfoys  6  encontre  elle  il  s'irrite,         'u^j.Us  )  dt^.^ 
Et  de  ce  pas,  selon  le  démérite 
Qu'il  sent  en  elle,  il  vous  la  fait  plonger 
Au  fond  d'Enfer,  où  luy  fait  alonger 
Veines  7  et  nerfz,  et  pe^  tourments  s'efîorce 

i.  Affaire.—  C'est-à-dire:  et  il  pourrait  arriver  mal  à  celui  qui... 

2.  Subiet.  —  Signifie  :  sifflet. 

i.  Bric.  —  Signifie  :  piège.  (Voir  Glossaire.) 

4  Nice  (latin midacem).—  Qui  sort  du  nid,  naïf.  (Voir  Glossaire. 

5.  Fesser.  — -  Voir  Rabelais  {Pantagruel,  V.  xu). 

6.  Aulcunesfoys.  —  Signifie  :  quelquefois. 

7.  Veines.  —  C'est-à-dire  :  par  la  torture  qui  était  appelée  :  l'exten- 
sion avec  Veau.  L'accusé,  assis  sur  une  espèce  d'escabeau  en  pierre, 
était  attaché  par  les  poignets  à  deux  anneaux  de  fer,  scellés  au 
mur  à  une  distance  l'un  de  l'autre  de  quatre-vingts  centimètres  et  à 
une  hauteur  d'un  mètre  environ.  Les  pieds  étaient  retenus  par  une 
corde  passée  à  deux  autres  anneaux,  fixés  au  sol  à  quatre  mètres 

14. 
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A  esprouver  s'elle  dira,  par  force. 
Ce  que  doulceur  n'a  ~ceu  d'elle  tirer. 

Ibers  Amys,  j'en  ay  veu  martyrer4 
Tant,  que  pitié  m'en  mettoit  en  esmoy*. 
Parquoy  vous  pry  de  plaindre  avecques  moy 
Les  innocent?  qui,  en  telz  lieux  damnables, 
Tiennent  souvent  la  place  des  coulpables. 

Et  vous,  enfants  suyvants  mauvaise  vie,         \ 
Retirez  vous  :  ayez  au  cueur  envie         t  *^^- 
De  vivre  aultant  en  façon  estimée 
2^H«-    Qu'avez  vescu  en  façon  déprimée  3.  é-*w*.  0^3 

Quand  le  bon  train  4  un  peu  esproaverez,      ^^    *~ft 
Plus  doulx  que  l'autre  en  fin  le  trouverez,  (U  ^a*^"***- 
Si  5  que  par  bien  le  mai  sera  vaincu, 
Et  du  regret  d'avoir  si  mal  vescu 
Devant  les  yeulx  vous  viendra  honte  honneste, 
Et  n'en  hairrez  cil6  qui  vous  admonneste, 
Pource  qu'alors,  ayant  discrétion, 

la  muraille.  Les  cordes  une  fois  tendues  de  manière  à  faire 
craquer  les  jointures  sous  l'effort,  on  passait  un  chevalet  de  soixante- 
six  centimètres  de  haut  sous  les  cordages,  aussi  près  que  possible 
u}es  anneaux  des  pieds.  Après  quoi  le  tortionnaire,  assi-té  de  son 
aide,  introduisait  une  corne  de  bœuf,  en  guise  d'entonnoir,  dans  la 
ne  de  l'accusé,  et  tandis  que  l'un  lui  tenait  le  nez  pour  le 
contraindre  à  avaler,  l'autre  versait  dans  la  corne  jusqu'à  concur- 
rence ^ië"huit  pintes,  pour  la  question  ordinaire,  et  de  huit  autres 
pintes,  pour  la  question  extraordinaire.  La  hauteur  des  tréteaux 
était,  en  outre,  doublée  dans  ce  dernier  cas.  Entre  chaque  double 
pinte,  le  juge  procédait  à  l'interrogatoire  du  patient.  (Berriat-Saint 
Prix.  Tribunaux  du  grand  criminel,  p.  74.  —  G.  Guiffrey,  II,  p.  177.) 
i.  Mcu-lyrer.  —  Aujourd'hui  :  martyriser. 

2.  Esmoy.  —  On  peut  lire  dans  l'édition  de  M.  G.  Guiffrey,  t.  II, 
p.  177,  toutes  les  autres  tortures  infligées  aux  accusés  de  ce  temps- 
à.  tortures  auxquelles  Marot  a  sans  doute  assisté. 

r-.  Déprimée.  —  C'est-à-lira   :  basse,  honteuse. 

4.  Train.  —  Signifie  :  la  bonne  voie,  le  grand  chemin. 

3.  St  que.  —  C'est-a-dire  :  si  bien  que. 

6.  Cil.  —  Aujourd'hui  :  celui.  Vous  ne  détesterez  pat  celui  gui 
vous  donne  avis... 


s*- 


DE  CLEMENT  MAROT  241 

Vous  vous  voirez  hors  la  subjection 
•    Des  Infernaulx  et  de  leurs  entrefaictes; 
"^Car  pour  les  bons  les  loix  ne  sont  poinct  faictes_/ 

Venons  au  poijjC.t.  Ce  juge  tanUliyers     cJ^^  ^  Jt^uA<+^J 

Un  fier  regard  me  jecta  de  travers,  ^  g--     ' ^ 

Tenant  un  port  trop  plus  cruel  que  brave  : 

Et  d'un  iccent  impératif  et  grave 

Me  demcv  idant  ma  naissance  et  mon  nom 

Et  mon  estât  :  «  Juge  de  grand  renom, 

Respond  je  alors,  à  bon  droict  tu  poursuys 

Que  je  te  dye  l  orendroit 2  qui  je  suys  ; 

Car  incogneu  suy  des  umbres  iniques,        ^ 

Incogneu  suy  des  âmes  plutoniques 

Et  de  touts  ceulx  de  ceste  obscure  voye, 

Où  pour  certain  jamais  entré  n'avoye  : 

Mais  bien  cogneu  suiz  des  umbres  Celiques  3, 

Bien  cogneu  suiz  des  umbres  angeliques, 

Et  de  touts  ceux  de  la  tresclaire  voye 

Où  Juppiter  les  desvoyez  avoye  *  : 

Bien  me  cognent  et  bien  me  guerdonna  5 

Lorsqu'à  sa  sœur  Pallas  il  me  donna  :  , 

Je  dy  Pallas,  la  si  sage  et  si  belle  ;  /IffiyuXU  > 

Bien  me  cognoist  la  prudente  Gybelle,     c-rwv-cu/ 

Mère  du  grand  Juppiter 6  amiable6.  ,     *      ft^rtr&ljL' 

Quant  à  Luna,  diverse  et  variable,  ^  *i  ï 

Trop  me  cognoist  son  faulx  cueur  odieux. 

1.  Dye.  —  Forme  disparue  du  subj.  prés,  du  verbe  dire. 

2.  Orendroit.  —  C'est-à-dire  :  en  ce  moment... 

3.  Celiques.  —  Aujourd'hui  :  célestes. 

4.  Avoye.  —    Signifie  :  avoyer,  c'est  :  mettre  en  bon  chemin  ^Voû 
Glossaire.) 

5.  Guerdonna.    —   Signifie  :  me  donna  récompense.  (Voir  Glos- 
saire.) 

6.  Juppiter.  —  Ce  nom  désigne  François  Ier;  Pallas,  Marguerite; 
Cybelle,  c'est  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi. 

7.  Amiable.  —  aujourd'hui  :  aimable 


*>■■ 
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/.*  u 

,j  En  la  '  mer  suis  cogneu  des  plus  haultz  Dieux,     i^cUC» 

l1      JÏ         Jusque  aux  Tritons  et  jusque  aux  Néréides; 
En  terre2  aussi,  des  Faunes  et  Hvmnides 
Cogneu  je  suy.  Cogneu  je  suy  d'Orphée,  j/^i^> 

De  mainte  nymphe  et  mainte  noble  _fée_,  U»*?*--^"^ 

Du  gentil  Pan  qui  les  flustes  manie  ;      .^m^£~,  (,a^crc^*^ 
D'Eglé,  qui  danse  au  ton  de  l'harmonie.  *  o^>^^^  *A 

Quand  elle  voyt  les  satyres  suyvants  :  ^«*«W 

De  Galathée  et  de  touts  les  servants, 
Jusqu'à  Tityre  et  ses  brebis  camuses; 
Mais  par  sus  tout  suy  cogneu  des  neuf  Muses 
Et  d'Appollo,  Mercure  et  touts  leurs  fiiz,    /****■  ■  p- 
En  vraye  amour  et  science  confietz. 

Ce  sont  ceulx  là  (juge)  qui,  en  briefz  jours, 
Me  mettront  hors  de  tes  obscurs  séjours, 
Et  qui  pour  vray  de  mon  ennuy  se  deuient3, 
Mais  puisqu'envie  et  ma  fortune  veulent 
Que  cogneu  soye,  et  saisy  de  tes  lacqs, 
Sçache  de  vray,  puis  que  demandé  l'as, 
Que  mon  droict  nom  je  ne  te  veulx  poinct  taire  . 
Si  *  t'adverty  qu'il  est  à  toy  contraire 
Comme  eaue  liquide  au  plus  sec  élément  : 
Car  tu  es  rude,  et  mon  nom  est  Clément, 
Et  pour  monstrer  qu'à  grand  tort  on  me  triste5, 
Clément  n'est  point  le  nom  de  Lutheriste, 
Ains  est  le  nom  (à  bien  l'interpréter) 
Du  plus  contraire  ennemy  de  Luther  : 
C  est  le  sainct  nom  du  pape6  qui  accolle 

1.  En  la  mer.  —  G  est  probablement  à  l'étranger. 

2.  En  terre.  —  C'est  sans  doute  en  France. 

3.  Se  deuient.  —  Présent  inusité  du  vieux  verbe  se  douloir  signi- 
fiant se  lamenter. 

4.  St.  —  C'est-à-dire  :  toutefois  je... 

o.  Tn -te.  —  Signifie  :  on  me  tourmente,  on  m'afflige.  (Voir  Glos- 
saire.) 
6.  Pape.  —  Clément  VII  (Jules  de  Médicis)  était  fils  naturel  de 


DE  CLÉMENT  MAROT  24Q 

Les  chiens  d'Enfer  (s'il  luy  plaist)  d'une  estole. 
Le  crains  tu  poinct?  C'est  celuy  qui  afferme 
Qu'il  ouvre  Enfer,  quand  il  veult,  et  le  ferme  : 
Celuy  qui  peult  en  feu  chauld  martyrer 
Cent  mille  espritz  ou  les  en  retirer  l. 

Quant  au  surnom,  aussi  vray  qu'Evangile, 
Il  tire  2  à.  cil  du  poète  Vergile, 
Jadis  chery  de  Mecenas  à  Romme  : 
Maro  s'appelle,  et  Marot  je  me  nomme  : 
Marot  je  suis,  et  Maro  ne  suy  pas  : 
Il  n'en  fut  oncq  depuis  le  sien  trespas3  ; 

Julien  de  Médicis,  tué  à  Florence  par  les  Pazzi  en  1478.  Léon  X, 
son  cousin,  le  fit  cardinal  en  1513.  Après  la  mort  d'Adrien  VI,  il  fut 
élu  pape  en  1523.  Il  se  montra  très  ardent  à  exciter  les  princes 
orthodoxes,  et  surtout  le  Parlement  de  Paris,  contre  les  promoteurs 
de  la  Réforme.  Ce  pape,  s'étant  ligué  avec  les  Français  et  les  Véni- 
tiens contre  l'empereur  Charles-Quint,  fut  assiégé  dans  Rome, 
«en  1527,  par  les  troupes  de  Charles  de  Bourbon.  Après  la  prise  de 
a  ville  et  du  château  Saint-Ange,  il  vit  sa  rançon  fixée  à  quarante 
mille  écus  d'or;  étant  parvenu  à  s'échapper,  il  réussit  à  faire  la 
paix  avec  l'empereur.  Il  mourut  en  1534.  On  trouve  un  saint  du 
nom  de  Clément  qui  fut  évêque  de  Metz  au  i«  siècle.  Il  est  repré- 
senté sur  un  sceau  du  xive  au  xve  siècle  en  habits  pontificaux 
tenant  sa  crosse  d'une  main  et  de  l'autre  un  dragon  enchaîné. 
D'après  la  légende,  il  existait  à  Metz  un  amphithéâtre,  (cet  amphi- 
théâtre se  trouvait  en  haut  de  la  place  Sainte-Croix  et  le  serpent 
est  appelé  dans  le  pays  messin,  le  graully,  monstre  fabuleux  dont 
le  squelette  est  conservé  dans  la  cathédrale  de  Metz)  qui  servait  de 
repaire  à  une  prodigieuse  quantité  de  serpents.  Sur  la  promesse  du 
peuple  de  se  convertir  au  christianisme,  saint  Clément  entreprit  de 
purger  la  ville  de  ces  hôtes  incommodes.  Ayant  saisi  le  plus  gros 
d'entre  ces  reptiles,  il  le  lia  avec  son  étole  et  lui  ordonna  de  passer 
la  Seille;  les  autres  serpents  le  suivirent  et  disparurent  à  tout 
jamais.  Marot  en  savait-il  aussi  long,  pour  parler  comme  il  fait? 
(Note  de  M.  G.  Guiffrey,  t.  II,  p.  180.) 

1.  Retirer.  —  Ceci  est  sans  doute  une  allusion  au  purgatoire  et 
aux  indulgences. 

2.  Tire  à  cil.  —  C'est-à-dire  :  il  ressemble  à  celui  du... 

3.  Trespas,  —  Si  les  admirateurs  de  Marot  trouvaient  dans  cette 
similitude  de  nom  prétexte  à  un  rapprochement  flatteur  avec  le 
poète  romain,  ses  adversaires  y  voyaient  matière  à  quolibets. 
Témoin  ces  premiers  vers  du  dizain  de  Sagon  «  addressant  au  dict 
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Mais  puis  qu'avons  un  vray  Mecenas  '  ores2, 
Quelcque  Maro  nous  pourrons  veoir  encores. 

Et  d'aultre  part  (dont  noz  jours  sont  heureux 
Le  beau  verger  des  lettres  plantureux 
Nous  reproduit  ses  fleurs  et  grand/.  jonchées3. 
Par  cv  devant  flaisfries  et  seiehées 
Par  le  froid  vent  d'ignorance,  et  sa  tourbe. 
Qui  hault  sçavoir  persécute  et  destourbe''  : 
Et  qui  de  cueur  est  si  dure  ou  si  tendre 
Que  vérité  ne  veult  ou  peult  entendre. 
0  Roy  heureux,  soui  z  lequel  sont  entrez 


Marot,   qui  se  faisait  nommer  Maro  par  snbstraction  du  t  lettre 
finale  de  son  nom  : 

Marot  sans  t  est  excellent  poète, 

Mais  avec  t  il  est  tout  corrompu. 

Il  prend  de  t  marotte  pour  boullette 

Il  peult  sans  t  ce  que  plusieurs  nont  peu... 

La  manière  dont  se  défend  Marot  n'est  peut-être  pas  sincère,  elle 
est  du  moins  pleine  de  finesse  et  d'esprit. 

L  Mecenas.  —  Quelques-uns  pensent  que  Marot  fait  ici  allusion 
à  CastelLanus,  mais  Castellanus  voyageait,  à  cette  date,  à  travers 
l'Europe,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard,  en  1537,  que,  s'étant  poussé 
fort  avant  dans  la  faveur  du  roi,  il  aurait  pu  mériter  ce  titre. 
Maroi  n'a  pas  dû  non  plus  avoir  en  vue  Marguerite,  sa  bienfaitrice  : 
il  Ta  désignée  quelques  vers  plus  haut,  sous  le  nom  de  Pa'las, 
e  de  la  sagesse.  Ici,  il  est  plutôt  fait  allusion  à  Jacques  Coiin, 
abbé  de  Saint-Ambroise  à  Bourges,  secrétaire  ordinaire  et  lecteur 
du  roi  en  1528,  après  avoir  été  secrétaire  des  enfants  de  France. 
Dans  cette  position,  on  s'explique  facilement  le  rôle  de  Mécène. 
Claude  Chappuis,  dans  son  Discours  à  la  court,  lui  consacre 
quelques  vers  comme  à  un  personnage  influent  qu'il  est  bon  de 
ménager.  Enfin  Charles  de  Sainte-Marthe  [Poésies,  p.  70;  s'exprime 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  patronage  que 
Jacques  Colin  exerçait  en  faveur  de  ses  confrères  en  belles-lettres  : 

Docte  PréUt,  qui  Doctes  conduisez 

Et  aui  honneurs  les  faictes  parvenir... 

2.  Ores.  —  Signifie;  en  ce  moment,  -maintenant. 

3.  Jonchées.  —  Il  s'agit  ici  des  herbes  ou  fleurs  odorantes, 
comme  romarin  ou  lavande,  ou  rnajorlaine  dont  on  jonchait  les  salles 
au  moyen  âge. 

4.  Destourbe.  —  Signifie  :  trouble.  (Voir  Glossaire.) 
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(Presque  perys)  les  lettres  et  lettrez'  1 

Entends  après  (quant  au  poinct  de  mon  estre) 

Que  versmidy2  les  haultz  Dieux  m'ont  faict  naistre, 

Où  le  soleil  non  trop  excessif  est  ; 

Parquoy  la  terre  avec  honneur  s'y  vest 

De  mille  fruictz,  de  mainte  fleur  et  plante  : 

Bacchus  aussi  sa  bonne  vigne  y  plante, 

Par  art  subtil,  sur  montaignes  pierreuses, 

Rendants  liqueurs  fortes  et  savoureuses  : 

Mainte  fontaine  y  murmure  et  undoye, 

Et  en  touts  temps  le  laurier  y  verdoyé 

Près  de  la  vigne,  ainsi  comme  dessus 

Le  double  mont  des  Muses,  Parnassus  : 

Dont  s'esbahit  la  mienne  fantaisie 

Que  plus  d'esprits  de  noble  Poésie 

N'en  sontyssuz.  Au  lieu  que  je  declaire, 

Le  fleuve  Lot  coule  son  eaue  peu  claire, 

Qui  maints  rochers  traverse  et  environne, 

Pour  s'aller  joindre  au  droict  fil  de  Garonne. 
A  brief  parler,  c'est  Gahors  en  Quercy, 

Que  je  laissay  pour  venir  querre3  icy 

Mille  malheurs,  ausquelz  ma  destinée 

M'avoit  submis.  Car  une  matinée 

N'ayant  dix  ans,  en  France  fu  mené, 

Là  ou  depuis  mesuy  tant  pourmené 

Que  j'oubliay  ma  langue  maternelle, 


1.  Lettrez.  —  Ceci  n'est  pas  une  simple  formule  de  flatterie; 
lisons  plutôt  dans  Brantôme  la  Vie  du  grand  François  «  Il  fut 
appelle  le  père  et  le  vray  restaurateur  des  arts  et  des  lettres;  car 
pardevant luy,  l'ignorance  tenoit  lieu  quelque  peu  en  France,  encore 
qu'il  y  eust  certes  pardevant  quelques  gens  sçavans;  mais  ils 
estoient  clairs  semez...  »  —  «  La  table  du  roy  estoit  une  vraye 
escolle,  car  là  il  s'y  traictoit  de  toutes  matières,  autant  de  la  guerre 
que  des  sciences  hautes  et  basses.  » 

2.  Midy.  —  C'est  le  midi  de  la  France. 

3.  Querre.  —  Aujourd'hui  :  chercher. 
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Et  grossement  apprins  la  paternelle 
Langue  françoyse,  es  grandz  courts  estimée, 
Laquelle  en  fin  quelcque  peu  s'est  limée, 
Suvvant  le  Roi  Françoys  premier  du  nom, 
Dont  le  sçavoir  excède  le  renom1. 

C'est  le  seul  bien  que  j'ay  acquis  en  France 
Depuis  vingt  ans,  en  labeur  et  souffrance. 
Fortune  m'a,  entre  mille  malheurs, 
Donné  ce  bien  des  mondaines  valeurs. 
Que  dy  je,  las  !  0  parole  soubdaine! 
C'est  don  de  Dieu,  non  poinct  valeur  mondaine 
Rien  n'ay  acquis  des  valeurs  de  ce  monde, 
Qu'une  maistresse,  en  qui  gist  et  abonde 
Plus  de  sçavoir,  parlant  et  escripvant, 
Qu'en  autre  femme  en  ce  monde  vivant. 
C'est  du  franc  lys  l'yssue  Marguerite, 
Grande  sur  terre,  envers  le  Ciel  petite  ; 
C'est  la  princesse  à  l'esprit  inspiré, 
Au  cueur  esleu,  qui  de  Dieu  est  tiré 
Mieulx  (et  m'en  croy  que  le  festu  de  l'ambre; 
Et  d'elle  suy  l'humble  valet  de  chambre*. 
C'est  mon  estât,  o  juge  plutonique  : 
Le  roy  des  Francs,  dont  elle  est  sœur  unique, 


i.  Le  renom.  —  On  peut  lire  dans  l'édition  de  M.  G,  Guiffrey, 
t.  II,  p.  184  le  long  passage  cité  du  Sermon  funèbre  de  François  1er, 
p.  220)  par  Pierre  du  Chastel  et  commençant  ainsi  :  «  Puisqu'il 
vient  à  propos  des  lettres...  le  feu  Roy  ne  les  a  pas  seulement 
honorées  magnifiquement  en  son  royaume  et  dehors,  mais  les  a 
édifiées  et  plantées  en  &on  peuple  par  sa  largesse  et  sa  libéralité, 
tant  Latines,  Grecques  que  Hébraïques...  » 

2.  Valet  de  chambre.  —  Marot  était  au  service  de  Marguerite 
d'Angoulême  depuis  l'année  1518.  L'espérance  qu'il  laisse  entrevoir 
ici  d'être  admis  bientôt  dans  la  maison  du  roi  ne  devait  point 
tarder  à  se  réaliser.  En  effet  dans  une  lettre  de  François  Ier  adressée 
a  la  cour  des  aides,  le  4  novembre  1527,  nous  voyons  Clément  Marot 
qualifié  de  valet  de  chambre  ordinaire  du  roi.  (G.  Guiffrey,  t.  II, 
:,  185.) 
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M'a  faict  ce  bien  :  et  quelcque  jour  viendra 
Que  la  sœur  mesme  au  frère  me  rendra. 

Or  suy  je  loing  de  ma  Dame  et  Princesse, 
Et  près  d'ennuy,  d'infortune  et  destresse; 
Or  suy  je  loing  de  sa  tresclaire  face. 
S'elle  fut  près  (ô  cruel),  ton  audace 
Pas  ne  se  fust  mise  en  effort  de  prendre 
Sun  serviteur,  qu'on  n'a  poinct  veu  mesprendre1  : 
Mais  tu  voys  bien  (dont  je  lamente  et  pleure) 
Qu'elle  s'en  va  (helas!)  et  je  demeure 
Avec  Pluton,  et  Charon  nautonnier  ; 
Elle  va  veoir  un  plus  grand  prisonnier  : 
Sa  noble  mère  ores  elle  accompaigne, 
Pour  retirer  nostre  roy  hors  d'Hespaigne2, 
Que  je  soubhaitte  en  ceste  compaignie3, 
Avec  ta  laide  et  obscure  mesgnie4  : 
Car  ta  prison  liberté  luy  seroit, 
Et,  comme  Christ,  les  âmes  poulseroit 
Hors  des  Enfers,  sans  t'en  laisser  une  umbre. 
En  ton  advis,  seroys  je  poinct  du  nombre? 
S'ainsi  estoit,  et  la  mère  et  la  fille 
Retourneroyent,  sans  qu'Hespaigne  et  Gastille 
D'elle  receust  les  fîlz  au  lieu  du  père 5. 

1.  Mesprendre.  —  C'est-à-dire  :  mal  faire. 

2.  D'Hespaigne.  —  «  Audict  an  (1526),  au  commencement  de 
lévrier,  partist  de  Lyon  Madame  la  Régente,  mère  du  Roy,  avec 
tout  son  train  et  la  cour,  et  s'en  alla  à  Bloys  parce  qu'il  estoit 
'jruit  que  l'appointement  d'entre  le  Roy  et  l'Empereur  estoit  faict, 
vuie  le  Roy  estoit  délivré  et  qu'il  s'en  retournoit  en  France.  Et 
disoit  on  que  ma  dicte  dame  alloil  à  Bloys  pour  s'en  aller  vers  le 
Roy,  son  filz,  à  Bayonne.  »  (Journal  d'un  bourgeois  de  Paris, 
p.  278.) 

3.  Que.  —  C'est-à-dire  :  le  roi... 

4.  Mesgnie.  —  Signifie  :  famille,  maison,  suite. 

5.  Du  père.  —  Dans  les  négociations  qui  précédèrent  la  déli- 
vrance de  François  Ier,  «  il  fut  dict  et  proposé  que  le  Roy  donroit 
pour  ostages  ses  deux  fils  aisnez,  qui  estoient  M.  le  Dauphin  et 

15 
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Mais,  quand  je  pense  à  si  grand  impropere1, 
Qu'est  il  besoing  que  soye  en  liberté, 
Puis  qu'en  prison  mon  Roy  est  arresté? 
Qu'est  de  besoing  qu'ores  je  soys  sans  peine, 
Puis  que  d'ennuy  ma  maistresse  est  si  pleine?  » 

Ainsi  (peu  près)*  au  juge  devisay; 
Et  en  parlant  un  griffon3  j'advisay, 
Qui  de  sa  croche  et  ravissante  pâte 
Escripvoit  là  l'an,  le  jour  et  la  date 
De  ma  prison*,  et  ce  qui  pouvoit  duyre5 
A  leur  propos,  pour  me  fascher  et  nuyre. 
Et  ne  sceut  oncq  bien  orthographier 
Ce  qui  servoit  à  me  justifier. 

Certes,  Amys,  qui  cherchez  mon  recours, 
La  coustume  est  des  infernales  courts, 
Si  quelcque  esprit  de  gentille  nature 
Vient  là  dedans  tesmoigner  d'adventure 
Aulcuns  propos,  ou  moyens,  ou  manières 
Justifiants  les  âmes  prisonnières; 
Il  ne  sera  des  juges  escouté, 


M.  d'Orléans,  ou  mondict  seigneur  le  Dauphin  seulement,  et 
avecques  luy  M.  de  Yandosme,  M.  le  duc  d'Albanie,  M.  de 
Sainct  Pol,  etc..  au  choix  de  Madame  la  régente,  pour  demeurer 
tous  ostages  devers  l'empereur...  Madame  la  régente  ayma  mieux 
livrer  ses  deux  enfans  que  les  autres,  ce  que  plusieurs  mères  ou 
grandsmeres  n'eussent  volontiers  pas  faict.  >■  (Brantôme,  Le  grand 
roy  François.' 
i.  Impropere.  —  Signifie  :  malheur. 

2.  Peu  près.  —  C'est-à-dire  :  à  peu  près. 

3.  Griffon.  —  Aujourd'hui  :  greffier. 

4.  Ma  prison.  —  11  y  avait  à  la  geôle   du   Chàtelet  un  clerc 
chargé  de  tenir  un  registre  des  criminels  qui  y  étaient  écroués;  ce 

Ire,  où  devait  être  énoncé  le  motif  de  l'arrestation,  était,  le 
lendemain,  remis  au  juge  et  collationné  par  le  clerc  criminel,  qui 
lisait  au  rebours  la  liste  écrite  la  veille.  (Registre  du  Chàtelet  crimi- 
nel, I,  203. 

5.  Duyre.  —  Verbe  disparu  [latin  ducere)  :  c»  qui  pouvait  convenir 
à  leur  projet  de  me  nuire. 
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Mais  lourdement  de  son  dict  rebouté  ; 
Et  escouter  on  ne  refusera 
L'Esprit  maling  qui  les  accusera, 
Si  que1  celuy  qui  plus  fera  d'encombrés, 
Par  ses  rapports,  aux  malheureuses  Umbres, 
Plus  recepvra  de  recueil2  et  pecunes; 
Et  si  tant  peult  en  accuser  aulcunes, 
Qu'elles  en  soyent  pendues  ou  bruslées, 
Les  infernaulx  feront  saults  et  huilées3  ; 
Chaisnes  de  fer  et  crochetz  sonneront, 
Et  de  grand  joye  ensemble  tonneront, 
En  faisant  feu  de  flamme  sulphurée, 
Pour  la  nouvelle  ouyr  tant  malheurée4. 
Le  griffon  doncq  en  son  livre  doubla 
De  mes  propos  ce  que  bon  luy  sembla; 
Puis  se  leva  Rhadamantus  du  siège, 


1.  Si  que.  —  A  ce  point  que. 

2.  Recueil.  —  Aujourd'hui  :  bon  accueil... 

3.  Huilées.  —  Signifie  :  cris  de  joie. 

4.  Malheurée.  —  Signifie  :  malheureuse.  Ces  mots  semblent 
cacher  une  allusion  à  des  faits  contemporains.  A  quelques  jours  de 
l'arrestation  de  Marot,  le  17  février,  un  malheureux  garçon  d'en- 
viron vingt-huit  ans,  Guillaume  Hubert  ou  Joubert,  fils  d'un  avocat 
du  roi  à  la  Rochelle,  fut  appréhendé  «  pour  avoir  tenu  la  doctrine 
de  Luther,  mené  à  la  place  Maubert,  où  il  eust  la  langue  percée, 
puis  fust  estranglé  et  brullé...  Son  père  voulut  bailler  gros  argent 
pour  luy  saulver  la  vie,  mais  il  ne  peult.  »  {Journal  d'un  bourgeois 
de  Paris,  p.  250.)  —  «  Ces  feuz  et  bruslemens  »,  comme  dit  Bran- 
tôme, se  faisaient  à  grand  renfort  de  processions  et  de  chants 
d'église;  c'est  là  peui-être  ce  que  Marot  entend  par  les  «  saultz  et 
huilées  des  Infernaulx  ».  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  présence 
de  ces  cruautés,  qui  n'étaient  que  le  prélude  d'autres  violences  plus 
implacables  encore,  l'âme  émue  de  Marot  ne  put  retenir  un  cri 
d'indignation.  Toutefois  cette  protestation  généreuse  était  contrainte 
de  se  renfermer  dans  d'étroites  limites.  Des  signes  précurseurs 
annonçaient  la  persécution;  les  délateurs  étaient  à  l'affût.  Dans 
de  telles  conditions,  les  dangers  de  la  publicité  expliquent  assez  les 
hésitations,  les  retards  du  poète  à  livrer  son  Enfer  au  grand  jour. 
(G.  Guiffrey,  t.  II,  p.  188/, 
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Qui  ramener  me  feit  au  bas  colliece4 
Des  malheureux,  par  la  voye  où  je  vins  : 
Si  les  trouvay  à  milliers  et  à  vingts1, 
Et  avec  eulx  feyz  un  temps  demourance3, 
Fasché  d'ennuy,  consolé  d'espérance. 


CHANT   PASTORAL, 

A    MONSEIGNEUR   LE    CARDINAL    DE    LORRAINE  • 

QUI    NE    POUVOIT    OUTB    NOUVELLES 

DE    SON    JOUEUR    DE    FLUSTES. 

(1529) 

N'y  pense  plus,  Prince,  n'y  pense  mye5, 

Si  de  Michel  n'es  ores 6  visité, 

Car  le  dieu  Pan  et  Syringue 7  s'amye 

Ce  mois  d'avril  ont  un  prix  suscité, 

Et  ont  donné  sur  un  des  montz  d'Arcade 

Au  mieulx  disant  de  la  fluste  une  aulbade 

La  fluste  d'or,  neuf  pertuis  contenant. 

Tytire  y  court,  Mopsus  s'y  va  traînant, 

Et  Coridon  a  le  chemin  apris  ; 

Ghascun  y  va,  pour  veoir  qui  maintenant 

1.  Colliege.  —  Signifie  :    latin  :  collegium),  assemblée,  réunion. 

2.  Vingts.  —  C'est-à-dire  :  à  vingt  milliers... 

3.  Demourance.  —  Vieux  mot  :  demeure. 

4.  Lorraine.  —  Sur  le  cardinal  de  Lorraine  (Voir  plus  haut  Epis- 
tres,  page  70) . 

5.  Mye.  —  Particule  servant  à  renforcer  une  négation,  vieillie. 
«  Je  ne  le  feray  mie.  »    Estienne,  Précellence,  p.  345.) 

6.  Ores.  —  Signifie  (latin  :  hora),  maintenant,  à  cette  heure. 

7.  Syringue.  —  (Mot  qui  est  écrit  aussi  syrinx)  :  nymphe  d'Arca- 
die,  une  de?  compagnes  de  Diane.  Poursuivie  par  Pan  et  près  d'être 
saisie,  elle  s'enfuit  sur  les  bords  du  Ladon  et  disparut  au  moment 
où  le  dieu  allait  la  saisir.  Elle  ne  laissa  à  sa  place  que  des  roseaux; 
Pan  en  arracha  quelques-nns  dont  il  fit  la  flûte  à  sept  tuyaux  qu'où 
appela  syrinx,  mot  qui,  en  grec,  signifie  roseau. 
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Du  jeu  de  fluste  emportera  le  prix. 
Lors  ton  Michel  n'a  eu  teste  endormie, 
Ains  *  est  couru  veoir  la  solennité, 
Et  a  sonné  sa  fluste  et  chalemye 2, 
Tout  à  ton  los3,  honneur  et  dignité. 
Incontinent  que  toute  la  brigade 
Son  harmonie  ouyt  soubz  la  feuillade, 
Pan  se  teut  coy,  merveilles  se  donnant  : 
Dont  chascun  va  sa  fluste  abandonnant, 
Et  soubz  la  sienne  à  danser  se  sont  pris, 
Disant  entre  eulx  :  «  Ce  Françoys  resonnant 
Du  jeu  de  fluste  emportera  le  prix.  » 
Pan  (en  eflect)  eut  la  face  blesmye, 
Et  sur  Michel  se  montra  despité  ; 
Si 4  doubterois  que  de  peur  d'infamye 
Du  hault  du  mont  ne  l'eust  précipité; 
Car  un  hault  Dieu  de  dueil  trop  est  malade 
Quand  un  mortel  le  surmonte  et  dégrade. 
Mais  Pan,  qui  t'ayme,  est  assez  souvenant 
Qu'un  tel  ouvrier  est  propre  et  advenant 
A  toy,  qui  es  recueil s  des  bons  esprits  ; 
Donc  reviendra,  et  en  s'en  revenant 
Du  jeu  de  fluste  emportera  le  prix. 

ENVOY 

Prince  Lorrain,  par  vertu  consonant 
A  bons  subjectz,  ton  Michel  bien  sonnant, 
Plus  pour  l'honneur  qui  est  en  toy  compris 
Que  pour  monstrer  qu'il  n'est  point  aprenant, 
Du  jeu  de  fluste  emportera  le  prix. 

1.  Ains.  —  Signifie  :  mais. 

2.  Chalemye.  -    Signifie  :  air  rustique.  (Voir  Glossaire.) 

3.  Los.  —  Signifie  :  gloire.  (Voir  Glossaire.) 

4.  Si...  —  C'est  à-dire  :  toutefois  j'aurais  peur  que... 

5.  Recueil.  —  Signifie  :  refuge. 
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CHANT  DE  JOYE,  AU  RETOUR  D  ESPAIGNB 
DE  MESSEIGN'EURS  LES  ENFANTS  ' 

(1530) 

Hz  sont  venuz,  les  enfants  desirez; 

Loyaulx  Françoys,  il  est  temps  qu'on  s'appaise; 

Pourquoy  encor  pleurez  et  souspirez? 

Je  l'entends  bien  :  c'est  de  joye  et  grand  aise, 

Car  prisonniers  (comme  eulx)  estiez  aussi. 

0  Dieu  tout  bon,  quel  miracle  est  cecy  ? 

Le  Roy  voyons  et  le  peuple  de  France 

En  liberté,  et  tout  par  une  enfance 

Qui  prisonnière  estoit  en  fortes  mains. 

Or  en  est  hors,  c'est  triple  délivrance  : 

Gloire  à  Dieu  seul,  paix  en  terre  aux  humains. 

Nouvelle  2  Royne,  ô  que  vous  demourez  ! 

Sentez  vous  point  de  loing  nostre  mesaise! 

Sus,  peuples,  sus,  vos  cantons3  décorez 

De  divers  jeux.  Est  il  temps  qu'on  se  taise? 

De  vos  jardins  arrachez  le  soucy, 

Et  qu'il  n'y  ayt  gros  canon  racourcy, 

Qui  cestenuict  ne  bruye  par  oultrance, 

Signifiant  que  guerre  avec  souffrance 

Part  et  s'en  va  aux  enfers  inhumains; 

Et  puis  chantez  en  commune  accordance  : 

«  Gloire  à  Dieu  seul,  paix  en  terre  aux  humains.  » 

Sotz  devineurs,  voz  livres  retirez  : 


1.  Les  enfants.  —  Voir  sur  le  retour  des  enfants  de  France,  les 
épitres,  page  6i. 

2.  Nouvelle  royne.  —  Voir  sur  cette  nouvelle  reine  des  détails 
dans  les  Épitres,  page  64  et  suiv. 

3.  Cantons.  —  Signifie  :  coins. 
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Tousjours  faisiez  la  nouvelle  maulvaise; 
Mais  Dieu  a  bien  vos  propos  revirez, 
Tant  que  menty  avez,  ne  vous  desplaise. 
Heureux  baron,  noble  Montmorency  *, 
Ce  qu'en  as  faict  (il  le  fault  croire  ainsi) 
Est  du  Grand  Maistre  ouvrage,  sans  doubtance. 
Conseil  francoys,  quoy  qu'en  ceste  alliance 
N'eussent  mieulx  faict  les  tressages  Rommains, 
Ne  dictes  pas  que  c'est  vostre  puissance  : 
Gloire  à  Dieu  seul,  paix  en  terre  aux  humains. 

ENVOY 

Prince  royal,  ma  terrestre  espérance, 

Si  le  plaisir  de  ceste  délivrance 

Voulez  peser  contre  les  travaulx  maints, 

Droicte  sera  (ce  croy  je)  la  balance; 

Gloire  à  Dieu  seul,  paix  en  terre  aux  humains. 

1.  Montmorency.  —  Voir  sur  le  grand  maistre,  Êpitres,  p.  74. 
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CHANT     NUPTIAL     DU    ROY    D  ESCOSSE 
ET    DF     MADAME    MAGDELA1NE .    PREMIERE    FILLE    DE     FRANCE4 

(1537) 

Celluy  5  matin  que  d'habit  nuptial 

Le  roy  d'Escosse  ornoit  sa  beauté  blonde, 

Pour  espouser  du  sceptre  lilial  3 

La  fille  aisnée,  où  tant  de  grâce  abonde, 

Vous  eussiez  veu  des  peuples  un  grand  monde 

Qui  de  sa  chambre  au  sortir  Tattendoient, 

Et  çà  et  là,  mille  aultres  à  la  ronde, 

Qui  à  la  file  avec  eulx  se  rendoient. 

Tandis*  les  mains  des  nobles  gracieuses 
De  pied  en  cap  richement  l'ont  vestu  ; 
Son  corps  luysoit  de  pierres  précieuses, 
Moins  toutesfoys  que  son  cueur  de  vertu  : 

1.  De  France,  —  Madeleine  de  France,  née  le  10  août  1520,  épousa 
Jacques  Stuart,  roi  d'Ecosse  le  1er  janvier  1537.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance,  cette  jeune  princesse  s'était  montrée  possédée  du  désir 
d'être  reine  un  jour.  Il  avait  d'abord  été  question  de  l'unir  au  fils 
de  l'Empereur.  Ce  projet  n'ayant  pas  eu  de  su:t -,elle  rêva  l'alliance 
du  duc  de  Lorraine,  disant  qu'elle  ne  voulait  que  d'un  roi  pour 
mari.  Enfin  elle  se  décida  à  épouser  le  roi  d'Ecosse;  et  lorsqu'on 
lui  représentait  qu'elle  allait  «  estre  condempnée  à  faire  son  habi- 
tation en  un  g  pays  barbare   et  une  gent  brutalle,  elle  repondoit  : 

Pour  le  moings,  tant  que  je  vivray  je  seray  reyne,  ce  que  j'ay 
.ousjours  désiré.  »  [Brantôme,  Madame  Magdeleine  de  France.)  Elle 
s'embarqua  pour  son  royaume  le  11  mai,  déjà  mortellement  atteinte 
d'une  maladie  de  poitrine,  à  laquelle  elle  succomba  le  11  juillet 
suivant. 

2.  Celluy.  —  Adjectif  remplacé  aujourd'hui  par  ce. 

3.  Lilial.  —  C'est-à-dire  :  de  lis;  allusion  à  la  fleur  de  lis  qui 
ornait  les  armes  des  rois  de  France. 

4.  Tandis.  —  Aujourd'hui  :  tandis  que.  Cf.  «  Tandis  son  maistre 
se  servoit  de  celle...  »  (Des  Perri-rs,  II,  114.) 
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De  musq  d'eslite  '  avec  ambre  batu 
Perfumé  ont  son  vestement  propice  *  ; 
Puis  luy  ont  ceint  son  fort  glaive  poinctu, 
Dont  ilsçait  faire  et  la  guerre  et  justice. 

Ainsi  en  poinct  de  sa  chambre  départ 3 
Pour  s'en  aller  rencontrer  Magdelaine. 
De  beauté  d'homme  avoit  plus  grande  part 
Que  le  Troyen  qui  fut  espris  d'Helaine, 
Si4  qu'au  sortir  de  sa  beauté  souveraine 
Les  regardants  rejouyt  tout  ainsi 
Que  le  soleil,  quand  à  l'aulbe  seraine 
Sort  d'Orient  pour  se  monstrericy. 

Tien,  Prince,  vien  :  la  fille  au  Roy  de  France 
Veult  estre  tienne,  et  ton  amour  poursuyt; 
Pour  toy  s'est  mise  en  royalle  ordonnance; 
Au  temple  va;  grand  noblesse  la  suyt  ; 
Maint  dyamant  sur  la  teste  reluyt 
De  la  brunette,  et  ainsi  attournée  5, 
Son  tainct  pour  vray  semble  une  clere  nuyct, 
Quand  elle  est  bien  d'estoilles  couronnée. 

Fille  de  roy,  mes  propos  addresser 
A  toi  je  veulx;  escoutes  moy  donc  ores  6  : 
Je  t'adverty  qu'il  te  convient  laisser 
Frères  et  sœurs,  père  et  pays  encores, 


1.  D'eslite.  —  C'est-à-dire  :  choisi. 

±.  Propice  (latin  :  propitius).  —  C'est-à-dire  :  convenable,  bien 
disposé. 

3.  Départ  (latin  :  de  partiri).  —  Signifie  :  partir,  sortir 

4.  Si  que.  —  C'est-à-dire  :  à  tel  point  que,  si  bien  que... 

5.  Attournée.  —  Signifie  :  habillée,  ornée.  Participe  d'un  vieux 
verbe,  disparu.  «  Le  plus  simplement  attournée  qu'elle  put.  >» 
(H.  Estienue,  Dial.  du  lang.  italian,  H,  37).  «  Qui  a  le  chef  de  citez 
atourné.  »  (Ronsard,  Franc,  t.  I,  p.   16.) 

6.  Ores.  —  Signifie  :  en  ce  moment.  Mot  disparu. 

15. 
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Puur  suyvre  cil  que  celluy  Dieu  qu'adores 
Par  sa  parolle  a  joinct  avecques  toy, 
Te  commandant  que  Taymes  et  l'honores  ; 
Tu  le  sçay  bien,  mais  je  le  ramentoy4. 

Or  suy  le  donc  :  jà  te  sont  préparez 
Cent  mil  honneurs  là  où  fault  que  tu  voyses  * 
D'Escosse  sont  touts  ennuys  séparez. 
Trompes,  clerons  y  meinent  doulces  noyses3  : 
Mesmes  là  bas  les  nymphes  escossoyses 
Avec  grand  joye  attendent  ton  venir, 
Et  vont  disants  qu'elles  seront  françoyses 
Pour  le  grand  bien  qui  leur  doibt  advenir. 

Va  doncques  :  non,  ne  nous  vueilles  priver 
Encor  si  tostde  ta  noble  présence  ; 
Attens  un  peu,  laisse  passer  l'yver, 
Car  assez  tost  sentirons  ton  absence. 
Vent  contre  vent  se  bat  par  insolence, 
Printemps  viendra,  qui  les  fera  ranger  : 
Lors  passeras  la  mer  sans  violence, 
Et  ne  craindrons  que  tu  soys  en  danger. 

Et  '  si  verras  des  Dieux  de  mainte  forme, 
Comme  Egeon  monté  sur  la  balaine; 
Doris  y  est,  Protheus  s'y  transforme, 
Triton  sa  trompe  y  sonne  à  forte  alaine. 


i.  Ramentoy,  —  ire  personne  prés,  indicat.)  du  verbe  disparu 
ramentevoir  (rappeler).  (Voir  Glossaire.) 

2.  Que  tu  voyses.  —  2e  pers.  (prés,  subj.)  du  verbe  aller,  signi- 
fiant :  que  tu  ailles;  forme  disparue. 

3.  Noyses.  —  Ce  substantif  a  eu  jusqu'au  xvi«  siècle  le  sens  de 
bruit,  tapage  :«  Et  chevauchoit  tous  jours  uHg  petit  courtin,  à  la 
queue  duquel  pendoit  une  sonnette  qui  faisoit  grant  noise.  »  (J.  Char- 
ger, Chron.  de  Charles  VII  (Voir  Godefroy.) 

4.  Et  si.  —  Signifie  :  d'ailleurs,  du  reste. 
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A4  fons  de  l'eau  sont  ores  sur  l'areine  : 
Mais  si  attends  le  printemps  ou  l'esté, 
Tous  sortiront  hors  de  la  mer  seraine 
Pour  saluer  ta  haulte  majesté. 

Sur  le  beau  temps  ainsi  tu  partiras, 

Et  en  ton  lieu  regretz  demoureront, 

Adieu  dirons,  adieu  tu  nous  diras, 

Dont  *  tes  doulx  yeulx  sur  l'heure  pleureront  : 

Mais  en  chemin  ces  larmes  sécheront 

Au  nouveau  feu  d'amour  bien  establie; 

Noz  cueurs  pourtant  point  ne  s'en  fascheront, 

Pourveu  que  point  le  tien  ne  nous  oublie. 


COMPLAINCTE 


DE  MADAME  LOYSE  DE  SAVOYE,  MERE  DU  ROY  * 
EiN  FORME  D'EGLOGUE 

(1531) 

THENOT,  COLIN 

THENOT 

En  ce  beau  val  sont  plaisirs  excellens, 
Un  cler  ruisseau  bruyant  près  de  l'umbrage, 
L'herbe,  à  souhait,  les  ventz  non  violens, 
Puis  toy,  Colin,  qui  de  chanter  fais  rage. 

i.  A  fons.  —  C'est-à-dire  :  au  fond  de  Veau... 
§.  Dont.  —  Adverbe  (latin  :  de  unde)  :  signifiant  :  par  suite  de 
quoi... 

3.  Complaincte.  — Dans  sa  Chronologie,  l'abbé  Lenglet-Dufresnoy 
dit  :  «  Complaincte  4,  ou  Éloge  un  peu  trop  violent  sur  la  mort  de 
Madame  Louise  de  Savoye,  mère  du  Roy.  Il  n'est  que  d'être  en 
place  pour  être  vigoureusement  loué.  » 

4.  Mère  du  roy.  —  Louise  de  Savoie,  née  à  Pont  d'Ain  en  1476, 
morte  en  1531,  à  Grez  en  Gàtinais,  victime  de  la  peste  qui  sévissait 
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A  Pan  ne  veuix  rabaisser  son  hommage1; 
Mais  quand  aux  champs  tu  l'accompagiierois, 
Plus  tost  prouffît  en  auroit  que  dommage  : 
Il  t  apprendrait,  et  tu  renseignerais. 

Quant  à  chansons,  tu  y  besongnerois 
De  si  grand  art,  s'on  venoit  à  contendre*, 
Que  quand  sur  Pan  rien  tu  ne  gaignerois, 
Pan  dessus  toy  rien  ne  pourroit  prétendre. 

S'il  gaigne  en  prix  un  beau  fourmage  8  tendre, 
Tu  gaigneras  un  pot  de  laict  caillé  ; 
Ou  si  le  laict  il  ayme  plus  cher  *  prendre, 
A  toy  sera  le  fourmage  baillé. 

COLIN 

Berger  Thenot,  je  suis  esmerveillé 

De  tes  chansons,  et  plus  fort  je  m'y  baigne5 

Qu'à  escouter  le  linot  esveillé, 

Ou  l'eau  qui  bruyt  tombant  d'une  montaigne. 

Si  au  matin  Galliope  te  gaigne, 
Contre  elle  au  soir  obtiendras  le  butin  ; 

alors,  était  fille  de  Philippe,  duc  de  Savoie  et  de  Marguerite  de 
Bourbon.  Elle  épousa  Charles  d'Orléans,  comte  d'Angoulême  dont 
elle 'eut  Marguerite  de  Valois  et  François  1er,  qu'elle  éleva  dans  son 
château  de  Cognac.  Régente  après  la  défaite  de  Pa vie,  elle  gouverna 
avec  sagesse  etconclut  en  1529, avec  Marguerite  d'Autriche,  le  traité 
de  Cambrai,  dit  Paix  des  dames.  Elle  protégea  les  lettres-  on  a 
d'elle  un  journal  en  forme  d'Ephémérides  et  qui  va  de  1501  à  1522 
A  sa  mort,  on  trouva  dans  ses  coffres  1,500,000  écusd'or.  Dans  son 
Epitre  au  lieutenant  Gontier,  Marot  avait  dit  :  «  Il  faut  que  mes 
vers  plaingnent  la  dure  mort  de  la  mère  du  rov,  mon  Mecenas  » 
^Ldit.  Guiffrey,  t.  II,  p.  197. ) 

{.Hommage.  -  C'est-à-dire  :je  ne  veux  pas  diminuer  le  mérite 
de  Pan. 

2.  Confondre  (latin  :  contendere.)  -  Signifie  ;  discuter,  entrer  en 
lutte.  Cf.  :  «  Ou  il  n'y  a  que  guerres  et  contends.  »  (Cl.  Marot. 
Enfer.)  —  (Voir  Glossaire.) 

■i.  Fourmage  (latin  :  formaticum).  —  Aujourd'hui  :  fromage. 

4.  Plus  cher.  -  C'est-à-dire  :  plutôt  s'il  aime  mieux... 

5.  Je  m'y  bain  ne.  -   C'est-u-dire  :  je  m'y  complais... 
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On  s'il  advient  que  tant  noble  compoigne 
Te  gaigne  au  soir,  tu  vaincras  au  matin. 

Or  je  te  pry,  landis  que  mon  mastin 
Fera  bon  guet,  et  que  je  feray  paistre 
Nos  deux  troupeaux,  chante  un  peu  de  Catin, 
En  deschiffrant  son  bel  habit  champestre. 

THENOT 

Le  rossignol  de  chanter  est  le  maistre1  : 
Taire  convient  devant  luy  les  pivers  ; 
Aussi,  estant  là  où  tu  pourras  estre, 
Taire  feray  mes  chalumeaux  divers. 

Mais  si  tu  veulx  chanter  dix  foys  dix  vers, 
En  déplorant  la  bergère  Loyse  2, 
Des  coingz  auras  six  jaunes  et  six  vertz, 
Des  mieulx  sentans  qu'on  veit  depuis  Moyse. 

Et  si  tes  vers  sont  d'aussi  bonne  mise 
Que  les  derniers  que  tu  feis  d'Ysabeau 3, 
Tu  n'auras  pas  la  chose  qu'ay  promise, 
Ains  *  beaucoup  plus,  et  meilleur  et  plus  beau. 

De  moy  auras  un  double  chalumeau, 
Faict  de  la  main  de  RafFy  Lyonnois, 
Lequel  à  peine  5  ay  eu  pour  un  chevreau 
Du  bon  pasteur  Michau,  que  tu  congnois. 

Jamays  encor  n'en  sonnay  qu'une  foys, 
Et  si  le  garde  aussi  cher  que  la  vie  ; 
Si  l'auras  tu  de  bon  cueur  toutesfoys, 
Faisant  cela  à  quoy  je  te  convie. 

1.  Le  maistre.  —  C'est-à-dire  :  le  maître  en  fait  de  chants. 

2.  Loyse.  —  Il  faut  entendre  la   mère  du  roi,  Louise  de  Savoie. 

3.  Ysabeau.  —  Marot  a  adressé  plusieurs  épigrammes  suit  h 
Catin,  dont  il  est  parlé  plus  haut  (voir  édit.  Jannet,  t.  III,  p.  98), 
soit  à  Ysabeau  (voir  ibid.,  p.  7,  27,  98).  Le  poète  veut  sans  doute 
ici  faire  allusion  à  ces  personnes. 

4.  Ains.  —  Signifie:  mais. 

b.  A  peine.  —  C'est-à-dire  :  avec  bien  de  la  peine... 
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COLIN 

Tu  me  requiers  de  ce  dont  j'av  envie  : 
Sus  donc,  mes  vers,  chantez  chantz  douloreux, 
Puis  que  la  mort  a  Loyse  ravie, 
Qui  tant  tenoit  noz  courtilz1  vigoreux. 

Or  sommes  nous  maintenant  malheureux, 
Plus  estonnez  de  sa  mortelle  absence 
Que  les  aigneaulx  à  l'heure  qu'entour  eulx 
Ne  trouvent  pas  la  mère  qui  les  pense*. 

Pleurons,  bergers,  Nature  nous  dispense3  : 
Pleurons  la  mère  au  grand  berger  *  d'icy  ; 
Pleurons  la  mère  à  Margot5  d'excellence, 
Pleurons  la  mère  à  nous  autres  aussi. 

0  grand  pasteur,  que  tu  as  de  soulcy  ! 
Ne  sçay  lequel,  de  toy  ou  de  ta  mère, 
Me  rend  le  plus  de  tristesse  noircy  ; 
Chantez,  mes  vers,  chantez  douleur  amere. 

Lors  que  Loyse  dans  sa  loge  prospère 
Son  beau  mesnage  en  bon  sens  conduisoit, 
Chacun  6  pasteur,  tant  fust  il  riche  père, 
Lieu  là  dedans  pour  sa  fille  eslisoit. 

Aulcunes  foys 7  Loyse  s'advisoit 
Les  faire  seoir  toutes  soubz  un  grand  orme, 

i.  Courtilz.  — -  Ce  sont  des  champs  entourés  de  haies  et  de  fosses, 
ou  encore  :  des  petits  jardins.  Vieux. 

2.  Pense.  —  Aujourd'hui  :  panser  (latin  :  pensare, veiller  sur,  d'où 
le  sens  de  soigner  . 

3.  Dispense. C'est-à-dire  :  nous  le  permet. 

4.  Berger.  —  Par  ce  mot,  le  poète  désigne  évidemment  le  roi 
François  Ier. 

5.  Margot.  —  C'est-à-dire  :  Marguerite,  sœur  du  roi. 

6.  Chacun.  —  Aujourd'hui  chaque.  Chacun,  au  xvie  siècle,  était 
adjectif  indéfini  :  «  Ayant  pourveu  chacun  endroit.  »  H.  Estienne, 
Precellence,  p,  143,.  —  m  Un  éléphant  ayant  à  chacune  cuisse  un 
cymbale  pendu.  »  (Montaigne,  Essais,  II,  12.) 

7.  Aulcunes  fois.  —  C'est-à-dire  :  quelquefois. 


DE  CLEMENT   MAROT  261 

Et,  elle  estant  au  milieu,  leur  disoit  : 

«  Filles,  il  fault  que  d'un  poinct  vous  informe. 

Ce  n'est  pas  tout  qu'avoir  plaisante  forme, 

Bordes1,  troupeaulx,  riche  père  et  puissant  : 

Il  faut  preveoir  que  vice  ne  difforme 

Par  long  repos  vostre  aage  fleurissant. 

Oysiveté,  n'allez  point  nourrissant, 
Car  elle  est  pire  entre  jeunes  bergères 
Qu'entre  brebis  ce  grand  loup  ravissant 
Qui  vient  au  soir  tousjours  en  ces  fougères. 

A  travailler  soyez  doncques  légères  ; 
Que  Dieu  pardoint*  au  bon  homme  Roger  : 
Tousjours  disoit  que  chez  les  mesnageres 
Oysiveté  ne  trouvoit  à  loger.  » 

Ainsi  disoit  la  mère  au  grand  berger, 
Et  à  son  dict 3  travailloient  pastourelles. 
L'une  plantoit  herbes  en  un  verger, 
L'aultre  paissoit4  colombz  et  tourterelles. 

L'aultre  à  l'aiguille  ouvroit5  choses  nouvelles, 
L'aultre  en  après  faisoit  chappeaulx  de  fleurs. 
Or  maintenant  ne  font  plus  rien  les  belles, 
Sinon  ruysseaux  de  larmes  et  pleurs. 

Converty  ont  leurs  danses  en  douleurs, 
Le  bleu  en  brun,  le  vertgay 6  en  tanné  7, 
Et  leurs  beaulx  tainctz  en  mauvaises  couleurs. 


1.  Bordes.  —  Signifie  :  domaine,  métairie.  Nom  particulier  à 
certaines  provinces;  près  de  Metz,  il  existe  un  petit  hameau  qui 
s'appelle  :  les  Bordes. 

2.  Pardoint.  —  Expression  vieillie;  aujourd'hui  :  pardonne. 

3.  A  son  dict.  —  C'est-à-dire  :  sur  ces  paroles,  après  avoir 
entendu  ces  mots. 

4.  Paissoit.  —  (Latin  :  pascere),  nourrissait. 

5.  Ouvroit.  —  C'est-à-dire  :  travaillait. 

6.  Vertgai.  —  C'est-à-dire  :  le  vert  clair. 

7.  Tanné.  —  Signifie  :  qui  est  d'une  couleur  à  peu  près  semblable 
à  celle  du  tan,  d'un  brun  noir. 
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Chantez,  mes  vers,  chantez  dueil  ordonné4. 

De?  que  la  Mort  ce  grand  coup  eut  donné, 
Tous  les  plaisirs  champestres  s'assoupirent  ; 
Les  petis  ventz  alors  n'ont  aliéné2, 
Mais  les  forts  ventz  encores  en  souspirent. 

Fueilles  et  fruictz  des  arbres  abbatirent  ; 
Le  cler  soleil  chaleur  plus  ne  rendit  ; 
Du  manteau  vert  les  prez  se  devestirent  ; 
Le  ciel  obscur  larmes  en  respandit. 

Le  grand  pasteur  sa  musette  fendit, 
Ne  voulant  plus  de  pleurs  se  mesler, 
Dont  son  trouppeau,  qui  plaindre  l'entendit, 
Laissa  le  paistre  3  et  se  print  à  besler. 

Et  quand  Margot  ouyt  tout  révéler, 
Son  gentil  cueur  ne  fut  assez  habile 
Pour  garder  *  l'œil  de  larmes  distiller, 
Ains  de  ses  pleurs  en  feit  bien  pleurer  mille. 

Terre  en  ce  temps  devint  nue  et  débile  ; 
Plusieurs  ruysseaux  touts  à  sec  demourerent; 
La  mer  en  fut  troublée  et  mal  tranquille, 
Et  les  daulphins  bien  jeunes  y  pleurèrent. 

Biches  et  cerfz  estonnez  s'arresterent  ; 
Bestes'de  proye  et  bestes  de  pasture, 
Touts  animaulx  Loyse  regrettèrent. 
Excepté  loups  de  mauvaise  nature. 

Tant  en  effect  griefve  fut  la  poincture5, 
Et  de  malheur  l'advanture  si  pleine, 
Que  le  beau  lys  en  print  noire  taincture, 

i.  Ordonné.  —  Signifie  ici  :  complet,  général. 

2.  Aliéné.  —  Aujourd'hui  :  halener,  signifie  :  souffler. 

3.  Le  paistre.  —  Infinitif  employé  substantivement.  Ce  qui  était 
d'un  usage  fréquent  au  xvie  siècle  (Voir  mon  Etude  sur  la  langue 
de  Montaigne,  p.  113). 

4.  Garder.  —  C'est-à-dire  :  pour  empêcher  son  œil  de  verser  des 
larmes. 

5.  Poincture.  —  Cest-à-dire  :  la  blessure  vive,  aiguë. 
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Et  les  troupeaux  en  portent  noire  laine. 

Sur  l'arbre  sec  s'en  complainct  Philomene  ; 
L'aronde f  en  faict  cris  piteux  et  trenchants 2  ; 
La  tourterelle  en  gémit  et  en  meine 
Semblable  dueil,  et  j'accorde  3  a  leurs  chants. 

0  francs  bergers  sur  franche  herbe  marchants, 
Qu'en  dictes  vous?  Quel  dueil,  quel  ennuy  est  ce 
De  voir  sécher  la  fleur  de  tous  noz  champs  ? 
Chantez,  mes  vers,  chantez  :  «  Adieu  liesse.  » 

Nymphes  et  dieux  de  nuict  en  grand  destresse 
La  vindrent  veoir,  et  luy  dirent  :  «  Helas  l 
Dors  tu  icy,  des  bergers  la  maistresse, 
Ou  si  c'est  Mort  qui  t'a  mise  en  ses  lacs? 

Las  !  ta  couleur  (telle  comme  tu  l'as) 
Nous  juge  bien  que  morte  tu  reposes. 
Ha  !  Mort  fascheuse  !  onques  ne  te  meslas 
Que  de  ravir  les  excellentes  choses  ! 

Tant  eust  au  chef*  de  sagesses 6  encloses, 
Tant  bien  sçavoit  le  clos  de  France  aymer, 
Tant  bien  y  sceut  au  lys  rendre  les  roses, 
Tant  bien  y  sceut  bonnes  herbes  semer. 

Tant  bien  sçavoit  en  seurté  confermer8. 
Tout  le  bestail  de  toute  la  contrée  ; 
Tant  bien  sçavoit  son  parc  clorre  et  fermer 
Qu'on  n'a  point  veu  les  loups  y  faire  entrée. 

Tant  a  de  foys  sa  prudence  monstrée 
Contre  le  temps  obscur  et  pluvieux, 
Que  France  n'a  (long  temps  a)  rencontrée 
Telle  bergère,  au  rapport  des  plus  vieulx. 

i.  Uaronde.  —  Aujourd'hui  :  l'hirondelle. 

2.  Trenchants.  —  Signifie  :  perçants. 

3.  raccorde.  —  C'est-à-dire  :  je  suis  d'accord  avec... 

4.  Chef  (latin  :  caput).  —  Signifie  :  tête. 

5.  Sagesses.  —  C'est-à-dire  :  de  qualités  contenues  dans... 

6.  Confermer.  —  Signifie  :  confirmer,  assurer. 
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Adieu,  Loyse,  adieu  en  larmes  d'yeulx- 
Adieu  le  corps  qui  la  terre  décore.  » 
En  ce  disant  s'en  vont  nymphes  et  dieux. 
Chantez,  mes  vers,  chantez  douleur  encore. 

Rien  n'est  ça  bas  qui  ceste  mort  ignore  : 
Congnac  s'en  coingne  en  sa  poictrine  blesme; 
Romorantin  la  perte  remémore; 
Anjou  faict*  jou,  Angoulesme  est  de  mesme. 

Amboyse  en  boyt  une  amertume  extrême; 
Le  Maine  en  mené  un  lamentable  bruit; 
La  paoure  Touvre,  arrousant  Angoulesme, 
A  son  pavé  de  truites  tout  destruict. 

Et  sur  son  eau  chantent  de  jour  et  nuict 
Les  cignes  blancs,  dont  toute  elle  est  couverte, 
Pronostiquants  en  leur  chant  qui  leur  nuit, 
Que  Mort  par  mort  leur  tien  sa  porte  ouverte3, 

Que  faictes  vous  en  ceste  fcrest  verte, 
Faunes,  Sylvains?  Je  croy  que  dormez  lài 
Veillez,  veillez,  pourplorer  ceste  perte, 
Ou,  si  dormez,  en  dormant  songez  la*. 

Songez  la  Mort,  songez  le  tort  qu'elle  a  : 
Ne  dormez  point  sans  songer  la  meschante; 
Puis  au  resveil  comptez  moy  tout  cela 
Qu'aurez  songé,  affin  que  je  le  chante. 

D'où  vient  cela  qu'on  veoit  l'herbe  séchante 
Retourner  vive  alors  que  l'esté  vient, 

1.  D'yeulx.  —  C'est-à-dire  :  avec  les  yeux  pleins  de  larmes. 
2    Faict  jou.  —  La  locution  faire  jou  ou  joug,  signifie  :  s'incliner, 
s'abaisser,  s'humilier. 

3.  Ouverte.  —  Il  faut  pour  comprendre  cette  précieuse  phrase  se 
rappeler  le  préjugé  qui  vouloit  que  le  cigne  chantât  uniquement 
K>ur  annoncer  sa  mort.  La  mort  de  Louise  de  Savoie,  en  les  forçant 
i  chanter,  les  forçait  d'annoncer  leur  propre  mort.  »  (Note  de  Ch. 
d'Héricault.) 

4.  Songez-la.  —  C'est-à-dire  :  pensez  à  elle.  Du  latin  :  somniari, 
c'est  proprement  :  voir  en  songe. 
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Et  la  personne  au  tumbeau  tresbuschante, 
Tant  grande  soit,  jamais  plus  ne  revient? 

Ha  !  quand  j'ouy  Fautrehier  '  (il  me  souvient). 
Si  fort  crier  la  corneille  en  un  chesne, 
C'est  un  grand  cas  (dy  je  lors)  s'il  n'advient 
Quelque  meschef  bien  tost  en  cestuy2  regnè. 

Aultant  m'en  dit  le  corbeau  sur  un  fresne  ; 
Aultant  m'en  dit  l'estoille  à  la  grand  queue3; 
Dont  je  laschay  à  mes  souspirs  la  resne, 
Car  tel  douleur  ne  pense  avoir  onc  eue. 

Chantez,  mes  vers,  fresche  douleur  conceue. 
Non,  taisez  vous,  c'est  assez  déploré  : 
Elle  est  aux  champs  Elisiens  receue, 
Hors  des  travaulx  de  ce  monde  esploré. 

Là  où  elle  est  n'y  a  rien  défloré  ; 
Jamais  le  jour  et  les  plaisirs  n'y  meurent  ; 
Jamais  n'y  meurt  le  vert  bien  coloré, 
Ne  ceulx  avec  qui  là  dedans  demeurent4. 

Car  toute  odeur  ambrosienne  y  fleurent8, 
Et  n'ont  jamais  ne  deux  ne  trois  saisons, 
Mais  un  printemps,  et  jamais  ilz  ne  pleurent 
Perte  d'amys,  ainsi  que  nous  faisons. 

En  ces  beaulx  champs  et  nayfves6  maisons 
Loyse  vit,  sans  peur,  peine  ou  mesaise  ; 
Et  nous  ça  bas,  pleins  d'humaines  raisons, 
Sommes  marrys  (ce  semble)  de  son  aise. 

Là  ne  veoit  rien  qui  en  rien  luy  desplaise  ; 
Là  mange  fruict  d'inestimable  prix  ; 

1.  Vautrehier.  —  C'est-à-dire  :   Vautre  jour;  un  de  ces  jours 
derniers. 

2.  Cestuy  règne.  —  Signifie  :  en  ce  royaume-ci. 

3.  Grand  queue.  —  C'est-à-dire  :  la  comète. 

4.  Demeurent.  —  Tournure  latine  signifiant  :  ni  ceux  avec  qui 
on  demeure  là-dedans. 

5.  Fleurent.  —  Signifie  :  sentir,  inspirer, 

6.  Naifves.  —  Signifie  ici  :  fraîches. 
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Là  boyt  liqueur  qui  toute  soif  appaise; 
Là  congnoistra  mille  nobles  esprits. 

Tonts  animaulx  playsans  y  sont  compris, 
Et  mille  oyseaulx  y  font  joye  immortelle, 
Entre  lesquelz  vole  par  le  pourpris1 
Son  papegay*,  qui  partit  avant  elle. 

Là  elle  veoit  une  lumière  telle 
Une  pour  la  veoir  mourir  devrions  vouloir. 
Puis  qu'elle  a  donc  tant  de  joye  éternelle, 
Cessez,  mes  vers,  cessoz  de  vous  douloir. 

Mettez  vos  montz  et  pins  en  nonchaloir3, 
Venez  en  France,  ô  Nymphes  de  Savoye, 
Pour  faire  honneur  à  celle  qui  valoir 
Feit  par  son  loz*  Sun  pays  et  sa  voye5. 

Savoysiennne  estoit,  bien  le  sçavoye, 
Si6  faictes  vous;  venez  donques,  affm 
Qu'avant  mourir  vostre  œil  par  deçà  voye 
Là  où  fut  mise  après  heureuse  fin. 

Portez  au  bras  chascune  plein  cofïinT 
D'herbes  et  fleurs  du  lieu  de  sa  naissance, 
Pour  les  semer  dessus  son  marbre  fin8, 
Le  mieulx  pourveu  dont  ayons  congnoissance. 

Portez  rameaulx  parvenuz  à  croissance  : 

i.  Pourpris.  —  Signifie  :  enceinte,  habitation, 

2.  Papegay.  —  Signifie  :  perroquet  d'Amérique; ici  simplement  : 
perroquet. 

3.  En  nonchaloir.  —  Signifie  proprement  :  en  nonchalance, 
insouciance,  c'est-à-dire  :  ne  prenez  plus  soin  de...  Locution  dis- 
parue. «■  Mais  de  mettre  à  nonchaloir  la  charge  que  mon  ami  m'a 
donnée,  je  ne  le  fois  pas.  ■    Montaigne,  Essais,  I,  9.j 

4.  Loz.  —  'Latin  :  laus,  tandis]  signifie  :  louange.  La  phrase 
veut  dire  :  celle  qui  fit  valoir  par  les  louanges  quelle  mérita,  son 
pays . . . 

5.  Voye.  —  Signifie  :  conduite,  manière  d'agir. 

6.  Si  faictes  vous.  —  C'est-à-dire  :  et  vous  le  savez  aussi. 

7.  roffin.  —  Signifie  :  corbeille  ou  encore  petit  co/;r<>t. 

8.  Fia.  —  C'est-à-dire  :  sur  son  tombeau  fait  de  marbre  fin. 
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Laurier,  lyerre  et  lys  blancs  honorez4, 
Romarin  vert,  roses  en  abondance, 
Jaune  soucie  et  bassinetz2  dorez. 

Passeveloux3  de  pourpre  colorez, 
Lavende  franche*,  œilletz  de  couleur  vive, 
Aubepins5  blancs, aubepins  azurez, 
Et  toutes  fleurs  de  grand6  beauté  nayfve. 

Chascune  soit  d'en  porter  attentive, 
Puis  sur  la  tumbe  en  jectez  bien  espais, 
Et  n'oubliez  force  branches  d'olive, 
Car  elle  estoit  la  bergère  de  paix, 

Laquelle  sceut  dresser  accords  parfaicts 
Entre  bergers,  alors  que  par  le  monde 
ïaschoient  l'un  l'autre  à  se  rendre  deffaicts, 
A  coup  de  goy  7,  de  houlette  et  de  funde8. 

Vien,  le  dieu  Pan,  vien  plus  tost  que  l'aronde 
Pars  de  tes  parcs,  d'Arcadie  desplace 9, 
Cesse  à  chanter  de  Syringue  la  blonde, 
Approche  toy  et  te  mets  en  ma  place, 

Pour  exalter  avec  meilleure  grâce 
Celle  de  qui  je  me  suis  entremys10  : 


1.  Honorez.  —  C'est-à-dire  :  tenus  en  grand  honneur,  puisque  le 
lis  ornait  les  armes  du  roi  de  France. 

2.  Bassinetz.  —  C'est  la  renoncule  à  jets  rampants,  appelée 
aussi  bouton  d'or. 

3.  Passeveloux.  —  C'est  Vamarante  à  queue  de  renard. 

4.  Lavende  franche.  —  «  Je  crois  que  c'est  la  lavande  vulgaire 
qu'on  nommoit  aussi  lavande  mâle;  à  moins  que  Marot  ne  veuille 
indiquer  la  lavande  françoise  par  opposition  à  une  autre  espèce  de 
la  même  fleur,  connue  sous  le  nom  de  lavande  romaine.  »  (Note 
de  Ch.  d'Héricault.) 

5.  Aubepins.  —  (Latin  :  alba  spina),  aujourd'hui  :  aubépine. 

6.  Nayfve.  —  Sens  premier  du  mot  :  naturelle. 

7.  Goy.  —  Signifie  :  bâton  à  crochet,  serpe. 

8.  Funde.  —  Aujourd'hui  :  fronde. 

9.  Desplace.  —  C'est-à-dire  :  déplace-toi,  viens  de  VArcadie. 

10.  Entremys.  —  C'est-à-dire  :  celle  dont  j'ai  entrepvis  de  chan- 
ter les  louanges. 
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Non   pour  certain)  que  d'en  parler  me  lasse. 
Mais  tu  as  tort  que  tu  ne  la  gemys', 

Et  toy,  Thenot,  qui  à  plourer  t'es  mys 
En  m'escoutant  parler  de  la  tresbonne, 
Délivre  moy  le  chalumeau  promys, 
A  celle  fin  qu'en  coucluant  la  sonne2, 

Et  que  du  son  rende  grâces,  et  donne 
Louenge  aux  dieux  des  haults  montz  et  des  plains, 
>i  haultement  que  ce  val  en  resonne  : 
Cessez,  mes  vers,  cessez  icy  vos  plaincts. 

THENOT 

0  franc  pasteur,  combien  tes  vers  sont  pleins 
De  grand  doulceur  et  de  grand  amertume! 
Le  chant  me  plaist,  et  mon  cueur  tu  contrains 
A  se  douloir3  plus  qu'il  n'a  de  coustume. 

Quand  tout  est  dict,  Melpomené4  allume 
Ton  stile  doulx  à  tristement  chanter: 
Oultre  il  n'est  cueur  (et  fust  ce  un  cueur  d'enclume) 
Que  ce  propos  ne  feit  bien  lamenter. 

Parquoy  (Colin)  sans  flater  ne  venter, 
Non  seulement  le  bon  flageol5  mérites, 
Ains'devroit  on  chapeau  te  présenter 
De  vert  laurier,  pour  choses  tant  bien  dictes. 

Sus,  grans  toreaux,  et  vous,  brebis  petites, 
Allez  au  tect6,  assez  avez  brousté; 
Puis  le  soleil  tombe  en  ces  bas  limites, 
Et  la  nuict  vient  devers  l'aultre  costé. 

1.  Gemys.  —    C'est-à-dire:  de  ne  pas  pleurer  sur  elle    (tournure 
qui  semble  empruntée  au  latin). 

2.  La  sonne.  —  C'est-à-dire   :     pour  qu'en  terminant,  je  fasse 
entendre  un  air  en  son  honneur. 

3.  Se  douloir  (latin   :    dolere).    —  Signifie  :  gémir,  se  lamenter. 

4.  Melpomené.  —  Une  des  neuf  muses. 

5.  Flageol.  —  C'est-à-dire  :  flageolet. 

8.  Tect.  —  (Latin  :  tectum    signifie  :  toit,  maison  ;  ici  étable. 
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A  LA  POYNE  DE    NAVARRE,  DE    LAQUELLE    IL  AVOIT    RECEO 
UNE     EPISTRE    EN    RYT11ME 

(1536) 

Plaigne  les  morts  qui  plaindre  les  voudra  ; 
Tant  que  vivray,  mon  cueur  se  resouldra 
A  plaindre  ceulx  que  douleur  assauldra  * 
En  cette  vie. 

0  fleur  quej'ay  la  première  servie*, 
Ceulx  que  tu  mis  hors  de  peine  asservie 
T'ont  donné  peine,  helas!  non  desservie*  ; 
Bien  je  le  sçay, 

Et  des  ingratz  tu  en  as  faict  l'essay  ; 
Mais  puis  le  temps  que,  banni,  te  laissay, 
Sans  te  laisser,  à  servir  m'adressay 
Une  princesse. 

Qui  plus  que  toy  d'avoir  ennuy  ne  cesse  *. 
Ha!  Dieu  du  ciel!  n'auray  je  une  maistresse, 
Avant  mourir,  que  son  œil  de  destresse 
Puisse  exempter? 

N'est  pas  ma  muse  aussi  propre  à  chanter 
Un  doulx  repos  qui  la  peult  contenter 
Qu'un  dur  travail  qui  la  vient  tourmenter 
Avec  oultrance? 


1.  Assaudra.    —    Forme    disparue,    futur   indicatif   du    verbe 
assaillir. 

2.  Servie.  —  On  sait  que  Marot  fut  d'abord  attaché  à  la  personne 
de  Marguerite,  avant  de  faire  partie  de  la  maison  du  roi. 

3.  Non  desservie.  —  C'est-à-dire  :  t'ont  causé  une  peine  que  tu 
ne  méritais  pas. 

4.  Ne  cesse.  —  Marot  veut  parler  ici,  comme  il  le  dit  d'ailleurs 


2:e  OEUVRES  CHOISIES 

Ha!  Marguerite,  escoute  la  souffrance 
Du  noble  cueur  de  Renée  de  France  ; 
Puis,  comme  sœur,  plus  fort  que  d'espérance 
Console  la. 

Tu  sçais  comment  hors  son  pays  alla, 
Et  que  parents  et  amys  laissa  là  ; 
Mais  tu  ne  sçais  quel  traitement  elle  a 
En  terre  estrange  '. 

De  cent  couleurs  en  une  heure  elle  change, 
En  ses  repas  poires  d'angoisses  mange, 
Et  en  son  vin  de  larmes  faict  meslange, 
Tout  par  ennuy, 

Ennuy  receu  du  costéde  celuy 
Qui  estre  deust*  sa  joye  et  son  appuy  ; 
Ennuy  plus  grief3  que  s'il  venoit  d'aultruy 
EL  plus  à  craindre. 

Elle  ne  voit  ceulx  à  qui  se  veult  plaindre  : 
Son  œil  rayant  *  si  loing  ne  peut  attaindre, 
Et  puis  les  monts,  pour  ce  bien  luy  est 5 
Sont  entre  deux. 


quelques  vers  plus  loin,  de  la  princesse  Renée,  mariée  au  duc  de 
Ferrare  qui  fut  mise  en  suspicion  par  son  mari,  parce  qu'elle  accueil- 
lait trop  de  Français  et  peut-être  aussi  parce  qu'elle  favorisait  les 
idées  nouvelles  et  leurs  promoteurs;  elle  admit  Calvin  à  sa  cour. 
Ces  vers  nous  indiquent  que  Marot  composa  cette  pièce  pendant 
son  exil. 

i.  Estrange.  —  Aujourd'hui  :  étrangère. 

2.  Deust.  —  C'est-à-dire  :  qui  aurait  dû  être... 

3.  Grief.  —  Aujourd'hui  :  grave. 

4.  Rayant.  —  C'est-à-dire  :  rayonnant. 

5.  Luy  est.  —  Phrase  un  peu  obscure  qui  semble  signifier  :  puis 
les  monts  sont  là,  lui  c'est-à-dire  le  duc)  est  là  aussi  pour  empêcher 
qu'elle  ne  puisse  voir  ceux  à  qui  elle  veut  se  plaindre. 
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Peu  d'amys  a  quiconques  est  loing  d'eulx. 
Le  roy  ton  frère,  et  toy  et  tes  neveux 
Estes  les  saints  où  elle  faict  se?  vœux 
A  chascune  heure. 

De  France  n'a  nul  grand  qui  la  sequeure  *, 
Et  des  petits  qui  sont  en  sa  demeure 
Son  mary  veut,  sans  qu'un  seul  y  demeure, 
La  reboater  *. 

Car  rien  qu'elle  ayme  il  ne  sçauroit  gouster  : 
C'est  la  geline  3  à  qui  l'on  veult  oster 
Tous  ses  poussins,  et  scorpions  bouter  À 
Dessoubs  son  aîsle. 

C'est  la  perdrix  qu'on  veult  en  la  tonnelle  5 
Faire  tomber.  Mais  que  ne  pense  en  elle 
Le  Roy  de  qui  la  bonté  fraternelle 
Nous  invoquons? 

Vonldroit  il  bien  à  bailleurs  de  bouccons  6 
Donner  luy  mesme  à  garder  ses  flaccons? 
Francs  et  loyaulx  autour  d'elle  vacquons, 
C'est  son  décore.  7 


i.  La  sequeure.  —  Signifie  :  secourir.  Le  poète  a  dit  ailleurs  : 

Quand  par  tourmens  leurs  cueurs 

Humiliez  demeurent 

Abatuz  de  langueurs, 

Sans  que  nulz  les  sequeurent. 

(Psaumes,  édit.  Jannet,  t.  IV,  p.  149). 

2.  Rebouter.  —  Signifie  :  rebuter,  repousser. 

3.  Geline  (latin  :  gallina).  —  Mot  vieilli,  signifiant  :  poule  ou 
poularde.  «  Mètre  renart  (avec)  les  gelines.  »  (La  Rose.)  —  «  Jamais 
geline  grasse  n'aima  chapon.  »  (Cotgrave  ) 

4.  Bouter.  —  Verbe  vieilli,  signifie  :  mettre,  placer. 

5.  Tonnelle.  —  C'est-à-dire  :  le  piège. 

6.  Bouccons.  —  Signifie  :  breuvage  empoisonné,  ou  simplement 
poison,  vieilli.  «  Car  il  craignoit  ly  boucon  de  Lombard.  »  (Rabe- 
lais, édit.  Jannet,  t.  I,  p.  13.) 

7.  Décore  (latin  :  decus,  decoris).  —Signifie  :  honneur. 

16 
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Mais  ce  fascheux,  ingrat  et  pire  encore, 
Voudroit  réduire  en  petite  signore1 
La  fleur  de  lys  que  tout  le  monde  honnore 
D'affection. 

Hélas!  s'il  faict  tant  de  profession 
D'honneur,  de  loz,  de  réputation, 
Pourquoy  le  train  de  nostre  nation 
Yeult  il  deffaire? 

Faulte  d'amour  resguillonne  à  ce  faire, 
Et  luy  engendre  un  désir  de  desplaire 
A  celle  là  qui  met  à  lui  complaire 
Merveilleux  soing. 

Paris,  menant  par  force  Helaine  au  loing, 
Feit  qu'elle  n'eust  de  reconfort  '  besoing  : 
Son  traitement  estoit  un  vray  tesmoing 
D'amitié  claire. 

Helas!  fault  il  qu'amitié  se  desclaire 
Plustost  au  cueur  d'un  forceur  3  adultère 
Qu'en  un  mary?  Sçais  tu  pourquoy  austère 
Luy  est  ainsi? 

Il  vouldroit  bien  à  la  dame  sans  si  * 
Oster  la  force  et  le  vouloir  aussi 
De  secourir  François  passans  icy  ; 
C'est  leur  refuge. 

1.  Signore  mot  italien.  —  Signifie  :  dame,  bourgeoise. 

I.  Reconfort.  —  Signifie  :  consolatim,   secours  dans  l'affliction. 

3.  Forceur.  —  Signifie  ;  celui  qui  force.  «  Poliorcetes,  c'est-à-dire 
forceur  de  villes  »  (Arnyot,  Arist.  15;  —  Vieux. 

4.  Sans  si.   —   C'est-à-dire  :   sans   réplique.  Marot   a   déjà  dit 
ailleurs  : 

«  Et  vous  a  trouvée  sans  si 
Fors  qu'estes  dame  sans  mercy  ». 

(Edit.  Jannet.  t.  II,  p.  180.) 
«  Vous,  craignans  Dieu,  confessez  le  sans  si; 

{PAL  Ptau    -.  ,  ».  IV,  p.  100.) 
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Bien  je  le  sçais,  à  la  bonne  *  heure  y  fus  je. 
Il  vouldroit  bien,  si  mon  sens  est  bon  juge, 
Par  quelque  grand  et  dangereux  déluge 
Plus*  luy  ravir. 

Il  vouldroit  bien  jusqu'à  là  l'asservir, 
Que  d'un  seul  poinct  ne  peust  au  Roy  servir, 
Et  luy  a  faict  pour  de  cela  chevir 3 
Mille  vacarmes. 

0  roy  François,  elle  porte  tes  armes, 
Voyre,  et  à  toy  s'adressent  telz  allarmes, 
Dont  le  plus  doulx  ne  pourroit  pas  sans  larmes 
Estre  deduict, 

Et  ne  peult  l'autre  à  raison  estre  induict 
Pareil4  honneur  où  France  l'a  conduict,   . 
Ny  par  enfans  que  tant  beaux  luy  produéet 
Par  mainte  année. 

Ni  la  bonté  de  la  noble  Renée, 
Ni  la  douceur  qui  avec  elle  est  rée, 
Ni  les  vertus  qui  l'ont  environnée 
N'y  ont  povoir. 

J'aurois  plustost  entrepris  d'esmouvoir, 
Gomme  Orpheus,  en  l'infernal  manoir, 
Charon  le  dur,  voyre  *  Pluton  le  noir, 
Et  chien  Cerbère. 


1.  A  la  bonne  heure.  —  C'est-à-dire  :  à  un   moment  favorable. 

2.  Plus.  —  C'est-à-dire  :  bien  davantage. 

3.  Chevir.  —  Signifie  :  disposer.  (Voir  Glossaire.) 

4.  Cil.  —  Aujourd'hui  :  ce,  cet. 

5.  Voyre.  —  Signifie  :  et  même. 
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0  doncques,  Roy,  son  cousin,  frere  et  père, 
Arreste  court  l'entreprise  impropere1, 
Et  toy,  sa  sœur,  en  qui  tant  elle  espère 
Mets  y  la  main. 

Un  parentage  autre  que  le  germain 
Y  doit  mouvoir  ton  cueur  doux  et  humain 
Si  n'y  pensez,  mourra  quelque  demain 
Sèche  et  ternie. 

Car,  en  mon  cueur,  si  secours  on  luy  nie, 
Veu  la  façon  comment  on  la  manie, 
Diray  qu'elle  est  de  la  France  bannie 
Autant  que  moy, 

Qui  suis  icy  en  angoisseux  esmoy, 
En  attendant  secours  promis  de  toy 
Par  tes  beaux  vers,  que  je  me  ramentoy1 
Avecques  gloire. 

Et  bien  souvent  à  part  moy  ne  puis  croire 
Que  ta  main  noble  ait  eu  de  moy  mémoire 
Jusqu'à  daigner  m'estre  consolatoire 
Par  ses  escrit=, 

Qui  en  mon  cueur  â  jamais  sont  inscrits  ; 
Peu  ne  sont  leuz  :  leur  douceur  de  haut  prix 
Et  zèle  ardant  mêles  eurent  appris 
En  peu  d'espace. 

Car  aussitost  que  desespoir  menace 
Mon  œil  de  plus  ne  voir  ta  claire  face, 
Lors  force  m'est  que  de  ta  lettre  face 
Mon  escusson. 

i.  Impropere.  —  Signifie  :  indigne,  inconvenante.  (Voir  Glossaire.) 
î.  Je  ramentoy.  —  Signifie  :  dont  je  me  souviens. 
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Si  la  prononce  en  forme  de  chanson, 
Plustost  en  un,  plustost  en  autre  son, 
Puis  haut,  puis  bas,  et  en  ceste  façon 
Je  me  console, 

Tant  que  mon  cueur  de  grand  liesse  vole, 
Remémorant  ta  royale  parole, 
Qui  me  promet  de  m'efiacer  du  rôle 
Des  enchâssez  *. 

Or  sont  delà  les  plus  gros  feux  passez  ; 
Rien  n'ay  mefîaict 2  :  au  Roy  douceur  abonde  ; 
Tu  es  sa  sœur  ;  ces  choses  sont  assez 
Pour  rappeller  le  plus  pervers  du  monde  3. 

1.  Enchâssez.  —  Signifie  :  exilés. 

2.  Mefîaict.  —  C'est-à-dire  :  mal  fait.  Je  n'ai  fait  aucun  mal. 

3.  Monde.  —  Voir  Tépître  adressée  à  François  Ier  par  Marot,  du 
temps  de  son  exil  à  Ferrare  (p.  96). 


le. 


BALLADES 


BALLADES 


A     MADAME    d'aLENÇON* 
POUR    ESTRE     COUCHÉ     EN     SOIN     ESTAT* 

(1518)3 

Princesse  au  cueur  noble  et  rassis, 
La  fo ruine  que  j'ay  suivie 
Par  force  m'a  souvent  assis 
Au  froid  giron  de  triste  vie 
De  m'y  seoir  encor  me  convie, 
Mais  je  respons  (comme  fasché)  : 
«  D'estre  assis  je  n'ay  plus  d'envie; 
Il  n'est  que  d'estre  bien  couché.  » 

1.  D'Alençon.  —  Cette  pièce  de  vers  est  adressée  à  Marguerite 
d'Angoulême,  sœur  du  roi,  qui  fut  mariée,  en  1509,  à  Charles,  duc 
d'Alençon.  Marot  fut  attaché  à  la  duchesse  d'Alençon,  comme  secré- 
taire, dans  les  premiers  mois  de  1518,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans 
environ.  C'est  sans  doute  sur  le  point  d'obtenir  cette  faveur,  qu'il 
écrivit  cette  ballade  (Voir  d'ailleurs  l'Epître  du  Despourveu,  p.  3.) 

2.  Estât.  —  C'est-à-dire  :  inscrit  sur  sa  liste  de  dépenses,  sur 
son  budget. 

3.  1518.  —  *  Ballade  5.  A  la  même  (Marguerite  de  Valois,  sœur 
unique  du  roy,  duchesse  d'Alençon),  et  qui  n'est  pas  sans  agrément, 
pour  être  couché  en  l'état  de  sa  maison.  »  (Chronologie  de  Lenglet- 
Dufresnoy. 
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Je  ne  suis  point  des  excessifz 

Importuns,  car  j'ay  la  pépie, 

Dont  suys  au  vent  comme  un  châssis, 

Et  del-out  ainsi  qu'une  espie*; 

Mais  s'une  fois  en  la  copie 

De  vostre  estât  je  suis  merché1, 

Je  criray  plus  hault  qu'une  pie  : 

«  Il  n'est  que  d'estre  bien  couché.  » 

L'un  soustient  contre  cinq  ou  six 
Qu'estre  accouldé,  c'est  musardie3; 
L'autre,  qu'il  n'est  que  d'estre  assis 
Pour  bien  tenir  chere  hardie*; 
L'aultre  dit  que  c'est  mélodie5 
D'un  homme  debout  bien  fiché; 
Mais  quelcque  chose  que  l'on  die, 
Il  n'est  que  d'estre  bien  couché. 

ENVOY 

Princesse  de  vertu  remplie, 
Dire  puis  (comme  j'ay  touché)6. 
Si  promesse  m'est  accomplie  : 
«  Il  n'est  que  d'estre  bien  couché.  » 

i.  Espie.  —  Signifie  :  espion.  Vieux  mot.  «  Louis  XI  avoit 
maintes  espies  et  messagiers  par  pays  (Commines,  Mém.,  V,  i) 
mai:  le  sens  paraît  être  plutôt  ici  celui  de  :  sentinelle. 

2.  Merché.  —  Aujourd'hui  :  marqué,  inscrit.  Marot  a  dit  ailleurs  : 

<•  Quand  il  sera  ainsi  merché, 
Il  sera  aysé  à  congnoistre.  i 

(Aux  dames  de  Paris,  édit.  Jannet,  t.    ,  p.  158.) 

3.  Musardie.  —  Signifie  :  niaiserie.  (Voir Glossaire.) 

4.  Hardie.  —  C'est-à-dire  :  une  contenance  aisée,  assurée. 

5.  Mélodie.  —  C'est-à  dire  :  <■  Que  c'est  une  positior  en  har- 
monie  avec  l'essence  de  l'homme  que  d*être  fièrement  debout.  » 

Note  de  Ch.  d'HéricaoK  . 

C.  Touché.  —  C'est-à- '-Hr-::  :  comme  je  l'ai  indiqué. 
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II 


DE    LA     NAISSANCE 
DE    FEU    MONSEIGNEUR    LE    DAULPI1IN    FRANÇOYS  * 

(1.517) 

Quand  Neptunus,  puissant  dieu  de  la  mer, 
Cessa  d'armer  carraques2  et  galées*. 
Les  Gallicans  bien  le  deurent  aymer, 
Et  reclamer  ses  grans  undes  salées, 
Car  il  voulut  en  ses  basses  vallées 
Rendre  la  mer  de  la  Gaulle  haultaine 
Calme  et  paisible  ainsi  qu'une  fontaine, 
Et  pour  oster  mathelotz  de  souffrance, 
Faire  nager  en  ceste  eau  claire  et  saine 
Le  beau  Daulphin  tant  désiré  en  France. 

Nymphes  des  boys  pour  son  nom  sublimer* 

Et  estimer,  sur  la  mer  sont  allées; 

Si  furent  lors,  comme  on  peult  présumer, 

Sans  escumer  les  vagues  ra vallées, 

Car  les  fortz  ventz  eurent  gorges  hallées, 

Et  ne  souffloient  sinon  à  doulce  alaine, 

Dont  mariniers  vogoient  en  la  mer  plaine 

Sans  craindre  en  rien  des  oraiges  l'oultrance, 

Bien  prévoyants  la  paix  que  leur  ameine 

Le  beau  Daulphin  tant  désiré  en  France. 


1.  Françoys.  —  «  Ballade  7,  assez  médiocre,  sur  la  naissance  de 
Monsieur  le  Dauphin  François,  né  le  dernier  jour  de  février  1517. 
11  mourut  en  1536.»  (Chronologie  de  Lenglet-Dufresnoy.) 

2.  Carraques.  —  Aujourd'hui  caraque,  grand  navire  employé  sur- 
tout par  les  Portugais  à  la  navigation  des  Indes  et  du  Brésil. 

3.  Galées.  —  Aujourd'hui  :  galère. 

4.  Sublimer.  —  Signifie  :  rendre  sublime  ;  vieux. 
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Monstres  marins  veit  on  lors  assommer, 

Et  consommer  tempestes  devallées4, 

Si  que  les  nefz2  sans  crainte  d'abismer3 

Nageoient  en  mer  à  voilles  avallées. 

Les  grans  poissons  faisoient  sauîtz  et  huilées*, 

Et  les  petis,  d'une  voix  fort  sereine, 

Doulcettement  avecques  la  Serayne 

Chantoient  au  jour  de  sa  noble  naissance  : 

«  Bien  soit  venu  en  la  mer  souveraine 

Le  beau  Daulphin  tant  désiré  en  France.  » 

E.NVOY 

Prince  marin,  fuyant  œuvre  vilaine. 
Je  te  supply,  garde  que  la  balaine 
Au  celerin  3  plus  ne  face  nuysance, 
Affin  qu'on  ayme  en  ceste  mer  mondaine 
Le  beau  Daulphin  tant  désiré  en  France. 

i.  Devallées.  —  Signifie  :  abaissées,  apaisées. 

2.  Nefz.  —  Signifie  :  vaisseaux. 

3.  Abismer.  —  Verbe  pris  au  sens  absolu,  signifiant  de  s'enfoncer, 
de  souffrir  du  dommage. 

4.  BiiUées.  —  Signifie  :  hurlements. 

5.  Celerin.  —  C'est    un    petit  poisson    blanc,    semblable  à    la 
sardine. 
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III 

DU    TR1UMPHE1    D'ARDRES2  ET    GUIGNES 
PAR    LES    ROIS    DE    FRANCE     ET    D  ANGLETERRE 

(1520) 

Au  camp  des  roys  les  plus  beaulx  de  ce  monde 

Sont  arrivez  trois  riches  estandars  : 

Amour  tient  l'un,  de  couleur  blanche  et  munde3, 

Triumphe  l'autre  avecques  ses  souldars, 

Vivement  paincL  de  couleur  celestine*; 

Beauté  après  en  sa  main  noble  et  digne 

Porte  le  tiers5,  tainct  de  vermeille  sorte  ; 

Ainsi  chascun  richement  se  comporte, 

Et  en  tel  ordre  et  pompe  primeraine6 

Sont  venuz  veoir  la  royalle  cohorte 

Amour,  Triumphe  et  Beauté  souveraine. 

En  ces  beaux  lieux  plustost  que  vol  d'aronde 7 
Vient  celle  Amour  des  celestines  pars8, 
Et  en  apporte  une  vive  et  claire  unde, 
Dont  elle  estainct  les  fureurs  du  dieu  Mars; 
Avecques  France,  Angleterre  enlumine, 
Disant  :  «  Il  fault  qu'en  ce  camp  je  domine  »  ; 


1.  Triumphe.  —  Marot  veut  parler  ici  de  l'entrevue  stérile  dj 
Camp  du  drap  d'or  qui  eut  lieu  entre  François  Ier  et  le  roi  d'An- 
gleterre, Henri  VIII. 

2.  Ardres.  —  Petite  place  de  guerre  à  vingt-trois  kilom.  N.  E. 
de  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

3.  Munde   latin  :  mundus).  —  Signifie  :  pur,  brillant. 

4.  Celestine.  —  Aujourd'hui  :  céleste. 

5.  Tiers  (latin  :  tertius).  —  Aujourd'hui  :  h'oisième. 

6.  Primeraine.  —  Signifie  :  souveraine.  (Voir  Glossaire.) 

7.  Aronde.  —  Signifie  :  hirondelle. 

8.  Pars.  —Aujourd'hui  :  partie;  c'est-à-dire:  des  régions  du  ciel. 

il 
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Puis  à  son  vueil1  faict  bon  guet  à  la  porte, 
Pour  empescher  que  Discorde  n'apporte 
La  pomme  d'or,  dont  vint  guerre  inhumaine  , 
Aussi  affin  que  seulement  en  sorte 
Amour,  Triumphe  et  Beauté  souveraine. 

Pas  ne  convient  que  ma  plume  se  fonde 
\  rédiger  du  triumphe  les  arts, 
Car  de  si  grans  en  haultesse  profonde 
N'en  feirent  onc  les  belliqueurs2  Césars. 
Que  diray  plus?  richesse  tant  insigne 
A  tous  humains  bien  demonstre  et  désigne 
Des  deux  partiz  la  puissance  tresforte; 
Bref,  il  n'est  cueur  qui  ne  se  reconforte 
En  ce  pays,  plus  qu'en  mer  la  Seraine3, 
De  veoir  régner  (après  rancune  morte) 
Amour,  Triumphe  et  Beauté  souveraine. 

EN'VOY 

De  la  beauté  des  hommes  me  déporte; 
Et  quant  à  celle  aux  dames,  je  rapporte 
Qu'en  ce  monceau  laide  seroit  Helaine. 
Parquoy  concludz  que  ceste  terre  porte 
Amour,  Triumphe  et  Beauté  souveraine. 

1.  Vueil.  —  Signifie  :  volonté. 

2.  Belliqueurs .  —  Aujourd'hui  :  belliqueux. 

3.  Seraine.  —  C'est-à-dire  :  la  sirène. 
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IV 


de  l'arrivée  de  monseigneur  d'alençon  * 
en  hainault 

(1521) 

Devers  Haynault,  sur  les  fins  de  Champaigne, 

Est  arrivé  le  bon  duc  d'Alençon, 

Avec  Honneur,  qui  tousjours  l'accompaigne 

Gomme  le  sien  propre  et  vray  escusson. 

Là  peult  on  veoir  sur  la  grand  plaine  unie 

Des  bons  souldars  son  enseigne  munie, 

Pretz  d'employer  leur  bras  f ulminatoire  * 

A  repoulser  dedens  leur  territoire 

Lourds  Haynuyers3,  gent  rustique  et  brutale, 

Voulant  marcher  sans  raison  peremptoire 

Sur  les  climatz  de  France  occidentale. 

Prenez  hault  cueur  doncques,  France  et  Bretaigne, 

Car  si  en  camp  tenez  fîere  façon, 

Fondre  verrez  devant  vous  Allemaigne, 

Gomme  au  soleil  blanche  neige  et  glaçon. 

Fiffres,  tabours,  sonnez  en  armonie  ; 

Adventuriers,  que  la  picque  on  manye 

Pour  les  choquer  et  mettre  en  accessoire  *, 

Car  desjà  sont  au  royal  possessoire3. 

Mais  (comme  croy)  Destinée  fatale 

Veult  ruyner  leur  oultrageuse  gloire 

Sur  les  climatz  de  France  occidentale. 

1.  D'Alençon.  —  Voirl'Épître  deMarotdu  camp  d'Attigny  (p.  17). 

2.  F  ulminatoire.    —    Signifie    :    qui    lance    la  foudre    (latin  : 
fulmen.) 

3.  Haynuyers.  —  C'est-à-dire  :  gens  du  Hainaut. 

4.  Accessoire.  —  Signifie  :  danger,  ruine. 

5.  Possessoire.  —  Signifie  :  demande  en  justice  pour  être  main- 
tenu ou  rétabli  dans  la  possession  d'un  bien. 


292  OEUVRES  CHOISIES 

Doncques,  piétons  marchans  sur  la  campaigne, 
Fouldroiez  tout  sans  rien  prendre  à  rançon. 
Preux  chevaliers,  puis  qu'honneur  on  y  gaigne, 
Vos  ennemys  poulsez  hors  de  l'arson. 
Faictes  rougir  du  sang  de  Germanie 
Les  clairs  ruisseaux  dont  la  terre  est  garnie, 
Si1  seront  mis  vos  haults  noms  en  histoire. 
Frappez  donc  tant  de  main  gladiatoire* 
Qu'après  leur  mort  et  deftaicte  totale 
Voua  rapportiez  la  palme  de  victoire 
Sur  les  climatz  de  France  occidentale. 

ENVOT 

Princes  remplvz  de  hault  loz*  méritoire, 
Faisons  les  touts,  si  vous  me  voulez  croire, 
Aller  humer  leur  cervoise  et  godale^ 
Car  de  noz  vins  ont  grand  désir  de  boire 
Sur  les  climatz  de  France  occidentale. 


1.  Si.  —  C'est-à-dire  :  ainsi,  de  cette  façon, 

2.  Gladiatoire.  —  Signifie  :  armée  du  glaive. 

3.  Loz.  —  Signifie  :  louange,  gloire. 

4.  Godale.  —  Signifie  :  bière  forte.  La  cervoise    est  une  boisson 
faite  avec  du  grain  et  des  herbes. 


RONDEAUX 


RONDEAU1 

DUQUEL  LES  LETTRES  CAP1TALLES  PORTENT 
LE   NOM  DE   l'aUCTEUR  2 

o  omme  Dido,  qui  moult3  se  courrouça 
r<  ors  qu'Eneas  seule  la  délaissa 
M  n  son  pays,  tout  ainsi  Maguelonne 
S  ena  son  dueil,  et  comme  saincte  et  bonne 
M  n  l'hospital  toute  sa  fleur  passa, 
2  ulle  fortune  oncques  ne  la  blessa  : 
H  oute  constance  en  son  cueur  amassa, 
S  ieulx  espérant,  et  ne  fut  point  félonne, 
Gomme  Dido. 

>  ussi  celuy  qui  toute  puissance  a 
po  envoya  cil  qui  au  boys  la  laissa, 
O  ù  elle  estoit  :  mais  quoy  qu'on  en  blasonne, 
H  ant  eut  de  dueil  que  le  monde  s'estonne 
Que  d'un  couteau  son  cueur  ne  transperça, 
Comme  Dido. 

De  bouche  et  cueur 


1.  Rondeau.  —  1517  --  «  Le  Rondeau  1  sur  Maguelonne;  ce 
rondeau  accompagne  la  lre  épître  dans  toutes  les  éditions.  »  [Chro- 
nologie de  Lenglet-Dufresnoy.) 

2.  Vaucteur.  —  La  signature  de  l'auteur  est,  en  effet,  en  forme 
d'acrostiche. 

3.  Moult  (latin  :  multum).  —  Signifie  :  beaucoup. 

4.  Cueur.  —  C'est  la  devise  poétique  d'abord  adoptée  par  Marot, 
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II 


A   UH   CREANCIER 

Un  bien  petit1  de  près  me  venez  prendre 
Pour  vous  payer;  et  si  debvez  entendre 
Que  je  n'euz  onc  Angloys2  de  vostre  taille; 
Car  à  touts  coups  vous  criez  :  baille,  baille8, 
Et  n'ay  de  quoy  contre  vous  me  deflendre. 
Sur  moy  ne  fault  telle  rigueur  estendre  : 
Car  de  pecune4  un  peu  ma  bourse  est  tendre, 
Et  toutesfoys  j'en  ay,  vaille  que  vaille, 
Un  bien  petit. 

Mais  à  vous  veoir  (où  l'on  me  puisse  pendre) 
Il  semble  advis  qu'un  ne  vous  vueille  rendre 
Ce  qu'on  vous  doibt;  beau  sire  ne  vous  chaille5 
Quand  je  seray  plus  garny  de  cliquaille6 
Vous  en  aurez  ;  mais  il  vous  fault  attendre 
Un  bien  petit. 


avant  celle  quil  lui  substitua  par  la  suite  et  qui  est  seule  restée 
célèbre.  Par  une  curieuse  coïncidence,  ces  quatre  mots  servent  de 
Marotn    ^  1VC   r°Qdeau  du   Doctrinal   d™  princesses   par  Jehan 
i.  Bien  petit.  —  Aujourd'hui  :  bien  peu. 

2.  Angloys.  -Signifie:  créancier  (sens  particulier  au  xvi*  siècle). 

3.  Baille.  —  C'est-à-dire  :  donne  (vieux  verbe). 

4.  Pecune  (latin  :  pecunia).  —  Signifie  :  argent. 

5.  Chaille.    —   Subjonctif  présent    forme  disparue)  du  verbe 
chaloir,  cest-a-dire  :  ne  soyez  pas  inquiet. 

6.  Cliquaille.  -  Signifie  :  monnaie.  (Voir  Glossaire.) 


DE  CLÉMENT  MAROT.  297 


III 


DU  DISCIPLE    SOUSTENANT   SON    MAISÏRE 


1530) 


Du  premier  coup  entendez  ma  responce, 
Folz  détracteurs  :  mon  maistre  vous  annonce 
Par  moy,  qui  suis  l'an  de  ses  clers  nouveaulx, 
Que  pour  rithmer  ne  vous  crains  deux  naveaulx 
Et  eussiez1  vous  de  sens  encore  une  once. 
Si  Tespargnez,  tous  deux  je  vous  renonce; 
Piquez  le  donc  mieulx  que  l'espine  ou  ronce, 
Luy  envoyant  des  meilleurs  et  plus  beaulx* 
Du  premier  coup. 

Et  tenez  bon,  ensuyvant  sa  semonce; 
Car  si  un  coup  ses  deux  sourcilz  il  fronce, 
Et  eussiez  vous  de  rithmes  et  rondeaulx 
Plein  trois  barrilz,  voyre  quatre  tonneaulx, 
Je  veulx  mourir  s'il  ne  les  vous  deffonce 
Du  premier  coup*. 


1.  Et  eussiez.  —  C'est-à-dire  :  quand  même  vous  auriez. 

2.  Plus  beaulx.  —  C'est-à-dire  :  et  des  vers  les  plus  beaux. 

3.  Coup.  —  Ce  rondeau,  s'il  est  bien  à  sa  place,  s'il  est  bien 
daté,  doit  se  rapporter  à  la  querelle  entre  Marot  et  Sagon. 


17, 
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IV 


A  DU  POETE  IGNORANT  * 

(faict  du  dict  jeune  POETE  champestre) 

(1538) 

Qu'on  mené  aux  champs  ce  coquardeau', 
Lequel  gaste,  quand  il  compose, 
Raison,  mesure,  texte,  et  glose. 
Soit  en  balade  ou  en  rondeau. 
Il  n'a  cervelle  ne  cerveau. 
C'est  pourquoy  si  hault  crier  ose: 
Qu'on  maine  aux  champs  ce  quoquardeau. 
S'il  veultrien  faire  de  nouveau, 
Qu'il  œuvre3  hardiment  en  prose 
(J'entends  s'il  y  sçait  quelque  chose), 
Car  en  ryme  ce  n'est  qu'un  veau 
Qu'on  maine  aux  champs4. 

1.  Ignorant.  —  Cette  pièce  est  de  1538;  elle  a  été  écrite  par 
Marot  pour  répondre  aux  injures  que  lançait  à  tort  et  à  travers 
contre  lui  son  ennemi  Sagon  et  au  lieu  de  se  livrer  à  un  long  et 
diffus  verbiage,  notre  poète  se  contenta  d'envoyer  ce  petit  ron- 
deau qui  ne  fit  qu"accroitre  la  colère  de  ses  rivaux  (Voir  ma  thèse 
latine  sur  la  querelle  entre  Marot  et  Sagon,  p.  28  et  suivantes.) 

2.  Ce  coquardeau.  —  C'est-à-dire  :  ce  niais,  ce  badaud.  Vieux 
mot.  Il  est  resté  coquard  qui  signifie  :  vieux  coq. 

3.  Œuvre.  —  C'est-à-dire  :  qu'il  travaille. 

k.  Aux  champs.  —  Tout  ceci  n'est  qu'aménité  en  comparaison  de 
toutes  les  grossièretés  que  lancent  à  Marot  Sagon  et  ses  disciples. 
En  voici  un  exemple  : 

»  Ton  Coup  d'Essay  lui  a  gratté  sa  rongne, 
Plus  mal  sentant  que  ne  faict  la  charongne, 
Ton  Coup  d'Essay  a  son  ulcère  altainct 
De  feu  mortel  et  de  vinaigre  astainct... 
Si  fault  il  dire  encore  deux  ou  trois  motz, 
A  ce  Marot  le  prince  des  marmotz, 
Qui  est  valet  du  valet  des  valetz, 
Telz  qu'en  ce  monde  il  n'en  est  de  si  laidz... 
Vien  ça  frippet,  qui  a  tout  mal  s'attire; 
Je  te  congnois,  j'entend  bien  ta  satyre.  » 

(La  grande   généalogie  de  Fripelippes  :    composé* 
par  une  iejoe  poète  champestre,   1537.) 
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DE  LA  MORT  DE  MONSIEUR  DE  CHISSAY 

(1517) 

D'un  coup  d'estoc,  Chissay,  noble  homme  et  fort, 
L'an  dix  et  sept  soubz  malheureux  effort 
Tomba  occis  au  moys  qu'on  semé  l'orge, 
Par  Pomperan,  qui  de  Bouchai  et  Lorge 
Fut  fort  blessé,  quoy  qu'il  resistast  fort. 

Chissay,  beau,  jeune,  en  crédit  et  support, 
Feit  son  debvoir  au  combat  et  abord; 
Mais  par  hazard  fut  frappé  en  la  gorge 
D'un  coup  d'estoc. 

Dont  un  chascun  de  deuil  ses  lèvres  mord, 
Disant  :  «  Helas!  l'honneste  homme  est  il  mort?  » 
Pleust  or  à  Dieu  et  monseigneur  sainct  George1 
Que  tout  baston  eust  esté  en  la  forge 
Alors  qu'il  fut  ainsi  navré  à  mort 
D'un  coup  d'estoc. 

VI 

A  UN  POETE  FRANÇOYS 

Mieulx  resonnant  qu'à  bien  louer  facile 
Est  ton  renom  volant  du  domicile 
Palladial2  vers  la  terrestre  gent, 
Puis  vers  les  cieulx,  dont  as  le  tiltre  gent3 

1.  Sainct  George.  —  Saint  Georges  était  le  patron  des  soldats. 
(Voir  Épîtres)  page  81  note  5.) 

2.  Palladial  —  C"est-à-dire  :  de  PJlas. 
3    Gent.  -  'Signifie  :  gracieux.  Vieux. 
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D'Aide  moderne,  a  suyvre  difficile. 
Je  dy  moderne,  antique  en  façons  mille, 
Ce  qui  près  toy  me  rend  bas  et  humile1, 
D'autant  que  plomb  est  plus  sourd  que  l'argent 
Mieulx  résonnant. 

Ainsi  ma  plume,  en  qui  bourbe  distille, 
Yeult  esclarcir  l'onde  claire  et  utile, 
Dont  le  gravier  est  assez  refulgent* 
Pour  troubler  l'œil  de  l'esprit  indigent, 
Qui  en  tel  cas  a  besoing  d'autre  stile 
Mieulx  resonnant  3. 

vu 

AU4  SEIGNEUR   THEOCRENUS,  LISANT  A  SES  DISCIPLES 

Plus  proufitable  est  de  t'escouter  lire 
Que  d'Apollo  ouyr  toucher  la  lyre, 
Où  ne  se  prend  plaisir  que  pour  l'oreille; 
Mais  en  ta  langue  ornée  et  nonpareille 
Chascun  y  peult  plaisir  et  fruict  eslire8. 

1.  Humile  latin  :  humilis).  —  Signifie  :  humble,  petit.  Mot 
critiqué  par  l'auteur  du  Rabais  du  caquet  de  Marot. 

2.  Refulgent    latin  :  refulg^re).  —  Signifie  :  brillant. 

3.  Résonnant.  —  Ce  rondeau,  donné  sans  date  dans  Tédition 
Jannet,  doit  être  adressé  à  Jean  le  Maire  des  Belges,  pour  lequel 
Marot  et  ses  contemporains  avaient  le  plus  grand  enthousiasme. 

4.  Au  seigneur...  —  Pasquier  a  dit  :  «  Quant  à  la  ballade, 
c'estoit  un  chant  royal  raccourci  au  petit  pied,  auquel  toutes  les 
règles  de  l'autre  s'observoient,  et  en  la  suite  continuelle  de  la  rime, 
et  en  la  closture  du  vers,  et  au  renvoi;  mais  il  se  passoit  par 
trois  ou  quatre  dizains  ou  huitains,  et  encore  en  vers  de  sept,  huit 
ou  dix  syllabes,  à  la  discrétion  du  fatiste.  Au  regard  du  rondeau, 
il  avoit  son  logis  à  part,  de  la  façon  qu'est  celuy  de  Marot  au 
seigneur  Theocrenus..  lisant  à  ses  disciples.  »  (Recherches  de  la 
France,  LIV.  VII,  chap.  5.  Et  après  ces  mots,  Pasquier  cite  les 
vers  de  Marot.  Quant  au  nom  de  Theocrenus,  il  n'en  dit  rien. 

5.  Eslire  'latin  :  eligere).  —  Signifie  :  choisir,  cueillir. 
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Ainsi,  d'autant  qu'un  Dieu  doibt  faire  et  dire 
Mieulx  qu'un  mortel  chose  où  n'ayt  que  redire, 
D'autant  il  fault  estimer  ta  merveille 
Plus  proufitable. 

Bref,  si  dormir  plus  que  veiller  peult  nuyre. 
Tu  dois  en  lozs  par  sus  Mercure  bruyre  *, 
Car  il  endort  l'oeil  de  celuy  qui  veille, 
Et  ton  parler  les  endormis  esveille, 
Pour  quelque  jour  à  repos  les  conduyre 
Plus  proufitable. 

VIII 

ESTIENNE    CLAVIER*  A    CLEMENT   MAROT 

Pour  bien  louer  une  chose  tant  digne 
Comme  ton  sens,  il  fault  sçavoir  condigne; 
Mais  moi,  povret  d'esprit  et  de  sçavoir, 
Ne  puis  attaindre  à  si  haut  concevoir, 
Dont  de  despit  souvent  me  pais  et  disne. 

Car  je  congnois  que  le  fons  et  racine 
De  tes  escriptz  ont  prins  leur  angine 
Si  tresprofondz,  que  je  n  y  puis  rienvoir 
Pour  bien  louer. 

Donc,  orateurs,  chascun  de  vous  consigne 
Termes  dorez  puysez  en  la  piscine 
Palfadiane*,  et  faites  le  devoir 
Du  fils  Marot  en  telle  estime  avoir 
Quil  na  second  en  poésie  insigne 
Pour  bien  louer. 

1.  Loz  (latin  :  laus,  laudis).  —  Signifie  :  gloire. 

2.  Bruyre.  —  C'est-à-dire  :  faire  du  bruit. 

3.  Clavier.  —  Secrétaire  de  la  reine  Marguerite. 

4.  Paliadiane.  —  Adjectif  formé  sans  doute  de  Pallas. 
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IX 


RESPONSE    AUDICT    CLAVIER 

Pour  bien  louer  et  pour  estre  loué 

De  tous  espritz  tu  dois  estre  alloué1. 

Fors  que  du  mien,  car  tu  me  plus  que  loues1; 

Mais  en  louant  plus  haults  termes  alloues 

Que  la  Sainct  Jehan,  ou  Pasques  ou  Noué. 

Qui  noue  mieulx,  respons,  ou  G  ou  E? 
Fay  jusque  icy  en  eau  basse  noué; 
Mais  dedans  l'eau  Caballine3  tu  noues, 
Pour  bien  louer. 

G  c'est  Clément,  contre  chagrin  cloué; 
E  est  Estienne,  esveillé,  enjoué; 
C'est  toy,  qui  maintz  de  loz  tersamples  doues*; 
Mais  endroit  moi  tu  fais  cignes  les  oues5, 
Quoy  que  de  loz  doibves  estre  doué, 
Pour  bien  louer. 


i.  Alloué.—  Voir  Glossaire. 

2.  Loues.  —  C'esl-à-dire  :  tu  fais  plus  que  me  louer. 

3.  Caballine.  —  Voir  Glossaire. 

4.  Doues.   —    C'est-à-dire   :  c'est   toi  qui   donnes  à    un  grand 
nombre  de  personnes  de  grands  éloges. 

5.  Oues.  —  Vieux  mot;  aujourd'hui  :  les  oies» 
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A  JEHANNE*  GAILLARDE,  LYONNOISE* 

D'avoir  le  prix  en  science  et  doctrine 
Bien  mérita  de  Pisan  la  Cristine  * 
Durant  ses  jours;  mais  ta  plume  dorée 
D'elle  seroit  à  présent  adorée, 
S'elle  vivoit  par  volunté  divine. 

Car  tout  ainsi  que  le  feu  l'or  affine, 
Le  temps  a  faict  nostre  langue  plus  fine, 
De  qui  tu  as  l'éloquence  asseurée 
D'avoir  le  prix. 

Donques,  ma  main,  rens  toy  humble  et  bénigne, 
En  donnant  lieu  à  la  main  féminine; 
N'escris  plus  rien  en  rithme  mesurée, 
Fors  que  tu  es  une  main  bien  heurée* 
D  avoir  touché  celle  qui  est  tant  digne 
D'avoir  le  prix. 

1.  A  Jehanne.  —  Variante  : 

A  Dame  Jehanne  Gaillarde,  de  Lyon, 
femme  de  bon  sçavoir. 

(Édit.  Ch.  d'Héricault,  p.  194.) 

2.  Lyonnoise.  —  A  son  arrivée  à  Lyon,  Marot,  de  retour  d'exil, 
fut  accueilli  avec  les  plus  vives  sympathies  ;  on  l'admit  et  on  lui  fit 
fête  dans  les  assemblées  où  se  réunissaient  tous  les  beaux  esprits 
de  la  ville,  dont  il  connaissait  déjà  un  certain  nombre,  entreautres 
Jehanne  Gaillarde,  à  laquelle  il  avait  déjà  envoyé  des  vers  (voir 
les  Épigrammes);  c'est  à  la  même  qu'il  adresse  ce  rondeau.  U 
avait  fait  sans  doute  sa  connaissance  en  1530,  lors  du  premier 
voyage  qu'il  fit  à  Lyon.  (Voir  Biographie  de  Cl.  Marot,  p.  90,  édit. 
Ch.  d'Héricault.) 

3.  Cristine.  —  C'est  Christine  de  Pisan,  femme  savante  et  poète 
du  commencement  du  xve  siècle. 

4.  Heurée.  —  Signifie  :  bien  heureuse. 
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XI 

RESPONSE    DE  LADICTE  GAILLARDS 

De  m'acquit  1er  je  me  trouve  surprise, 
D'un  foi ôle  esprit,  car  à  toy  riay  sçavoir 
Correspondant  :  tu  le  peulx  bien  sçavoir. 
Veu  quen  cet  art  plus  qu'autre  [on  te  prise. 

Si  fusse  autant  éloquente  et  apprise 
Comme  tu  dys,  je  ferait  mon  devoir 
De  m  acquitter. 

Si  ■  veulx  prier  la  grâce  en  toy  comprise 
Et  les  vertus  qui  tant  te  font  valoir 
De  prendre  en  gré  ia/fectueux  vouloir 
Dont  ignorance  a  rompu  l'entreprise 
De  m  acquitter. 

XII 

A  SES  A.MYS2 
(1524) 

Il  n'en  est  rien  de  ce  qu'on  vous  revelle; 
Geulx  qui  Ton  dit  ont  faulte  de  cervelle, 
Car  en  mon  cas  il  n'y  a  mesprison3 
Et  par  dedans  ne  vv  jamais  prison*, 

1.  Si  veulx.  —  C'est-à-dire  :  Toutefois  je  veux  prier. 
2   A  ses  amys.  —  Rondeau  24.  A  ses  ami?  auxquels  on  rapporta 
qu  il  étoit  prisonnier.    Chronologie  de  Lengl.-t-Dufresnoy.) 

3.  Mesprison.  —  Signifie  :  méchanceté.  Vieux.  —  Cf.  : 

■  Il  n'a  sur  lur  faulte  ne  mesprison  •> 

Cl.  Marot,  Elégie  X,  édit.  Jannet,  t.  II,  p.  24.) 

4.  Prison.  —  Si  Marot  n'avait  jamais  vu  de  prison,  il  ne  deva^ 
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Doncques,  amys,  l'ennuy  qu'avez,  ostez  le. 
Et  vous,  causeurs  pleins  d'envie  immortelle, 
Qui  vouldriez  bien  que  la  chose  fust  telle, 
Crevez  de  dueil,  de  despit  ou  poison, 
Il  n'en  est  rien. 

Je  rys,  je  chante  en  joye  solennelle; 
Je  sers  ma  Dame,  et  me  console  en  elle; 
Je  rithme  en  prose  (et  peult  estre  en  raison)  ; 
Je  sors  dehors,  je  r'entre  en  la  maison  ; 
Ne  croyez  pas  donques  l'autre  nouvelle  : 
Il  n'en  est  rien. 


XIII 
d'un  qui  se  plainct  de  mort  et  d'envie 

(1529) 

Depuis  quatre  ans  Faulx  Rapport  vicieux4 
Et  de  la  Mort  le  dard  pernicieux 
Ont  faict  sur  moy  tomber  maint  grand  orage  : 
Mais  l'un  des  deux  m'a  navré  en  courage 

Trop  plus  que  l'autre,  et  en  bien  plus  de  lieux. 
Touchant  Rapport,  en  despit  de  ses  yeulx 
Je  vy  tousjours  riche,  sain  et  joyeux, 
Combien  qu'à  tort  il  m'ayt  faict  grand  dommage 
Depuis  quatre  ans. 


pas  tarder  à  en  voir  une  et   à  être  enfermé   au  Châtelet.  (Voir 
Épîtres.) 

1.  Rapport  vicieux.  —  Le  poète  veut  sans  doute  faire  allusion 
aux  dénonciations  calomnieuses  qui  le  firent  enfermer  au  Châtelet. 
(Voir  l'Épitre  de  Marot  prisonnier  au  Roy...) 
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XIV 

DE  MADAME  4  LA  DUCHESSE  d'aLENÇON 
SOEUR  UNIQUE  DU  ROY 

Sans  rien  blasmer,  je  sers  une  maistresse 
Qui  toute  femme  ayant  noble  haultesse 
Passe  en  vertus,  et  qui  porte  le  nom 
D'une  fleur  belle*,  et  en  royal  surnom 
Demonstre  bien  son  antique  noblesse. 

En  chasteté  elle  excède  3  Lucresse  : 
De  vif  esprit,  de  constance  et  sagesse, 
C'en  est  l'enseigne  et  le  droit  gouffanon, 
Sans  rien  blasmer. 

On  pourroit  dire  :  «  Il  l'estime  sans  cesse 
Pource  que  c'est  sa  Dame  et  sa  princesse.  » 
Mais  on  sçait  bien  si  je  dy  vray  ou  non. 


XV 


AUX  AMYS  ET  SŒURS  DE  FEU  CLAUDE  PERREAL 
LYONNOIS* 

En  grand  regret,  si  pitié  vous  remord, 
Pleurez  l'amy  Perreal,  qui  est  mort, 
Vous  ses  amys  :  chascun  prenne  sa  plume. 
La  mienne  est  preste,  et  bon  désir  l'alume 
A  déplorer  (de  sa  part;  telle  mort. 

1.  De  Madame.  —  Lenglet-Dufresnoy  dit  dans  sa  Chronologie  ■. 

—  1518.  Ballade  5.  A  la  même  (Marguerite),  et  qui  n'est  pas  sans 
agrément,  pour  être  couché  en  l'état  de  sa  maison. 

—  1518.  Rondeau  23.  A  la  louange  de  la   même  princesse.  —  Ce 
rondeau  serait  donc  de  1518. 

2.  Fleur  belle.  —  C'est-à-dire  :  Marguerite. 

3.  Excède.  —  Signifie:  surpasse. 

4.  Lyonnais.  —  Ce  rondeau  doit  avoir  été  composé  un  peu  après 
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Et  vous  ses  sœurs,  dont  maint  beau  tableau  sort, 
Paindre  vous  fault  pleurantes  son  gref  sort 
Près  de  la  tumbe  en  laquelle  on  l'inhume 
En  grand  regret. 

Regret  m'en  blesse,  et  si  sçay  bien  au  fort  ' 
Qu'il  fault  mourir,  et  que  le  desconfort 
(Soit  court  ou  long)  n'y  sert  que  d'amertume; 
Mais  vraye  amour  est  de  telle  coustume, 
Qu'elle  contrainct  les  amys  plaindre  fort 
En  grand  regret. 


XVI 


DE  LA  VEUE  DES  ROYS  DE  FRANCE  ET  D  ANGLETERRE 
ENTRE  ARDRES  ET  GUIGNES* 

(1520) 

De  deux  grans  roys  la  noblesse  et  puissance 

Veue  en  ce  lieu,  nous  donne  congnoissance 

Qu'amytié  prend  courage  de  lyon 

Pour  ruer  jus  vieille  rébellion, 

Et  mettre  sus  de  paix  l'esjouyssance. 

Soit  en  beauté,  sçavoir  et  contenance, 
Les  anciens  n'ont  point  de  souvenance, 
D'avoir  oncq  veu  si  grand  perfection 
De  deux  grans  roys. 

Tannée  1530,  car  c'est  en  1530  que  Marot  se  lia  avec  la  famille 
Perreal,  lors  de  son  premier  voyage,  et  c'est  peu  de  temps  aprèf 
que  mourut  Claude. 

i.  Au  fort.  —  C'est-à-dire  :  bon  gré  malgré  tout.,, 

2.  Guignes.  —  Voir  plus  haut  Ballades. 


309  OEUVRES  CHOISIES 

Et  le  festin,  la  pompe  et  l'assistance 
Surpasse  en  bien  le  triumphe  et  prestance 
Qui  fut  jadis  sur  le  mont  Pelyon  : 
Car  de  là  vint  la  guerre  d'IUion; 
Mais  de  cecy  vient  paix  et  alliance 
De  deux  grans  roys. 


XVII 

DE   CEULX  QUI  ALLOIE.VT  SUR  MULLE 
AU  CAMP  D'ATTIGNÏ  l 

(1521) 

Aux  champs,  aux  champs,  braves,  qu'on  ne  vous  trousse 

Prenez  harnoys,  l'arc,  la  flèche  et  la  trousse 

Pour  vous  defîendre  en  Haynault  ou  Milan, 

Et  gardez  bien  d'y  empongner  mal  an, 

Car  le  drap  d'or  bien  peu  sert  quand  on  poulse. 

Raison  pourquoy?  On  se  y  bat  et  courrousse 
Plus  qu  a  chasser  à  quelque  beste  rousse, 
Ou  à  voiler  la  pye  ou  le  millan 
Aux  champs. 

En  cestuy  camp,  où  la  guerre  est  si  doulce, 
Allez  sur  mulle  avecques  une  housse, 
Aussi  tousez2  qu'un  moyne  ou  capellen3; 
Mais  vous  vouldriez  estre  en  Hierusalem  ' 
Quand  ce  viendra  à  donner  la  secousse 
Aux  champs. 

1.  Attigny.  -  Voir  Èpitre  du  camp  d'Attigny. 

2.  Tousez.  —  Voir  Glossaire. 

3.  Capétien.  —  Aujourd'hui  :  chapelain. 


DE  CLEMENT  M  A  ROT  309 

XVIII 


AU  ROY 


(1521) 


Au  départir  de  la  ville  de  Reims, 

Faulte  d'argent  me  rend  foible  de  reins, 

Roy  des  François,  voire  de  telle  sorte 

Que  ne  sçay  pas  comme  *  d'icy  je  sorte, 

Car  mon  cheval  tient  mieulx  que  par  les  creins. 

Puis  l'hoste  est  rude  et  plein  de  gros  refrains  : 
Je  y  laisseray  mors,  bossettes  et  frains, 
Ce  m'a  il  dit,  ou  le  diable  l'emporte, 
Au  départir. 

Si  vous  supply,  Prince  que  j'ayme  et  crains, 
Faictes  miracle  :  avecques  aucuns  grains 
Ressuscitez  ceste  personne  morte, 
Ou  autrement  demourray  à  la  porte 
Avec  plusieurs  qui  sont  à  ce  contrainctz 
Au  départir. 

XIX 

d'un  lieu  de  plaisance 

(1524) 

Plus  beau  que  fort  ce  lieu  je  puis  juger, 
Parquoy  le  veulx  non  pas  comparager 3 
A  Illion,  non  à  Troye  la  grande, 
Mais  bien  au  val  tapissé  de  lavande 
Où  s'endormit  Paris,  jeune  berger. 

i.  Au  Roy.  —  C'est  sans  doute  à  son  retour  du  camp  d'Attigny 
que  Marot  se  trouva  sans  ressources  à  Reims. 

2.  Comme.—  C'est-à-dire:  comment  je  pourrai  sortir  d'ici. 

3.  Comparager.—  C'est  aujourd'hui  :  cojrjnrer.— Voir  Glossaire . 
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En  ce  beau  lieu  Dyane  vient  loger; 
Ne  vueillez  donc  sur  luy  faulte  songer 
Car  il  est  tel  comme  elle  le  demande, 
Plus  beau  que  fort. 

Maintz  ennemys  le  viennent  assiéger 
Dont  le  plus  rude  est  le  serein  legier, 
L'autre  le  geav,  la  passe,  la  callande; 
Ainsi  la  dame  (à  qui  me  recommande) 
S'esbat  à  veoir  la  guerre  en  son  verger 
Plus  beau  que  fort. 

XX 

DE  LA  PAIX  TRAICTÉE  A  CAMBRAY 
PAR   TROIS   PRINCESSES  ' 

(1529) 

Dessus  la  terre  on  voit  les  trois  déesses, 
Non  pas  les  trois  qui  après  grans  liesses 
Myrent  au  monde  aspre  guerre  et  discord  : 
Ces  trois  icy  avec  paix  et  accord 
Rompent  de  Mars  les  cruelles  rudesses. 

Par  ces  trois  là,  entre  tourbes  et  presses, 
La  pomme  d'or  causa  grandes  oppresses  2  : 
Par  ces  trois  cy  l'olive  croist  et  sort 
Dessus  la  terre. 

i.  Princesses.  —  Rondeau  59.  De   la  paix    traitée  à   Cambray 
par  trois  Princesses  :  Madame  Louise   de  Savoy?,  mère  du  Roy"; 
Madame  Marguerite  de   Valois,  Reine  de   Navarre,    sœur  unique' 
du  Roy;  et  Madame  Marguerite  de  Flandres,  tante  de  l'Empereur. 
(Chronologie  de  Lenglet-Dufresnoy.) 
2.  Oppresses.  —  Signifie  :  oppressions.  Marot  a  dit  ailleurs  : 
«  Las!  vueille  moy  retirer 
De  ces  miennes  gratis  oppresses.  » 

(Psaumes,  édit.  Jannet,  t,  IV,  p.  105.) 
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S'elle  fleurist,  sont  divines  largesses; 
S'elle  fletrist,  sont  humaines  sagesses  : 
Et  en  viendra  (si  l'arbre  est  bon  et  fort), 
Gloire  à  Dieu  seul,  aux  hommes  reconfort, 
Amour  de  peuple  aux  trois  grandes  Princesses 
Dessus  la  terre. 


XXI 


RONDEAU  PARFAICT 
A  SES  AMYS  APRES  SA  DELIVRANCE  * 

(1526)  * 

En  liberté  maintenant  me  pourmaine3, 
Mais  en  prison  pourtant  je  fuz  cloué  ; 
Voylà  comment  Fortune  me  demaine  : 
C'est  bien  et  mal.  Dieu  soit  du  tout  loué. 

Les  envieux  ont  dit  que  de  Noué 
N'en  sortiroys;  que  la  mort  les  emmaine! 
Maulgré  leurs  dens  le  neu  est  desnoué  : 
En  liberté  maintenant  me  pourmaine. 

Pourtant,  si  j'ay  fasché  la  court  Rommaine, 
Entre  meschans  ne  fuz  onc  alloué  : 
De  bien  famez  j'ai  hantez  le  dommaine, 
Mais  en  prison  pourtant  je  fuz  cloué. 

t.  Délivrance.  —  Voir  les  Épitres  sur  l'emprisonnement  de  Marot. 

2.  —  1526.  Rondeau  67.  Où  il  remercie  ses  amis  de  la  liberté  qu'il* 
lui  ont  procurée.  Cela  est  juste,  il  faut  de  la  reconnoissance. 

{Chronologie  de  Lenglet-Dufresnoy.) 

3.  Pourmaine.  —  Aujourd'hui:  je  me  promène. 
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Car  aussitost  que  fuz  desadvoué 
De  celle  là  qui  me  fut  tant  humaine. 
Bien  tost  après  à  sainct  Pris  4  fuz  voué; 
Voilà  comment  Fortune  me  demaine*. 

J'euz  à  Paris  prison  fort  inhumaine  ; 
A  Chartres  fuz  doulcement  encloué  ; 
Maintenant  voys3  où  mon  plaisir  me  maine  : 
C'est  bien  et  mal.  Dieu  soit  de  tout  loué. 

Au  fort,  amys,  c'est  à  vous  bien  joué, 
Quand  vostre  main  hors  du  per  *  me  ramaine. 
Escript  et  faict  d'un  cueur  bien  enjoué, 
Le  premier  jour  de  la  verte  semaine 
En  liberté. 

XXIÏ 
L'ADIEU  DE  FRANCE  A  L'EMPEREUR  ■ 

(1540) 

Adieu,  César,  Prince  bien  fortuné, 
De  vray  honneur  par  vertu  couronné; 
Adieu  le  chef  de  la  noble  Toyson, 
Au  départir  de  la  propre  maison 
Dont  le  bon  Duc  ton  grand  ayeul  fut  né. 

Quand  je  t'auray  cent  foys  adieu  donné, 
Et  à  grand  dueil  des  yeulx  abandonné, 
Le  cueur  fera  pour  toy  son  oraison 
Adieu. 

i.  Sainct  Pris.  —Jeu  de  mots  usité  au  moyen  âge,  pour  désigner 
la  prison,  la  captivité. 
2.  Demaine.  —  C'est-à-dire  :  me  traite,  se  conduit  à  mon  égard, 

3.  Voys.  —  C'est-à-dire  :  je  vous. . . 

4.  Per  (latin  :  par).  —  Signifie  :  pareil.  Le  poète  a  dit  ailleurs  : 

«  Y  voyant  painct  l'esl*  sans  per  à  elle  » 

(Édit.  Jannet,  t.  II,  p.  148.) 

5.  L'empereur.  —  Ce  rondeau  a  été  écrit  quand   Charle3-Qai  û 
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Le  suppliant  qu'un  jour  jà  ordonné 
Te  voye  icy  des  tiens  environné  : 
J'entens  des  tiens  qui  sont  miens  par  raison. 
Or  j'attendray  ceste  heureuse  saison 
En  grand  désir  que  tu  sois  retourné. 
Adieu,  Gesar. 

XXIII 

SUR  CES  MOTS  l  l 

Chacun  soit  content  de  ses 
Qui  n'a  suffisance  n'a  rions. 

D'estre  content  sans  vouloir  davantage, 
C'est  un  trésor  qu'on  ne  peut  estimer  2  ; 
Avoir  beaucoup  et  tousjours  plus  aymer, 
On  ne  sçauroit  trouver  pire  héritage. 

Un  usurier  trouve  cela  servage  ; 
Mais  un  franc  cueur  se  doibt  à  ce  sommer  * 
D'estre  content. 

Qui  veult  avoir  de  richesse  bon  gage, 
Sans  en  ennuy  sa  vie  consumer, 
Pour  en  vertus  se  faire  renommer, 
Tasche  toujours  d'avoir  cet  advantage 
D'estre  content. 

vint  à  Paris.   Marot  célébra  ce  voyage  sur   tous  les  tons  (voir 
Chants,  Epigrammet),  et  présenta  même  à  l'empereur  la  traduction 
de  trente  de  ses  Psaumes. 
i.  Mots.  —  Ces  vers  sont  attribués  à  Enguerrand  de  Marigny. 

(Ch.  d'Héricault.) 

2.  Estimer  sous-entendu  :  trop.  —  C'est-à-dire  :  qu'on  ne  saurait 
trop  estimer. 

3.  Sommer.  —  C'est-à-dire  :  contraindre,  forcer.  La  phrase 
signifie  :  Un  cœur  franc  doit  se  contraindre  à  cela,  c'est-à-dire  à 
être  content. 

U 
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XXIV 
A  UN  FOUR   AVOIR  DE    LARGENT 

En  beau  papier  je  sçay  tant  bien  signer, 
S'il  vous  plaisoit,  Monseigneur,  me  finer  * 
Un  cent  d'escuz,  par  vostre  gentillesse, 
J'aurois  tantost  contenté  mon  hostesse, 
Et  m'en  irois  soubdain  après  disner. 

Si  vous  voulez  me  faire  consigner, 
Ou  bien  2  le  paye  en  un  temps  designer, 
J'en  suis  content  pourveu  que  je  la  dresse 
En  beau  papier. 

Ne  cuydez  pas  que  vous  veuille  affiner  3 
Ou  cautement4  votre  argent  rappiner3. 
Si  respondant  voulez  que  vous  adresse, 
Je  le  veux  bien;  mais  il  n'est  que  promesse  *r 
Quand  on  la  sçait  sagement  assigner 
En  beau  papier. 

XXV 
RONDEAU    A    ROSTRE   DAME 

En  temps  obscur  estoille  refulgenle, 
Raid7  de  soleil,  aulbe  du  jour  fulgente8, 

i.  Finer.  —  C'est-à-dire  :  me  trouver. 

2.  Ou  bien  le  paye.  —  C'est-à-dire  :  ou  bien  si  vous  voulez  dési 
gner  que  je  le  paye  en  un  temps  déterminé. 

3.  Affiner.  —  Signifie  ici  :  tromper. 

4.  Cautement.  —  Signifie  :  par  ruse. 

5.  Rappiner.  —  C'est-à-dire  :  voler. 

6.  //  n'est  que...  —  C'est-à-dire  :  mais  il  n'y  a  rien  de  tel  qu'une 
promesse,  quand... 

T.  Raid.  —  Signifie  :  rayon.  (Voir  Glossaire.) 

8.  Fulgente  (latin  :  fulgens).  —  C'est-à-dire  :  qui  brille. 
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Port  de  salut,  allectante1  pucelle, 
Roze  vernant*,  de  Dieu  mère  et  ancelle*, 
Royne  des  Anges,  au  pécheur  indulgente, 
Tournez  vos  yeulx,  maternelle  régente, 
Vers  voz  enfans;  aidez  à  qui  régente 
Le  parc  de  Dieu  et  sa  sainte  nacelle 
En  temps  obscur. 

Contre  le  corps  d'église  diligente 
Gens  4  sans  raison  de  tout  bien  indigente 
Et  contre  vous  a  mise  sa  parcelle; 
Monstrez  vous  Mère,  et  que  ayons  paix  par  celle 
Qui  a  le  pouvoir  :  la  cause  en  est  urgente 
En  temps  obscur. 

XXVI 

SUR  LA   DEVISE    DE    HUGUES   SALEL3 
VALET    DE    CHAMBRE  DU    ROI   FRANÇOIS    Ior 

Honneur  te  guide  et  te  met  en  haultesse, 
Pour  ton  grand  sens  et  ta  science  acquise, 
Ce  que  tu  as  retenu  pour  devise 
Et  justement  à  ce  degré  t'adresse6. 

1.  Allectante.  —  Signifie  :  gui  attire,  séduisante. 

2.  Vernant.  —  Signifie  :  parfumée. 

3.  Ancelle  (latin  :  ancilla).  —  Signifie  :  servante. 

4.  Gens.  —  Ce  mot  semble  être  le  substantif  latin  :  gens,  signi- 
fiant :  race,  nation. 

5.  Salel.  —  Hugues  Salel,  concitoyen  de  Marot,  fut,  comme  nous 
le  voyons,  valet  de  chambre  de  François  1er.  Il  a  écrit  les  blasons  de 
Vépingle  et  de  Vanneau  et  a  composé  toutes  sortes  de  dizains  et 
de  huitains;  il  s'est  rendu  surtout  célèbre  par  sa  traduction  entre- 
prise sur  l'ordre  de  François  Ier  des  douze  premiers  chants  de 
Ylliade,  paraphrase  plate  et  prosaïque  d'une  version  française 
faite  sur  la  traduction  en  latin  de  Laurent  Valla  (1515),  qui  toute- 
fois fut,  nous  dit  Pasquier  {Recherches  de  la  France,  LIV.  VII, 
chap.  VII),  «  du  commencement  caressée  d'un  très  favorable 
accueil  ». 

6.  T'adresse.  —  C'est-à  dire  :  te  dirige,  te  porte. 
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Tu  t'es  conduict  par  tresgrande  sagesse; 
Merveille  n'est  si  donc  en  ceste  guyse 
Honneur  te  guide. 

Apollo  faict  aux  siens  ceste  prome-se, 
Quand  à  le  suyvre  ilz  ont  grand  peine  prise; 
Tu  as  prudence  en  son  escole  apprise; 
C'est  ce  qui  faict  que  chez  prince  et  princesse 
Honneur  te  guide. 

XXVII 

Juges,  prevostz,  bourgeois,  marchans,  commun*, 
Nobles,  vilains,  et  vous  seigneurs  d'Eglise, 
Amendez-vous:  sinon  je  vous  advise 
Que  ne  verrez  l'an  cinq  cens  quarante  un. 

Lassus2  aux  cieulx  il  est  bruyt  que  chascun 
Offense  Dieu,  qui  n'est  pas  bonne  guise*, 
Juges,  prevostz. 

Persévérer  en  son  mal  c'est  esgrun  4; 
Le  monde  faict  de  péché  marchandise; 
Bref,  il  fauldra  que  chascun  se  réduise 
Ou  des  trois  partz  n'en  demourra  nesun* 
Juges,  prevostz. 

1.  Commun.  —  Signifie  :  foule,  multitude.  Montaigne  emploit 
commune  dans  le  même  sens  :  «  JDionysius  lisant  dans  les  yeux  d« 
!a  commune  de  son  armée.  ■  [Essais,  I,  1.) 

■2.  Lassus.  —  Signifie  :  là-haut. 

3.  Guise.  —  C'est-à-dire  :  n'est  pas  bonne  manière,  bonne  façon. 

4.  Esgrun.  —  Signifie  :  misérable.  [Voir  Glossaire.) 

5.  Nesun  [ne  -f  un).  —  Signifie  :  pas  un. 


EPIGRAMMES 
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A   MONSIEUR   CRETIN1,    SOUVERAIN   POETE   FRANÇOIS 

(1520) 

L'homme  sotart2  et  non  sçavant, 
Comme  un  rôtisseur  qui  lave  oye, 
La  faulte  d'aucun  nonce3  avant 
Qu'il  la  congnoisse  ne  la  voye; 
Mais  vous,  de  hault  savoir  la  voye, 
Sçaurez  par  trop  mieulx  m'excuser 
D'un  gros  erreur,  si  faict  l'avoye  4, 
Qu'un  amoureux  de  musc  user. 


DE   JANE    GAILLARDE,    LYONNOlSE  5 

C'est  un  grand  cas  veoir  le  mont  Pelion, 
Où  devoir  veu  les  ruynes  de  Troye; 
Mais  qui  ne  veoit  la  ville  de  Lyon, 
Aucun  plaisir  à  ses  yeulx  il  n'octroye; 
Non  qu'en  Lyon  si  grand  plaisir  je  croye. 

1.  Crétin.  —  Guillaume  Crétin,  d'abord  trésorier  de  la  chapelle 
du  bois  de  Vincennes,fut  plus  tard  chantre  à  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris;  il  est  mort  en  1525.  Il  passait,  de  son  temps,  pour  un  modèle 
de  beau  langage  et  fut  un  des  maîtres  en  poésie  du  xvie  siècle.  Il 
composa  douze  livres  de  Chroniques  en  vers,  où  il  raconte  les  ori- 
gines de  la  France  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  la  fin  de  la 
deuxième  race.  Mais  ses  vers  furent  bien  vite  démodés.  (Voir  Pas- 
quier,  Recherches  de  la  France,  chap.  V  et  XII  du  LIV.  Vil.) 

2.  Sotart.  —  Signifie  :  sot,  lourdeau. 

3.  Nonce.  —  C'est-à-dire  :  annonce.  (Cf.  latin  :  nuntius.) 

4.  L'avoye.—  Voir  Glossaire. 

5.  Gaillarde.  —  Voir  les  Rondeaux. 
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Mais  bien  en  une  estant  dedans  sa  garde; 
Car  de  la  veoir  d'esprit  ainsi  gaillarde, 
C'est  bien  plus  veu  que  de  veoir  Ilyon, 
Et  de  ce  siècle  un  miracle  regarde, 
Pource  qu'elle  est  seule  entre  un  million. 

III 

A  DU  NOMMÉ  CHARON,  QU'lL  CONVIE  A  SOUPER 

Mets  voille  au  vent,  single  vers  nous,  Charon, 

Car  on  t'attend  :  puis  quand  seras  en  tente, 

Tant  et  plus  boy  bonum  vinum  ckarum, 

Qu'aurons  pour  vray:  donques  (sans  longue  attente) 

Tente1  tes  piez  à  si  décente  sente* 

Sans  te  fascher,  mais  en  sois  content,  tant 

Qu'en  ce  faisant  nous  le  soyons  autant. 

IV 

AU  ROY,  POUR  COMMANDER  UN  ACQUIT  * 
(1527) 

Plaise  au  Roy  notre  Sire 
De  commander  et  dire 
Qu'un  bel  acquict  on  baille 
A  Marot,  qui  n'a  maille, 
Lequel  acquict  dira, 
(Au  moins  on  y  lira), 
Telle  ou  semblable  chose, 
Mais  ce  sera  en  prose  : 


1.  Tente.  —  C'est-à-dire  :  essaye... 

2.  Sente.  —  C'est-à-dire  :  senrier. 

3.  Acquit.   —   Voir  l'épître  qnie  Marot  adressa  au  Roy  en  1527 
pour  succéder  à  son  père  ;plu*  haut.  p.  4  3). 


DE  CLEMENT  MAROT  S21 

«  Trésorier,  on  entend 
Que  vous  payez  content 
Marot,  n'y  faillez  pas, 
Des  le  jour  du  trespas 
De  Jehan  Marot*  son  père.  » 

Ainsi  (Sire)  j'espère 
Qu'au  moyen  d'un  acquit 
Cil2  qui  paoure  nasquit 
Riche  se  trouvera, 
Tant  qu'argent  durera. 


A  MONSIEUR  LE  GRAND  MAISTRE* 
POUR  ESTRE  MIS  EN  L'ESTAT 

(1527) 

Quand  par  acquitz  les  gaiges  on  assigne, 
On  est  d'ennuy  tout  malade  et  fasché; 
Mais  à  ce  mal  ne  fault  grand  médecine; 
Tant  seulement  fault  estre  bien  couché, 
Non  pas  en  lict  n'en  linge  bien  séché, 
Mais  en  Testât  du  noble  Roy  chrestien. 
Long  temps  y  a  que  debout  je  me  tien, 
Noble  Seigneur  :  prenez  doncques  envie 
De  me  coucher  à  ce  coup  si  tresbien 
Que  relever  n'en  puisse  de  ma  vie. 


i.  Jehan  Marot  était  mort  précisément  cette  année,  1527. 

2.  Cil.  —  Aujourd'hui  :  celui. 

3.  Maistre.  —  Voir  1  epître  de  Marot  au  Revendissime  cardinal 
de  Lorraine  (p.  55)  pour  le  prier  d'intercéder  en  sa  faveur  auprès 
du  grand-maître,  Anne  de  Montmorency, 
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VI 

LE  DIXAIN  DE  MAY  QUI  FUT  ORD  ' 
ET  DE   FEBVRIER   QUI  LUT  FEIT  TORT 

L'an  vingt  et  sept.  Février  le  froidureux 

Eust  la  saison  plus  claire  et  disposée 

Que  Mars  n'Avril;  bref,  il  fut  si  heureux, 

Qu'il  priva  May  de  sa  dame  Rousée*  : 

Dont  May,  triste3,  a  la  Terre  arrousée 

De  mille  pleurs,  ayant  perdu  s'amye, 

Tant  que  Ton  dict  que  pleuré  il  n'a  mye*, 

Mais  que  grand  ployé  hors  de  ses  yeulx  bouta"0. 

Lasl  j'en  jettay  une  foys  et  demie 

Trop  plus  que  luy  quand  m'amye  on  m'osta. 

VU 

A  MONSIEUR  BRAILLON,  MEDECIN  6 
(15:i) 

C'est7  un  espoir  d'entière  guerison, 
Puis  que  santé  en  moy  desja  s'imprime. 

I.  Ord.  —  Signifie  :  sale.  Vieux  mot, 
1.  Rousée.  —  Aujourd'hui  :  rosée. 

3.  Triste.  —  Aujourd'hui  :  attristée. 

4.  Mye.  —  C'est-à-dire  :  il  n'a  pas. 

5.  Bouta.  —  Signifie  :  mit,  jeta. 

6.  Médecin.  —  On  a  vu  dans  Pépître  que  Marot  adressa  au  roi  le 
remier  jour  de  l'an  1532  (ancien  style  1531)  que  notre  poète 
iernandait  du  secours  parce  qu'il  relevait  de  maladie.  11  avait  été 

atteint  de  l'épidémie  qui  sévissait  alors  et  fit  de  nombreuses  vic- 
times, entreautres  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi.  Dans  cette  épi- 
gramme,  comme  dans  les  suivantes,  il  >'adresse  aux  médecins  bien 
en  renom  et  leur  demande  soft  de  venir  le  voir,  soit  de  le  guérir. 
"7.  Ctit  un  espoir...  —  Brai  Ion  auquel  Marot  adresse  cette  épi- 


DE  CLEMENT  MAROT  333 

Vray  est  que  y  ver,  foible,  froid  et  grison, 
Nuyt  à  nature  et  sa  vertu  reprime; 
Mais  si  voulez,  si1  aurez  vous  l'estime 
De  me  guérir  sans  la  neufve  saison  ; 
Parquoy,  Monsieur,  je  vous  supply  en  rithme 
fyfe  venir  veoir,  pour  parler  en  raison. 


VIII 

A  MONSIEUR  AKAK1A2,  MEDECIN 
QUI  LUY  AVOIT  ENVOYÉ  DES  VERS  LATINS 

(1531) 

Tes  vers  exquis,  seigneur  Akakia, 

Méritent  mieulx  de  Maro  le  renom 

Que  ne  font  ceulx  de  ton  amy  qui  a 

Avec  Maros  contînité  de  nom. 

Tes  vers,  pour  vray,  semblent  coups  de  canon, 

Et  resonnance  aux  miens  est  si  petite, 

Qu'aux  tiens  ne  sont  à  comparer,  sinon 

Du  bon  vouloir  que  ta  plume  recite. 

gramme  était  uu  docteur  en  médecine  qui  fat  élu  conseiller  de  la 
<  ille  de  Paris  en  1536  et  mourut  vers  le  mois  de  juillet  1540.  Il 
eçut  du  roi  plusieurs  gratifications,  en  considération  des  grandes 
peines  et  labeurs  qu'il  prit  journellement.  (Arch.  nation.,  1531.) 

1.  Si  aurez...  —  C'est-à-dire  :  Alors  vous  aurez  la  réputation 
de... 

2.  Akakia.  —  Martin  Akakia,  originaire  de  Châlons,  en  Cham- 
pagne, s'appelait  de  son  véritable  nom  Sa?is  malice,  suivant  les 
uns,  Malice,  suivant  les  autres,  nom  qu'il  échangea  contre  le 
pseudonyme  d'Akakia,  sous  lequel  il  conquit  une  grande  célébrité. 
Il  était  un  des  médecins  favoris  de  François  Ier  et  publia  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  des  Commentaires  sur  Galien.  Il  mourut 
en  1551. 

3.  Avec  Maro.  —  Notre  poète  fait  ici  allusion  à  son  propre  nom, 
Marot,  allusion  dont  profitèrent  ses  amis  pour  le  railler.  (Voir  Rabais 
du  caquet  de  Marot.) 
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IX 


A    MONSIEUR    LE    COQ  !    MEDECIN, 
QUI  LUY  PROMETTOIT  GCERISON 

(1531) 

Le  chant  du  coq  la  nuict  point  ne  prononce, 
Ains  le  retour  de  la  lumière  absconce2, 
Dont  sa  nature  il  fault  que  noble  on  tienne. 
Or  t'es  montré  vray  Coq  en  ta  response, 
Car  ton  hault  chant  rien  obscur  ne  m'annonce 
Mais  santé  vive,  en  quoy  Dieu  te  maintienne. 


AUDICT  COQ 
(1531) 

Si  le  franc  Coq,  libéral  de  nature, 

N'est  empesché  avec  sa  gelinotte, 

Luy  plaise  entendre  au  chant  que  je  luy  note, 

Et  visiter  la  tri-te  créature 

Qui  en  sa  chambre  a  faict  ceste  escripture, 

Mieulx  enfermé  qu'en  sa  cage  linotte3. 


1.  Médecin.  —  Guillaume  Lecoq  'qui  se  faisait  appeler  Gallus), 
d'abord  médecin  de  Louise  de  Savoie,  fut,  à  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, attaché  à  la  personne  du  roi.  Sa  réputation  et  sa  science  lui 
méritèrent  l'honneur  d'être  nommé  deux  années  de  suite,  en  1538 
et  en  1539,  doyen  de  la  Faculté. 

2.  Abtconce  (latin  :  abscorideré)i  —  Signifie  :  cachée. 

3.  Linotte.  —  C'est-a-dire  :  mieux  enfermé  que  n'est  une  linotte 
en  sa  cage. 
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XI 


A  MONSIEUR  L  AMY1,  MEDECIN 

(1531) 

Amy  de  nom,  de  pensée  et  de  faict, 

Qu'ay  je  mesfaict  que  vers  ne  prens  voye2? 

Grâces  à  Dieu,  tu  es  dru  et  refaict, 

Moy  plus  deffaict  que  ceulx  que  mortz  ont  faict  : 

Mort  en  effect,  si  Dieu  toy  ne  m'envoye3. 

Et  ne  pourvois  au  mal  qui  me  desvoye  : 

Que  je  te  voye,  à  demy  suis  guery, 

Et  sans  te  veoir  à  demy  suis  pery. 

XII 

A  PIERRE   VUYARD* 

(1531) 

Ce  meschant  corps  demande  guerison, 
Mon  frère  cher;  et  l'esprit,  au  contraire. 
Le  veult  laisser,  comme  une  orde5  prison  : 
L'un  tend  au  monde,  et  l'autre  à  s'en  distraire. 

C'est  grand  pitié  que  de  les  ouyr  braire  : 
«  Ha!  dit  le  corps,  fault  il  mourir  ainsi? 
— -  Ha!  dit  l'esprit,  fault  il  languir  icy? 

—  Va,  dit  le  corps,  mieulx  que  toy  je  souhaite. 

—  Va,  dit  l'esprit,  tu  faulx6  et  moy  aussi  : 
Du  Seigneur  Dieu  la  volunté  soit  faicte.  » 

1.  VAmy.  —  Un  des  médecins  célèbres  du  temps. 

2.  Voye.  —  C'est-à-dire  :  que  vers  moi  tu  ne  viens  pas. 

3.  Envoyé.  —  C'est-à-dire  :  je  suis  mort,  si  Dieu  ne  V envoie  vers  moi. 

4.  Vuyard.  —  C'est  sans  doute  Pierre  Vuyard,  écuyer  et  secré- 
taire du  duc  de  Guise,  ami  de  notre  poète,  c'est  pour  lui  que 
Marot  écrivit  une  épître  et  YEpitaphe  du  cheval  (Voir  plus  loin). 

5.  Orde.  —  Signifie  :  sale. 

6.  Tu  faulx.  —  C'est-à-dire  :  tu  défailles,  tu  es  faible  (forme 
disparue  du  verbe  faillir). 

19 
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XIII 


AU  ROY,  POUR  AVOIR  CENT  ESCUZ 
(1557) 

Plaise  au  Roy  ne  refuser  point, 
Ou  donner,  lequel  qu'il  vouldra, 
A  Marot  cent  escuz  apoinct1, 
Et  il  promet  qu'en  son  pourpoinct 
Pour  les  garder  ne  les  couldra. 
Monsieur  le  légat*  l'absouldra, 
Pour  plus  dignement  recevoir, 
J'entens  s'il  veuit  faire  devoir 
De  sceller  l'acquit  à  l'Espergne3; 
Mais  s'il  est  dur  à  y  pourveoir, 
Croyez  qu'il  aura  grand  pouvoir 
S'il  me  faict  bien  dire  d'Auvergne4. 

XIV 

DU  LIEUTENANT  CRIMINEL  ET  DE  SAMBLANÇAY  5 
(1527) 

Lors  que  Maillart,  juge  d'Enfer0,  menoit 
A  MonfauJcon  Samblançay  l'ame  rendre, 

1.  Apoinct.  —  C'est-à-dire  :  à  ce  point,  ira::  édiatemenl. 

2.  Le  légat.  —  C'est  le  cardinal  du  Prat,  qui  était  en  même 
temps  chancelier  de  France  et  légat  du  pape.  C'est  à  propos  de  ces 
doubles  fonctions  que  l'esprit  de  Marot  se  joue  dans  ce  vers  et  les 
suivants. 

3.  VEsperyne.  —  C'est-à-dire  :  à  Y  Épargne;  le  vers  signifie  : 
sceller  l'acquit  pour  qu'il  puisse  être  présenté  à  la  caisse  du 
trésor  royal. 

4.  D'Auvergne.  —  Le  cardinal  était  originaire  de  l'Auvergne  :  il 
naquit  à  Issoire  le  17  janvier  1463. 

ô.   Samblançay  'Jacques  de   Beaune,  baron  de,,  né  à  Tours  en 
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Â  vostre  advis,  lequel  des  deux  tenoit 

Meilleur  maintien?  Pour  le  vous  faire  entendre, 

Maillart  sembloit  homme  qui  mort  va  prendre 

Et  Samblançay  fut  si  ferme  vieillart, 

Que  l'on  cuydoit1,  pour  vray,  qu'il  menast  pendre 

A  Monfaulcon  le  lieutenant  Maillart. 


XV 

OUE  CE  MOT  VISER  EST  BON  LANGAGE  2 

Regarder  est  tresbon  langage  : 
Viser  est  plus  agu  du  tiers3  ; 
De  dire  qu'il  n'est  en  usage, 
J'en  croy  tous  les  arbalestriers. 

Je  demanderois  volontiers 
Comme4  on  diroit  plus  proprement 


1445,  fut  surintendant  des  finances  sous  Charles  VIII,  Louis  XII  et 
François  Ier.  Il  perdit  ses  fonctions  pour  avoir  refusé,  en  1525, 
d'avancer  à  François  Ier  l'argent  néressaire  à  une  nouvelle  expé- 
dition dans  le  Milanais.  Pendant  l'absence  du  roi,  Louise  de  S.tvoie, 
le  fit  traduire  devant  une  commission  nommée  par  son  confident 
Duprat,  des  témoins  furent  subornés;  Samblançay,  sur  une  vague 
accusation  de  péculat,  fut  condamné  et  pendu  au  gibet  de  Mont- 
faucon.  S>n  innocence  fut  bientôt  reconnue,  et  son  fils  fut  rétabli 
dans  tous  ses  biens. 

6.  Enfer.  —  C'est  le  Châtelet  que  Marot  a  décrit  dans  son  poème, 
YEnfer. 

1.  Cuydoit.  —  C'est-à-dire  :  que  Von  croyait...  (forme  du   vieux 
verbe  :  cuyder). 

2.  Langage.  —  Variante  : 

A  celluy  qui  devant  le  Roy 
Dit  que  ce  mot  «  viser  »  dont  Marot  usa 
JVestoit  bon  langage. 

(Édition  Ch.  d'Hérieault,  p.  296.) 

3.  Tiers.  —  C'est-à-dire  :  est  trois  fois  plus  vif  (avec  le  jeu  de 
mots  sur  les  visées  du  jeu  de  l'arbalète). 

4.  Comme.  —  Aujourd'hui  :  comment,  c'est-à-dire  :  comment  on 
pourrait  dire  plus  convenablement  de  la  façon  suivante. 
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Un  de  ces  deux  haquebutiers1 
Par  mal  viser  fault2  lourdement. 

Je  dy  (à  parler  rondement) 
Qu'il  fault  que  ce  mot  y  pourvoye. 
Et  ne  se  peult  dire  aultrement. 
Qui  est  tout  le  pis  que  j'y  voye. 

Celluy  qui  ne  vise  à  la  voye 
Par  où  il  va,  fault  et  s'abuse; 
Mais  point  ne  fault  ne  se  fourvoyé 
Celluy  qui  du  terme  ainsi  use. 

Donques,  amy,  ne  le  récuse  : 
Car  quand  au  pis  on  le  prendroit, 
User  on  en  peult  soubz  la  ruse 
De  métaphore  en  maint  endroict. 

Viser3  du  latin  vient  tout  droit, 
Visée4  en  est  une  lisière. 
Et  par  ailleurs  viser  fauldroit 
Pour  bien  m'attaindre  à  la  visière5. 

XVI 

DE  DOLET5 
(1538) 

Le  noble  esprit  de  Cicero  Rommain, 
Voyant  ça  bas  maint  cerveau  foible  et  tendre 

1.  Haquebutiers.  —  Signifie  :  porteurs  d'arquebuse. 

2.  Fault   du  verbe  faillir).  —  Manque,  pèche. 

3.  Viser.  —  Ce  verbe  viser  avait  été  critiqué  dans  le  vers  sui- 
vant :  «  Ou  mes  juges  ont  mal  visé  *>  (Voir  plus  loin  Épigramme 
de  Marot  à  ses  discipl-s  . 

4.  Visée.  —  C'est-à-dire  :  extrême  bord,  limite,  frontière. 

5.  Visière.  —  C'est-a-dire  :  pour  me  désarçonner. 

6.  Bolet.  —  C'est  Etienne  Bolet,  dont  il  fit  la  connaissance,  à  son 
retour  d'exil,  lors  de  son  passage  à  Lyon  (fin  de  1536;  et  qu'il  prit 
bientôt  pour  son  éditeur.  [Voir  éditions  de  1538,  1542  et  1543.; 
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Trop  maigrement  avoir  mys  plume  en  main 

Pour  de  ses  dictz1  Ja  force  faire  entendre, 

Laissa  le  ciel,  en  terre  se  vint  rendre, 

Au  corps  entra  de  Dolet,  tellement 

Que  luy  sans  autre  à  nous  se  faict  comprendre, 

Et  n'a  changé  que  de  nom  seulement. 

XVII 

MAROT  A  SES  DISCIPLES 

Enfans,  oyez  une  leçon  : 
Nostre  langue  a  ceste  façon 
Que  le  terme  qui  va  devant 
Voluntiers  regist  le  suyvant. 
Les  vieux  exemples  je  suyvray 
Pour  le  mieulx  :  car,  à  dire  vray, 
La  chanson  fut  bien  ordonnée 
Qui  dit  :  M* amour  vous  ay  donnée 
Et  du  bateau  est  estonné2 
Qui  dit  :  M  amour  vous  ay  donné. 
Yoilà  la  force  que  possède 
Le  femenin,  quand  il  précède. 

Or  prouveray  par  bons  tesmoings 
Que  tous  pluriers  n'en  font  pas  moins; 
Il  faut  dire  en  termes  parfaictz  : 
Dieu  en  ce  monde  nous  a  faictz; 
Fault  dire  en  parolles  parfaictes  : 
Dieu  en  ce  monde  les  a  fautes; 
Et  ne  fault  point  dire  en  effect  : 
Dieu  en  ce  monde  les  a  faict, 

1.  Ses  dictz.  —  C'est-à-dire  :  ses  paroles. 

2.  Est  estonné.   —   On   disait    plus    généralement   ébranlé    ou 
estourdi  du  basteau  ou  du  baston,  hébété,  stupéfait,  lourdaud. 
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Ne  tious  a  faict  pareillement, 
Mais  nous  a  faictz,  tout  rondement. 

L'italien,  dont  la  faconde1 
Passe  les  vulgaires2  du  monde, 
Son  langage  a  ainsi  basty 
En  disant  :  Di.o  noi  a  fatti3. 

Parquoy,  quand  me  suis  advisé  *, 
Ou  mes  juges5  ont  mal  visé  6, 
Ou  en  cela  n'ont  grand  science, 
Ou  ilz  ont  dure  conscience7. 

XVIII 

DE  LA  R0YNE  DE  NAVARRE8 

Entre  aultres  dons  de  grâces  immortelles, 
Ma  Dame  escript  si  hault  et  doulcement, 
Que  je  m'estonne  en  voyant  choses  telles 
Qu'on  n'en  reçoit  plus  d'esbahissement. 

Puis  quand  je  l'oy9  parler  si  sagement, 
Et  que  je  voy  sa  plume  travailler, 
Je  tourne  bride,  et  m'esbahy  comment 
^On  est  si  sot  de  s'en  esmerveiller. 

1.  Faconde.  —  C'est-à-dire  :  le  parler,  le  langage  (latin  :  fa- 
cundia). 

2.  Vulgaires.  —  C'est-à-dire  :  l'italien  est  la  plus  parfaite  des 
langues  modernes. 

3.  Fatti.  —  Ce  qui  veut  dire  :  Dieu  nous  a  faits. 

4.  Advi>é.  —  C'est-à-dire  :  en  réfléchissant  j'ai  conclu  que... 

5.  Juges.  —  Marot  fait  allusion  aux  critiques  que  lui  ont  adres- 
sées ses  adversaires,  sans  doute  à  l'auteur  du  Rabais  du  caquet 
de  Marot. 

6.  Visé.  —  C'est-à-dire  :  se  sont  trompés,  ont  mal  regardé.  C'est 
le  vers  qui  a  été  critiqué  devant  le  roi,  et  qui  a  donné  lieu  a 
i'épigramme  donnée  plus  haut  p.  327). 

7.  Conscience.  —  C'est-à-dire  :  où  ils  ont  cherché  à  me  critiquer 
injustement. 

8.  Navarre.  —  C'est-à-dire  :  Marguerite,  sœur  du  roi. 

9.  Je  Voy.  —  Présent  indicatif:  (forme  disparue)  du  verbe  ouir. 
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XIX 


A  FRANÇOYS  l ,  DAULPHIN  DE  FRANCE 

(1534) 

Celuy  qui  a  ce  dizain  composé. 
Enfant  Royal  en  qui  vertu  s'imprime, 
Et  qui  à  vous  présenter  l'a  osé, 
C'est  un  Clément,  un  Marot,  un  qui  rithme 
Voicy  l'ouvrier,  l'art,  la  forge  et  la  lime  ; 
Si  vous  sentez  n'en  estre  importuné, 
Vous  pouvez  bien,  Prince  tresforluné, 
Vous  en  servir  à  dextre  et  à  senestre*. 
Car  vostre  estoit  avant  que  fussiez  né; 
Or,  devinez  maintenant  qu'il8  peut  estre. 


XX 


EPIGRAMME 
QU'IL  PERDIT  CONTRE  HELEINE  *  DE  TOURNON 

Pour  un  dixain  que  gaingnastes  mardy, 
Cela  n'est  rien,  je  ne  m'en  fais  que  rire, 
Et  fuz  tresaise  alors  que  le  perdy, 
Car  aussi  bien  je  vous  voulois  escripre, 
Et  ne  sçavois  bonnement  que  vous  dire, 
Qui  est  assez  pour  se  taire  tout  coy. 

1.  Françoys.  —  Voir  plus  haut  épîtres  (p.  125). 

2.  Senestre.  —  Aujourd'hui  :  à  droite  et  à  gauche. 

3.  Qu'il  peut. —  C'est-à-dire  :  ce  qu'il  peut  être. 

4.  Heleine.  —  Cette  Hélène  de  Tournon  est  la  nièce  du  cardinal 
de  Tournon  auquel  Marot  adressa  une  de  ses  épîtres  (voir  plus 
haut,  p.  159).  Elle  fut  attachée  à  la  personne  de  Marguerite  de 
Navarre  (voir  plus  haut);  puis  mariée  à  Jean  de  la  Baume, 
seigneur  de  Montrevel,  en  1536.  Dans  une  épigramme  adressée  par 
Marot  à  ses  deux  amis,  Georges  de  Selva,  évêque  de  Lavaur  et 
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Or,  payez-vous,  je  vous  baille  de  quoy, 
D'aussi  bon  cueur  que  si  je  le  donnoye4; 
Que  pleust  à  Dieu  que  ceux  à  qui  je  doy 
Fussent  contens  de  semblable  monnoye. 

XXI 

LA  ROYNE  DE  NAVARRE  RESPOND  POUR  TOURNON 

Si  ceulx  à  qui  devez,  comme  vous  dites, 
Vous  congnoissoient  comme  je  vous  congnoh, 
Quitte  seriez  des  debtes  que  vous  feistes 
Le  temps  passé,  tant  grandes  que  petites, 
En  leur  payant  un  Dixain  toutesfoys, 
Tel  que  le  vostre,  qui  vault  mieux  mille  foys 
Que  l'argent  deu  par  vous,  en  conscience; 
Car  estimer  on  peult  l'argent  au  poix 
Mais  on  ne  peult  [et  j'en  donne  ma  voix) 
Assez  priser  vostre  belle  science. 

XXII 

REPLIQUE  A  LA  ROYNE  DE  NAVARRE 

Mes  créanciers,  qui  de  dixains  n'ont  cure2, 
Ont  leu  le  vostre,  et  sur  ce  leur  ay  dict  : 
«  Sire  Michel,  sire  Bonaventure, 
La  sœur  du  Roy  a  pour  moy  faict  ce  dict.  » 

Antoine  Heroet  qui  se  laissa  faire  évêque  de  Digne  sur  la  fin  de  sa 
carrière,  le  nom  d'Hélène  se  présente  : 

«  Demandez  moy  qui  me  fait  glorieux  : 
Heleine  a  dict,  et  j'en  ay  bien  mémoire...  » 

Voir  aussi  Egtogue  au  Roy  'vers  123  .  C'est  un  tendre  souvenir 
hasardé  avec  prudence.  Rien  ne  fait  supposer  que  cette  passion 
soit  sortie  de  l'idéal. 

1.  Le  donnoye.  —  C'est-à-dire  :  que  si  ce  n'était  pas  pour  payer 
une  dette. 

2.  Cure.  —  C'est-à-dire  :  ne  se  soucient  guère. 
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Lors  eulx,  cuydans1  que  fusse  en  grand  crédit, 
M'ont  appelé  Monsieur  à  cry  et  cor, 
Et  m'a  valu  vostre  escript  autant  qu'or, 
Car  promis  ont,  non  seulement  d'attendre, 
Mais  d'en  prester  (foy  de  marchant)  encor, 
Et  j'ay  promis  (foy  de  Clément)  d'en  prendre. 

XXIII 

A  DEUX  SUEURS2  LYONNOISES 

Puis  que  vers  les  sœurs  damoyselles 
Il  ne  m'est  possible  d'aller, 
Sus,  dixain,  courez  devers  elles  : 
Au  lieu  de  moy  vous  fault  parler; 
Dictes  leur  que  me  mettre  à  l'aer 
Je  n'ose,  dont  me  poise3  fort, 
Et  que  pour  faire  mon  effort 
D'aller  visiter  leurs  personnes, 
Je  me  souhaite  estre  aussi  fort 
Gomme  elles  sont  belles  et  bonnes. 

XXIV 

DE  MARGUERITE  d'aLENÇON  4  SA  SCEUR  D'ALLIANCE 

Un  chascun  qui  me  faict  requeste 
D'avoir  œuvres  de  ma  façon, 
Voyse3  tout  chercher  en  la  teste 
De  Marguerite  d'Alençon. 

\.  Cuydans.  —  C'est-à-dire  :  croyant. 

2.  Deux  sœurs.  —  Ces  deux  sœurs  sont  sans  doute  les  sœurs 
du  poète  Maurice  Scève,  dont  Marot  avait  fait  connaissance  lors  de 
son  retour  d'exil,  en  passant  par  Lyon  :  Claudine  et  Sibylle  Scève. 

3.  Me  poise.  —  C'est-à-dire  :  ce  qui  vie  pèse,  m'ennuie  beaucoup. 

4.  Sa  sœur.  —  Épigramme  144  :  ne  veut  plus  donner  le  nom  de 
sœur  à  madame  Marguerite  (Chronol.  de  Langlet-Dufresnay). 

5.  Voyse.  —  C'est-à-dire  :  aille. 

19. 
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Je  ne  fais  dixain  ne  chanson, 
Chant  royal,  ballade  n'epistre, 
Qu'en  sa  teste  elle  n'enregistre 
Fidèlement,  correct  et  seur  : 
Ce  sera  mon  petit  registre, 
Elle  n'aura  plus  nom  ma  sœur. 


XXV 

DE  JANE1,  HUMCBHE  DE  IUYAHB1 

(1538) 

Bien  soit  venue  auprès  de  père  et  mère 

Leur  fille  unique  et  le  chef  d'oeuvre  d'eulxl 

Elle  nous  trouve  en  douleur  trop  amere, 

Voyant  un  Roy2  mal  sain,  las!  voyre  deux; 

Elle  nous  trouve  un  œil  qui  est  piteux, 

L'autre  qui  rit  à  sa  noble  venue; 

Et  comme  on  veoyt  souvent  l'obscure  nue 

Claire  moytié  par  célestes  rayons, 

Ainsi  nous  est  demy  jove  advenue; 

Dieu  doint3  qu'en  bref4  entière  nous  l'ayons. 


i.  Jane.  —  C'est  Jeanne  d'Albret,  fille  de  Marguerite  deNavarm, 
née  en  1531;  mariée,  en  1548,  à  Antoine  de  Bourbon,  elle  donna  le 
jour  en  1553  à  un  fils  qui  fut  plus  tard  Henri  IV.  Ce  fut  comme 
sa  mère,  une  femme  d'esprit  et  de  grand  savoir,  elle  écrivait  ég  - 
lement  bien  en  prose  et  en  vers. 

2.  Un  roy.  —  Le  roi  François  I"  se  trouvait,  en  ce  morne;  t, 
convalescent,  à  Lyon.  Voir  plus  loin  l'épigramme  que  lui  adressa 
Marot  à  cette  occasion  (p.  348). 

3.  Doint.  —  Forme  dis]  >an      :  donne. 

*    En  S  ef.  —  Cest-à-dire  :  en  peu  de  temps. 
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XXVI 


Quand  Orpheus  reviendroit  d'Elisée8, 

Du  ciel  Phebus,  plus  gu'Orpheus  expert, 

Ja  ne  seroit  leur  musique  prisée 

Pour  le  jourd'huy  tant  que  celle  d'Albert. 

L'honneur  d'aînesse3  est  à  eulx,  comme  appert4; 

Mais  de  l'honneur  de  bien  plaire  à  l'ouyr, 

Je  dy  qu'Albert  par  droict  en  doit  jouyr, 

Et  qu'un  ouvrier  plus  exquis  n'eust  sceu  naistre 

Pour  un  tel  Roy  que  Françoys  resjouyr, 

No  pour  l'ouvrier  un  plus  exceller)   maistre 

XXVII 

A  MONSIEUR  DE  JUILLY 

L'argent  par  terme  recueilly 
Peu  de  prouffit  souvent  ameine  : 
Parqnoy,  Monseigneur  de  Juilly, 
Qui  sçavez  le  vent  qui  me  meine, 
Plaise  vous  ne  prendre  la  peine 
De  diviser  si  peu  de  bien, 
Car  ma  boëte  n'est  pas  si  pleine 
Que  cinq  cens  frans  n'y  entrent  bien. 

1 .  Luz.  —  Aujourd'hui  ;  luth. 

2.  Elisée.  —  C'est-à-dire  :  des  Champs-Elysées. 

3.  Aînesse.  —  C'est-à-dire  :   le  droit  d'aînesse,  le  droit  par  la 
naissance. 

*    appert.  —  C'est-à-dire  :  comme  il  est  évident. 
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XXVIII 
IL  CONVIE  TROIS  POETES  A  DISNER 

Demain  que  Sol1  veult  le  jour  dominer, 

Viens,  Boissonné,  "Villas  el  la  Perrière, 

Je  vous  convie  avec  moy  à  disner; 

Ne  rejectez  ma  semonce*  en  arrière  : 

Car  en  disnant,  Phebus  par  la  verrière3 

Sans  la  briser  viendra  veoir  ses  suppostz, 

Et  donnera  faveur  à  noz  propos, 

En  les  faisans  dedans  noz  bouches  naistre. 

Fy  du  repas  qui  en  paix  et  repos 

Ne  sçait  l'esprit  avec  le  corps  repaistre*  1 

XXIX 

DU  SIRE  DE  MONTMORENCY5  CONTESTABLE  DE  FRANCE 

Meur  en  conseil,  en  armes  redoubtable, 
Montmorency,  à  toute  vertu  né, 
En  vérité,  tu  es  faict  connestable6, 

i.  Sxtl  (latin  :  sol,  solis).  —  C'est  le  soleil. 

2.  Semonce.  —  C'est-à-dire  :  mon  invitation. 

3.  Verrière.  —  Signifie  :  vitre. 

4.  Repaistre.  —  Les  poètes  qu'invite  Marot  à  dîner,  sont  des  poètes 
p -u  connus;  on  ne  sait  quelque  chose  de  précis  que  sur  Jean  de 
Boissonné,  professeur  de  droit  à  l'université  de  Toulouse  et  en 
même  temps  versificateur  latin.  Boissonné  était  ami  de  Rabelais  et 
celui-ci  parle  du  professeur  toulousain  avec  une  amitié  respec- 
tueuse dans  son  Pantagruel  voir  liv.  III,  en.  xxix,  p.  281,  édition 
Moland).  —  La  Perrière,  Guilaume  de  la  Perrière,  poète  du 
xvie  siècle,  publia  en  1539,  à  Paris,  chez  Denys  Janot,  le  théâtre 
des  bons  Engins,  qu'il  dédia  à  la  reine  Marguerite  de  Navarre. 

5.  Montmorency.  —  Voir  plus  haut  épîtres  (p.  74  sur  le  sire  de 
Montmorency. 

6.  Connectable.  —  C'est  en  1538,  qu'il  reçut  l'épée  de  connétable  ; 
-ans  doute  à  cette  occasion  que  Marot  lui  adressa  cette  épi- 
gramme. 
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Et  par  mérite,  et  par  ciel  fortuné; 

Dieu  doint  qu'en  bref4  du  glaive  à  toy  donné 

Tu  faces  tant  par  prouesse  et  bonheur, 

Que  cestuy  là  qui  en  fut  le  donneur2 

Par  ton  service  ayt  autant  de  puissance 

Sur  tout  le  monde  en  triumphe  et  honneur 

Comme  il  t'en  a  donné  dessus  la  France 

XXX 

A  LA  R0YNE  DE  NAVARRE 

Nous  fusmes,  sommes  et  serons 
Mort  et  Malice  et  Innocence  : 
Le  pas  de  mort  nous  passerons  ; 
Malice  est  tousjours  en  présence; 
Dieu  en  nostre  première  essence 
Nous  voulut  d'Innocence  orner; 
0  la  mort  pleine  d'excellence, 
Qui  nous  y  fera  retourner! 

XXXI 

A  ANNE,  DU  JOUR  DE  SAINCTE  ANNE 

Puis  que  vous  portez  le  nom  d'Anne, 
Il  ne  fault  point  faire  la  beste  ; 
Dès  aujourd'huy  je  vous  condamne 
A  solenniser  vostre  feste, 
Ou  autrement  tenez  vous  preste 
De  veoir  vostre  nom  à  néant; 
Aussi  pour  vous  trop  doulx  il  sonne  : 
Veu  la  rigueur  de  la  personne, 
Un  dur  nom  vous  est  mieulx  séant. 

1.  Bref.  —  C'est-à-dire  :  Dieu  donne  que  bientôt. 

2.  Donneur.  —  Ce  donneur  est  François  Ier. 


ŒUVRES  CHOISIES 

XXXII 
A  MAURICE1  BCETB,  LYONNOIS 

En  m'oyant  chanter  quelques  foys, 
Tu  te  plains  qu'estre  je  ne  daigne 
Musicien,  et  que  ma  voix 
Mérite  bien  que  l'on  m'enseigne, 
Voyre,  que  la  peine  je  preigne 
D'apprendre  :  ut,  ré,  my,  fa,  sol,  la. 
Que  diable  veulx  tu  que  jappreigne! 
Je  ne  boy  que  trop  sans  cela. 

XXXIII 

AU    ROY   DE   NAVARRE* 

Mon  second  Roy3,  j'ay  une  haquenée 
D'assez  bon  poil,  mais  vieille  comme  moy 
A  tout  le  moins  ;  long  temps  a  qu'elle  est  née, 
Dont  elle  est  foible,  et  son  maître  en  esmoy*  ; 
La  paoure  beste,  aux  signes  que  je  voy, 
Dit  qu  à  grand  peine  ira  jusqu'à  Narbonne; 
Si  vous  voulez  en  donner  une  bonne, 
Sçavez  comment  Marot  l'acceptera? 
D'aussi  bon  cueur  comme  la  sienne  il  donne 
Au  fin  premier  qui  la  demandera. 

1.  Maurice  Scève.  —  Sur  ce  poète,  voir  épîtres  (p.  174). 

2.  Navarre.  —  C'est  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  avec  lequel 
se  maria,  en  secondes  noces,  Marguerite,  soeur  du  roi,  en  1527. 

3.  Roy.  —  On  comprend  qu'il  donne  ce  nom  au  mari  de  sa  pro- 
tectrice et  de  celle  qu'il  ne  craignait  pas  d'appeler  sou  amie.  —  Il 
fait  sa:,  s  doute  cette  demande,  au  moment  où  il  va  accompagner  ce 
prince  en  voyage.  Il  veut  le  recevoir  dignement  dans  sa  ville  natale. 

4.  Es  moy.  —  Prés,  indic.  du  verbe  csmoyer  ;  disparu.  La  phrase 
signifie:  son  /naître  en  est  tout  triste. 
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XXXIV 


DE   L'ENTRÉE   DES   ROY   ET   ROYNE    DE    NAVARRE 


A  CAnons 


Prenons*  le  cas,  Cahors,  que  ta  me  doives 

Autant  que  doit  à  son  Maro3  Mantue, 

De  toy  ne  veulx  sinon  que  tu  reçoyves 

Mon  second  Roy  d'un  cueur  qui  s'esvertue 

Et  que  tu  sois  plus  gaye  et  mieulx  vestue 

Qu'aux  aultres  jours  :  car  son  espouse  humaine4 

Y  vient  aussi,  qui  ton  Marot  t'amaine, 

Lequel  tu  as  filé,  fait  et  tyssu  : 

Ces  deux  trop  plus  d'honneur  te  feront  plaine* 

D'entrer  en  toy,  que  moy  d'en  estre  yssu. 

XXXV 

POUR   LE    MAY   PLANTÉ    PAR    LES    IMPRIMEURS   DE   LYON 
DEVANT    LE    LOGIS    DU    SEIGNEUR   TRIVULSE 6 

(1529) 

Au  ciel  n'y  a  ne  planette  ne  signe 
Qui  si  à  poinct  sceut  gouverner  l'année 
Gomme  est  Lyon  la  cité  gouvernée 

1.  Cahors.  —  C'est  en  1533;  pendant  que  François  Ier  se  rendait 
à  Marseille  à  la  rencontre  du  pape,  Marot,  accompagnant  en  Béarn 
le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  fit  au  prince  et  à  la  princesse  les 
honneurs  de  sa  ville  natale.  Marguerite  et  son  mari  furent  reçus 
en  grande  pompe,  à  la  porte  de  la  Barre,  par  le  clergé  et  toutes 
les  autorités. 

2.  Prenons.  —  C'est-à-cire  :  supposons. 

3.  Maro.  —  On  sait  que  Virgile  est  né  à  Mantoue. 

4.  Humaine.  —  C'est-à-dire  :  bonne,  bienveillante. 

5.  Plaine.  —  C'est-à-dire  :  te  feront  beaucoup  plus  d'honneur  de... 

6.  Trivulse.  —  C'est  Trivulce  (Théodore),  seigneur  milanais,  qui 
commanda  les  Vénitiens,  tant  qu'ils  furent  alliés  de  la  France  ;  il 
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Par  loy,  Trivulse.  homme  cler*  et  insigne. 

Cela  disons  pour  ta  vertu  condigne* 
Et  pour  la  joye  entre  nous  démenée 
Dont  tu  nous  as  la  liberté  donnée, 
La  liberté,  des  trésors  la  plus  digne. 

Heureux  vieillard,  les  gros  tabours3  tonnans, 
Le  may  planté,  et  les  fîffres  sonnans, 
En  vont  louant  toy  et  ta  noble  race. 

Or  pense  donc  que4  sont  nos  voulentez, 
Veu  qu'il  n'est  rien,  jusque  aux  arbres  plantez, 
Qui  ne  t'en  loue  ou  ne  t'en  rende  grâce5. 

XXXVI 

A   CRAYAlf,    SIEN   AMY.    MALADE 
(1531) 

Amy  Cravan,  on  t'a  faict  le  rapport 
Depuis  un  peu  qu^  j'estois  trespassé; 
Je  prie  à  Dieu  que  le  diable  m'emport 
S'il  en  est  rien,  ne  si  j'y  ay  pensé. 

Quelque  ennemy  a  ce  bruyt  avancé, 
Et  quelque  amy  rn'a  dict  que  mal  te  portes  : 
Ce  sont  deux  bruits  de  différentes  sortes. 
Las!  l'un  dict  vray;  c'est  un  bruit  bien  maussade. 

fut  charge  du  gouvernement  de  Milan  qu'il  évacua  lors  de  la  cap- 
tivité de  François  Ier,  et  reçut  alors,  avec  le  bâton  de  maréchal,  le 
gouvernement  de  Gênes.  Obligé  de  rendre  cette  ville  à  Dora,  il  fu: 
nommé  gouverneur  de  Lyon,  où  il  mourut  en  1531. 

1.  Cler    latin  clarus).  —  Signifie  :  illustre. 

2.  Condi'jne.  —  Signifia  :  digne  (Voir  Glossaire\ 

3.  Tabours.  —  Aujourd'hui  :  tambours. 

4.  Que  sont.  —  C'est-a- d  re  ;    quelles  que  doivent  être  nos  dispo- 

à  ton  égard, 
o.  Grâce.  —    Marot  a  sans  doute  écrit  cette  épigramme  lors  de 
s:n  premier  voyage  à  L\on  vers  1530. 
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Quant  à  celuy  qui  a  faict  l'ambassade 

De  mon  trespas,  croy  moy  qu'il  ment  et  mord1  : 

Que  pleust  à  Dieu  que  tu  fusses  malade 

Ne  plus  ne  moins  qu'à  présent  je  suis  mort4! 


XXXVII 

A   MONSIEUR    LE   DUC    DE   FERRARE* 

(1535) 

Quand  la  Vertu  congneut  que  la  Fortune 
Me  conseilloit  habandonner  la  France, 
Elle  me  dit  :  «  Cherche  terre  opportune 
Pour  ton  recueil4  et  pour  ton  asseurance5.  » 
Incontinent,  Prince,  j'euz  espérance. 
Qu'il  feroit  bon  devers  toy  se  retraire6, 
Qui  tous  enfans  de  Vertu  veulx  attraire7 
Pour  décorer  ton  palais  sumptueux, 
Et  que  plaisir  ne  prendrois  à  ce  faire 
Si  tu  n'estois  toy  mesme  vertueux. 

1.  Mord.  —  C'est-à-dire  :  calomnie. 

2.  Mort.  —  C'est-à-dire  :  comme,  en  ce  moment,  je   suis  mort. 

3.  Ferrare.  —  Voir  l'épître  que  Marot  exilé  de  France  adressa 
à  la  duchesse  de  Ferrare,  en  arrivant  dans  ses  États  (p .  93). 

4.  Recueil.  —  Signifie  ici  :  refuge. 

5.  Asseurance.  —  Signifie  :  sûreté. 

6.  Retraire.  —  Signifie  :  retirer. 

7.  Attraire.  —  Signifie  :  (latin  attrahere)  :  attirer. 
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XXXVIII 


A    SES   AMIS,    QUAND,    LAISSANT    LA    ROYNE    DE    NAVARRE 

FUT    RECEL'    EN    LA    MAISON    ET    ESTAT 

DE   MADAME    RENÉE,    DUCHESSE    DE   FERRARE 

(1535) 

Mes  arnvs,  j'ai  changé  ma  Dame1; 
Une*  autre  a  dessus  moy  puissance, 
Née  deux  foys  de  nom  et  d'ame, 
Enfant  de  Roy  par  sa  naissance, 
Enfant  du  Ciel  par  congnoissance 
De  celuy  qui  la  saulvera; 3 
De  sorte,  quand  l'autre  sçaura 
Comment  je  I'ay  telle  choisie, 
Je  suis  bien  seur  qu'elle  en  aura 
Plus  d'aise  que  de  jalousie. 

XXXIX 

HUICTAIN   FAICT   A    FERRARE 

De  ceulx  qui  tant  de  mon  mal  se  tourmentent 
J'ay  dune  part  grande  compassion; 
Puis  je  m'en  ris  en  voyant  qu'ilz  augmentent 
Dedans  m'amye  un  feu  d'affection, 
Un  feu  lequel  par  leur  invention 
Cuydent  estaindre.  0  la  paoure  cautelle4! 
Hz  sont  plus  loing  de  leur  intention 
Qu'ilz  ne  vouldroient  que  je  fusse  loing  d'elle. 

1.  Ma  Dame.  -  C'est-à-dire  :  Marguerite  de  Navarre. 

haut      94?"''*'   "   C'eSt  ****'  duCh6Sse  de  Fcrrare   fvoir  P1,J* 

3.  Saulvera.  Voir  Epitre  de  Venise  a  Renée  g    Ferra» 

4.  Cautelle.   —  Signifie  :  ruse. 
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XL 

DE    MONSIEUR   DU1    VAL,    TRESORIER   DE    l'ePTMRGNE 

Toy,  noble  esprit  qui  veulx  chercher  les  Muses, 

En  Parnassus  (croy  moy)  ne  monteras  : 

De  les  trouver  sur  le  mont  tu  t'amuses, 

Dont,  si  m'en  crois,  au  Val  t'arresteras  : 

Là  d'Helicon  la  fontaine  verras, 

Et  les  neuf  sœurs,  Muses  bien  entendues, 

Qui  puis  un  peu  (ainsi  le  trouveras) 

Du  mont  Parnasse  au  Val  sont  descendues. 


XLI 


RESPONCE  DE    DU  VAL 

Toy,  noble  esprit,  qui  vouldras  farrester 

En  aucun  Val  pour  les  neuf  Muses  veoir, 

Et  tous  tes  sens  de  nature  apprester 

Pour  aucun  fruict  de  leur  science  avoir, 

Ne  pense  pas  un  tel  bien  recevoir 

D'un  Val  en  friche,  où  ces  Sœurs  ont  trouvé 

Nouveau  vassal.  Mais  s'il  est  abreuvé 

De  la  liqueur  qui  par  Marot  distile, 

De  Parnasus  lors  sera  esprouvé 

Combien  tel  mont  peult  un  Val  faire  utile. 


i.  Du  Val.  —   Un  des  généraux  des  finances  du  temps    qui  se 
piquait  de  bel  esprit. 
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XLII 
DES  POETES  FRANÇOIS,  A  SALEL  * 

De  Jean  de  Mehun  2  s'enfle  le  cours  de  Loire  *  ; 
En  maistre  Alain  4  Normandie  prend  gloire, 
Et  plaint  encor  mon  arbre  paternel5  ; 
Octavian  6  rend  Cognac  éternel  ; 
De  Moulinet7,  de  Jean  le  Maire8  et  Georges9 

1.  Salel.  —  Cette  épigramme  que  Marot  adresse  à  son  conci- 
toyen Hugues  Salel,  est  citée  tout  entière  par  Pasquier  (Recherches 
de  la  France,  liv.  VII,  ch.  v).  Elle  est  imitée  de  la  62e  épître  du 
livre  Ier  d^s  Epigrammes  de  Martial,  qui  commence  ainsi  : 

Verona  docti  syllabas  amat  vatis. 

2.  Jean  de  Mehun.  —  Jean  de  Meung.  poète  français,  surnommé 
Clopinel,  né  vers  le  milieu  du  xme  siècle,  à  Meung-sur-Loire, 
d'une  famille  noble,  mort  à  Paris  entre  1310  et  1318,  continua,  sur 
la  demande  de  Philippe  1^  Bel,  le  Roman  de  la  Rose,  commencé 
par  Guillaume  de  Loris  et  l'augmenta  de  18000  vers. 

3.  Loire.  —  «■  Il  semble,  dit  Goujet  en  expliquant  ce  vers  de 
Marot.  que  cette  rivière  devait  être  toute  glorieuse  d'avoir  vu  naître 
ce  poète  sur  ses  bords.  ■  [Bibliothèque  française,  t.  IX,  p.  34). 

4.  Alain.  —  Alain  Chartier,  né  à  Bayeux  vers  1386,  mort  en 
1449,  fut  clerc,  notaire,  puis  secrétaire  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VII.  C'est  un  des  poètes  les  plus  remarquables  du 
xrv«  siècle.  Ses  vers  ont  parfois  de  la  grâce  et  souvent  de  l'énergie 
(voir  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  liv.  IVe,  ch.  xvie). 

5.  Paternel.  —  C'est-à-dire  :  lu  Normandie  regrette,  pleure 
encore  celui  gui  fut  mon  père.  On  sait  que  Jean  Ma^ot,  père  de 
notre  poète,  est  né  a  Mathieu,  près  de  Caen,  en  1463  et  mourut  à 
Paris  en  1527. 

6.  Octavian.  —  C'est  Octavien  de  Saint-Gelais,  père  de  Mellin, 
né  à  Cognac  vers  1466,  mort  en  1502,  fut  nommé  évêque  d'Angou- 
lème.  Il  a  laissé  une  traduction  en  vers  de  YEnéide  de  Virgile  et 
des  E pitres  d'Ovide,  divers  poèmes... 

7.  Moulinet.  —  Jean  Molinet,  bibliothécaire  de  Marguerite  d'Au- 
triche, chanoine  de  Valenciennes,  historiographe  de  Maxirnilien  I«, 
mort  en  1507,  a  écrit  le  Temple  de  Mars,  la  Vigile  des  morts,  la 
Complànte  de  Conslantinople,  etc. 

8.  Le  Maire.  —  Jean  Le  Maire  de  Belges  a  publié  les  Illustra- 
tions des  Gaules  et  singularitez  de  Troie.  Né  à  Belges  (aujourd'hui 
Bavai)  dans  le  Hainaut,  il  était  neveu  du  poète  Molinet  (Voir  plus 
haut., 

9.  Georges.  —  C'est  Georges  Chastelain,  chroniqueur  flamand, 
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Ceulx  de  Haynault  chantent  à  pleines  gorges; 

Villon1,  Crétin  *,  ont  Paris  décoré  ; 

Les  deux  Grebans 3  ont  le  Mans  honnoré  ; 

Nantes  la  Brette  *  en  Meschinot 5  se  baigne  ; 

De  Coquillart 6  s'esjouyt  la  Ghampaigne  ; 

Quercy,  Salel 7,  de  toy  se  vantera, 

Et  (comme  croy)  de  moy  ne  se  taira. 

XL1II 

AU  ROY,  POUR  ESTRE  REMIS  EN  SON  ESTAT  8 

(1537) 

Si  le  Roy  seul,  sans  aucun  y  commettre, 
Met  tout  Testât  de  sa  maison  à  point, 
Le  cueur  me  dit  que  luy  qui  m'y  fit  mettre 
M'y  remettra,  et  ne  m'ostera  point; 

mort  au  siège  de  Neuss  en  1475,  écuyer  et  membre  du  conseil 
privé  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  a  laissé  entre  autres  ; 
les  Epitaphes  d'Hector  et  d'Achille. 

1.  Villon  est  le  poète  bien  connu  du  xv«  siècle,  dont  Marot 
publia  les  œuvres. 

2.  Crétin.  —  Guillaume  Crétin,  mort  en  1525,  fut  un  des  poètes 
remarquables  du  commencement  du  siècle,  dont  Marot  suivit 
d'abord  les  conseils. 

3.  Grebans.  —  C'est  le  nom  de  deux  frères  célèbres  parmi  les 
poètes  du  xvi»  siècle,  et  nés  à  Compiègne;  l'un,  Simon,  était  reli- 
gieux du  monastère  de  Saint-Riquier  en  Ponthieu;  l'autre,  ArnouL 
chanoine  de  l'église  du  Mans.  Ils  sont  les  auteurs  du  Triumphant 
mystère  des  Actes  des  Apôtres... 

4.  La  Brette.  —  C'est-à-dire  :  la  Bretonne. 

5.  Meschinot.  —  Jean  Meschinot,  né  à  Nantes,  successivement 
maître  d'hôtel  des  ducs  de  Bretagne,  Jean  VI,  François  1er,  pierre  II, 
Artus  III,  François  II,  mort  en  1509,  a  écrit  les  Lunettes  des  princes, 
la  Commémoration  de  N.-S.  Jésus  Christ,  etc. 

6.  Coquillart,  officiai  de  Reims,  poète  français  du  xve  siècle,  a 
écrit  un  grand  nombre  de  poésies  qui  ont  de  la  facilité,  du  naturel 
et  de  la  naïveté. 

7.  Salel.  —  Voir  plus  haut  page  315. 

8.  Estât.  —  Marot  adressa  sans  doute  cette  épigramme  au  roi, 
au  commencement  de  1537,  à  son  retour  d'exil  d'Italie. 
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Crainte  d'oubli  pourtant  au  cueur  me  point, 
Combien  qu'il  ait  la  mémoire  excellente, 
E   n'ai  pas  tort,  car  si  je  perds  ce  point, 
A.  Dieu  4  commant  le  plus  beau  de  ma  rente  ; 
Or  doncques  soit  sa  majesté  contente 
De  m'y  laisser  en  mon  premier  arroy*, 
Soit  de  sa  chambre,  ou  sa  loge,  ou  sa  tente. 
Ce  m'est  tout  un,  mais  que  je  sois  au  Roy. 

XLIV 

AU   ROT 

Si  mon  seigneur,  mon  prince  et  plus  que  père, 
Qui  des  Françoys  Françoys  premier  se  nomme, 
N'estoist  point  Roy  de  sa  France  prospère, 
Ne  prince  avec,  mais  simple  gentilhomme, 
J'irois  autant  dix  fois  par  delà  Romme 
Que  j'en  suis  loing,  chercher  son  accointance  3, 
Pour  sa  vertu,  qui  plus  fort  le  couronne 
Que  sa  fortune  et  royalle  prestance. 
Mais  souhaiter  cas  de  telle  importance 
Seroit  vouloir  mon  bien  particulier, 
A  luy  dommage,  et  tort  fait  à  la  France, 
Qui  a  besoin  d'un  Roy  tant  singulier4. 

XLV 

A   LA    VILLE    DE   PARIS3 

(153-, 

Paris,  tu  m'as  faict  mainctz  alarmes, 
Jusque  à  me  poursuyvre  a  la  mort; 

i.  A  Dieu.  —  C'est-a-dire  :  Dieu  soit  avec.  Je  puis  dire  adieu  à... 

2.  Arroy.  —  Si-Tiifie   :  ordre,  équipage. 

3.  Accointance.  —  C'est-à-dire  :  son  amitié. 

4.  Singulier.  —   Adj.  pris   au  sens  du  latin  singalari*  :  remar- 
quable . 

5.  Paris.  —  Marot,  rentrant  à  Paris,  se  souvient  sans  doute  des 
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Je  n'ay  que  blasonné1  tes  armes  : 
Un  ver,  quand  on  le  presse,  il  mord. 
Encor*  la  coulpe  m'en  remord; 
Ne  sçay  de  toy  comment  sera; 
Mais  de  nous  deux  le  diable  emport 
Geluy  qui  recommencera. 

XLVI 

DE  LA  VILLE  DE  LYON 

(1538) 

On  dira  ce  que  Ton  vouldra 
Du  Lyon  et  sa  cruaulté  : 
Tousjours,  ou  le  sens  me  fauldra, 
J'estimeray  sa  privaulté 3  ; 
J'ay  trouvé  plus  d'honnesteté 
Et  de  noblesse  en  ce  Lyon 
Que  n'ay  *  pour  avoir  fréquenté 
D'autres  bestes  un  million. 

XLVII 

A  MONSIEUR  CASTELLANUS5,  EVESUUE  DE  TULES 

(1539) 

Tu  dis,  Prélat  :  «  Marot  est  paresseux  ; 
De  luy  ne  puis  quelque  grand  œuvre  veoir.   » 

ennuis  et  des  tracas  qu'il  a  endurés  dans  cette  ville;  c'est  une 
exhortation  qu'il  adresse,  en  termes  généraux,  à  ceux  qui  ont 
cherché  à  le  châtier  de  ses  railleries. 

1.  Blasonné.  —  Sens  général  :  critiquer.  Marot  a  critiqué  les 
Parisiens  à  plusieurs  reprises  et  même  les  Parisiennes,  auxquelles 
il  fut  obligé  de  faire  des  excuses  (voir  les  épîtres,  entre  autres  l'édi- 
tion G.  Guiffrey,  t.  III,  p.  128  et  suiv.). 

2.  Encor.  —    C'est-à-dire  :  Et  pourtant  je  m'en  repens   encore. 

3.  Privaulté.  —  Signifie  :  familiarité,  bonté,  affabilité. 

4.  Que  n'ay.  —  C'est-à-dire  :  que  f  en  ai  trouvé,  bien  que  fa>e 
fréquenté  un  nombre  infini  de... 

5.  Castellanus.  —  C'est   Duchâtel  latinisé.   Ce   Duchâtel  est  un 
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Fais  tant  qu'il  ayt  biens  semblables  à  ceulx 
Que  Mecenas  à  Maro  feit  avoir, 
Ou  moins  encor;  lors  fera  son  devoir 
D'écrire  vers  en  grand  nombre  et  hault  stile. 

Le  laboureur  sur  la  terre  infertile 
Ne  pique  beuf,  ne  charrue  ne  meine; 
Bien  est  il  vray  que  champ  gras  et  utile 
Ùonne  travail;  mais  plaisante  est  la  peine. 

XLV1II 

DE  LA  CONVALESCENCE   DU  ROY  ' 

(1538) 

Roy  des  François,  François  premier  du  nom, 
Dont  les  vertus  passent  le  grand  renom, 
Et  qui  en  France  en  leur  entier  ramaines, 
Tous  les  beaux  arts  et  sciences  romaines, 
0  de  quel  grand  bénéfice,  estendu 
De  Dieu  sur  nous,  à  nous  il  t'a  rendu, 
Qui,  pour  accès  de  fièvre  longue  et  grosse, 
A  vois  desjà  le  pied  dedans  la  fosse  ! 
'  Ja  *  te  pleuroit  France  de  cœur  et  d'oeil , 
Ja  pour  certain  elle  portoit  le  dueil  ; 

savant  évêque  né  à  Arc  en  Barrois  ^Haute-Marne)  vers  1480,  mort 
en  1552.  Après  avoir  beaucoup  voyagé,  il  vint  à  Paris.  Le  cardinal 
Du  Bellay  le  fit  nommer  bibliothécaire  et  lecteur  du  roi.  Nommé  suc- 
cessivement par  François  Ier  évêque  de  Tulle  en  1539,  de  Mâcon 
en  1544,  il  devint  évêque  d'Orléans  en  1551.  Homme  d'un  esprit 
large,  il  n'usa  de  son  crédit  auprès  du  roi  que  pour  encourager 
les  œuvres  généreuses  ou  protéger  les  artistes  et  les  lettrés, 
fussent-ils  protestants  commrne  R.  Estienne  et  Dolet.  Il  contribua 
avec  Budé  et  Du  Bellay  à  la  fondation  du  Collège  de  France.  C'est 
quand  il  était  évêque  de  Tulle  que  Marot  lui  adressa  cette  épi- 
gramme;  elle  est  donc  de  1539.  C'est  ce  Duchàtel  qui  supplanta 
Germain  Colin  dans  la  faveur  royale. 

1.  Du  Roy.  —  François  Ier  était  tombé  malade  à  Lyon. 

2.  Jâ,  (latin  :  jamj.  —  Signifie  déjà. 
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Mais  Mort,  qui  fit  de  toy  si  grands  approches, 
Jamais  ne  sceut  endurer  nos  reproches, 
Et  t'a  rendu,  par  grand  despit,  à  nous, 
Dont  devant  Dieu  nous  ployons  les  genoux. 

Ainsi  tu  sçais  combien  par  faux  alarmes 
La  mort  a  faict  pour  toy  jetter  des  larmes. 
Et  si l  te  peulx  vanter  en  vérité 
De  succéder  à  ta  postérité, 
Et  d'estre  Roy  après  ton  successeur, 
Car  ja  pour  Roy  le  tenions  pour  tout  seur. 

Yy  donc,  François,  ainsi  que  d'une  vie 
D'entre  les  mains  des  trois  Parques  ravie  ; 
Pren  les  plaisirs  et  biens  qui  s'envoloient 
Et  qui  de  toy  desrobber  se  vouloient. 
Que  Dieu  te  doint  venir  tout  bellement 
Au  dernier  poinct  naturel,  tellement 
Que  de  la  vie  en  ce  poinct  retournée 
Ne  puisses  perdre  une  seule  journée. 

XLIX 

DIXAIN  AU  ROY,  ENVOYÉ  DE  SAVOYE  J 
^1543) 

Lors  que  la  peur  aux  talons  met  des  aisles, 
L'homme  ne  sçait  où  s'enfuir  ne  courre; 
Si  en  enfer  il  sçait  quelques  nouvelles 
De  sa  seurté,  au  fin  fons  il  se  fourre  ; 

1.  Et  si.  —  C'est-à-dire  :  Et  certes  c'est  pourquoi  tu  peux  te 
vanter  de... 

2.  Savoye.  —  Marot  envoya  cette  épigramme  au  roi,  quand  il 
fut  forcé,  après  la  traduction  de  ses  psaumes,  de  quitter  une 
dernière  fois  la  France.  Après  avoir  vécu  quelque  temps  à  Genève, 
il  fut  forcé,  par  l'intolérance  des  adeptes  de  Calvin,  de  se  réfugier 
à  Chambéry. 

20 
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Puis  peu  à  peu  sa  peur  vient  à  escourre*, 
Ailleurs  s'en  va.  Sire,  j'ay  faict  ainsi, 
Et  vous  requier  de  permettre  qu'icy 
A  2  seureté  service  je  vous  face  ; 
Puny  assez  je  seray  en  soucy 
De  plus  ne  veoir  vostre  royale  face. 


SUR   L  ORDONNANCE  QUE  LE  ROY  FIT 
DE    BASTIR   A   PARIS    AVEC    PROPORTION 

Le  roy,  aymant  la  décoration 

De  son  Paris,  entr'autres  bien  ordonne 

Qu'on  y  bastisse  avec  proportion, 

Et  pour  ce  faire  argent  et  conseil  donne; 

Maison  de  Ville3  y  construit  belle  et  bonne, 

Les  lieux  publics  devise  tous  nouveaux. 

Entre  lesquelz  au  milieu  de  Sorbonne 

Doit,  ce  dit  on,  faire  la  Place  aux  veaux4. 

Ll 

LE   LIEUTENANT    CRIMINEL  DE   B. 

Un  lieutenant  vuydoit  plus  volontiers 
Flascons  de  vin,  tasses,  verres,  bouteilles, 

1.  Escourre.  —  Signifie  :  secouer. 

2.  A  seureté.  —  C'est-à-dire  :  en  toute  tranquillité. 

3.  Maison  de  ville.  —  C'est  en  1530  que  François  1er  fit  com- 
mencer la  construction  de  VHôtel  de  Ville,  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  Maison  des  Piliers,  achetée  jadis  par  Etienne  Marcel, 
maison  qui  menaçait  ruine.  La  première  pierre  de  cet  édifice  qu'on 
devait  faire  grandiose,  fut  posée  le  15  juillet  1533  par  Pierre  Viole, 
prévôt  des  marchands.  L'Hôtel  de  Ville  ne  fut  terminé  qu'au  siècle 
suivant,  en  1610,  par  Henri  IV,  qui  y  ajouta  deux  ailes. 

4.  Aux  veaux.  C'est-â-dire  :  aux  ignorants,  aux  sots.  C'est 
une  critique  contre  la  Sornonne. 
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Qu'il  ne  voyoit  procès,  sacs,  ou  papiers 
De  contredits,  ou  cautelles1  pareilles; 
Et  je  luy  di  :  «  Teste  digne  d'oreilles 
De  pampre  vert,  pourquoy  as  fantasie 
Plus  à  t'emplir  de  vin  et  malvoisie 
Qu'en  bien  jugeant  acquérir  los  et  gloire? 
—  D'espices2,  dist  la  face  cramoysie, 
Friand  je  suis,  qui  me  cause  de  boire.  » 


LII 

IN  SDTORBM.   (UB.    IX,   EPIG.    LXX1II.) 

Dentibus  antiquas  solitus  producere  pelles,  etc. 
DE  SOY  MESME  ET  D'UN  SAVETIER 

Toy  qui  tirois  aux  dents3  vieilles  savattes, 
De  ton  feu  maistre  or  possèdes  et  tiens 
Rentes,  maisons  et  meubles,  jusqu'aux  nattes  : 
A  son  trespas  il  les  ordonna  tiens. 
Avec  sa  fille  en  repos  t'entretiens, 
Et  mes  parens,  pour  me  faire  escolier, 
M'ont  faict  tirer  bien  vingt  ans  au  collier. 
Qu'en  ay  je  mieulx?  Romps4  la  plume  et  le  livre, 
Calliope,  puisque  le  vieux  soulier 
Donne  si  bien  au  savetier  à  vivre. 


d.  Cautelles.  —  Signifie  ruses. 

2.  Espices.  —  C'est-à-dire  :  honoraires. 

3.  Aux  dents.  —  C'est-à-dire  :  avec  les  dents, 

4.  Romps.  —  C'est-à-dire  :  brise. 
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LUI 


-.S    DITRACTOrtEW.    (tlB.    V,    IPIG.   X.X.) 

Adlatres  lied  usque  nos.  et  nique 

nit  bus  improbîi  lacessas,  etc. 


A    ESTIEXNE    DOLET ' 

Tant  que  voudras  jette  feu  et  fumée, 
Ifesdi  de  moy  à  tort  et  à  travers; 
Si  n'auras  tu  jamais  la  renommée 
Que  de  long  temps  tu  cherches  par  mes  vers, 
Et  nonobstant  tes  gros  tomes  divers 
Sans  bruit  mourras,  cela  est  arresté  : 
Car  quel  besoin  est  il,  homme  pervers, 
Que  l'on  te  sache  avoir  jamais  esté2  ? 


i.  Dolet.  —  «  Marot  avait  défendu  Etienne  Dolet,  mais  celui-ci, 
dans  ses  discours  et  sa  conduite,  décriait  tout  le  monde;  ses  amis 
l'abandonnèrent.  Marot.  comme  les  autre-,  en  vint  à  une  rupture 
ouverte  qui  l'obligea  non  seulement  à  supprimer,  dans  les  éditions 
postérieures  à  celles  de  Dolet,  les  louanges  qu'il  lui  avoit  données, 
mais  à  le  nommer  hautement  dans  les  vers  très-injurieux  qu'il 
publia  contre  lui  tels  que  ceux-ci...  {La  Croix  du  Maine,  note  delà 
Monnaye).  Dolet.  condamné  pour  hérésie  et  athéisme,  fut  pendu 
puis  brûlé  avec  ses  livres  sur  la  place  Maubert,  le  3  août  1546,  et 
non  en  1540,  comme  le  prétendent  certains  historiens,  puisqu'en 
1542,  il  publiait  Y  Enfer  et  en  1544  une  2e  édition  de  cet  opuscule. 
A  la  fin  de  cette  année  (1544),  il  fut  enfermé  à  la  Conciergerie  pour 
avoir  publié  "la  traduction  d'un  dialogue  de  Platon,  YAxiochos,  dont 
un  passage  fut  jugé  hérétique  par  la  Sorbonne,  puis  le  2  août 
1546,  condamné  par  le  Parlement  à  être  brûlé. 

2.  Jamais  esté.  —  Ici  Marot  s'est  trompé.  Le  nom  de  Dolet  est 
arrivé  jusqu'à  nous,  et  aujourd'hui  la  ville  de  Paris  lui  élève  une 
statue  à  la  place  même  où  il  fut  brûlé. 
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LIV 


AD  JULIUM   HARTULEM.    (lID.    V,    KPIG.   IX.) 

Si  tecum  mii,  chare  Martialis, 
Securis  liecat  frui  diebus, 
Si  dispnnere  tempus  otiosum 
Et  vere  pariter  vacare  vide,  etc. 

A  FRANÇOYS   RABELAIS1 


S'on  nous  laissoit  nos  jours  en  paix  user, 
Du  temps  présent  à  plaisir  disposer, 
Et  librement  vivre  comme  il  faut  vivre, 
Palais  et  cours  ne  nous  faudroit  plus  suivre, 
Plaids  ne  procès,  ne  les  riches  maisons 
Avec  leur  gloire  et  enfumez  blasons, 
Mais  sous  bel  ombre  en  chambre  et  galleries 
Nous  pourmenans,  livres  et  railleries, 
Dames  et  bains,  seroient  les  passetemps, 
Lieux  et  labeurs  de  nos  esprits  contens. 

Las!  maintenant  à  nous  point  ne  vivons, 
Et  le  bon  temps  périr  pour  nous  sçavons 
Et  s'envoler,  sans  remède  quelconques  : 
Puis  qu'on  le  sçait,  que  ne  vit  on  bien  donques? 


LV 


AD    N^VOLUM    CAUSIDICUM.    (liB.    I,    EPtG.    XCVin.) 

Cum  clamant  omnes,  îoqueris  tu,  Nœvole,  semper,  etc. 

d'un  advocat  ignorant 

Tu  veux  que  bruit  d'advocat  on  te  donne, 
Et  de  sçavant,  mais  jamais  au  Parquet 

1.  Rabelais.  —  On  sait  que  Rabelais  était  ami  intime  de  notre 
poète.  (Voir  la  biographie.) 

20. 
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Tu  ne  dis  mot,  sinon  quand  le  caquet 
Des  grans  criars  les  escoutans  estonne. 
A  faire  ainsi,  je  ne  sçache  personne 
Qui  ne  puisse  estre  homme  docte  à  le  voir  : 
Or  maintenant  qu'un  seul  mot  on  ne  sonne. 
Dy  quelque  chose  :  oyons  ce  beau  sçavoir. 

ACTBEME5T 

Quand  d'un  chacun  la  voix  bruit  et  resonne 
En  plein  Parquet,  onq  homme  ne  parla 
Plutost  que  toy,  et  si  semble  par  là 
Que  le  renom  d'advocat  on  te  donne 

A  faire  ainsi,  etc 


LVI 

AU  RÛY  FRANÇOIS  1er.  PAR  L'ORDRE  DUQUEL 

MAROT    AVOIT    REVEU     ET    FAICT    REIMPRIMER 

LES    POE-IES    DE    FRANÇOYS    VILLON1 

(1532) 

Si  en  Villon  on  trouve  encore  à  dire, 
S'il  n'e^t  reduict*  ain>i  qu'ay  prétendu 
A  moy  tout  seul  en  soit  le  blasme  (Sire) 
Qui  plus  y  ay  travaillé  qu'entendu  : 
Et  s'il  est  mieulx  en  son  ordre  estendu 
Que  paravant,  de  sorte  qu'on  l'en  prise, 
Le  gré  à  vous  en  doyt  estre  rendu, 
Qui  fustes  seul  cause  de  l'entreprise. 

i.  Villon.  —  Voir  la  biographie.  Marot,  nous  l'avons  déjà  dit.  réim- 
prima les  œuvres  de  Villon.  Nooa  donnons  plus  loin  la  préface  que 
Marot  publia  en  tête  de  l'édition  qu'il  fit  paraître  (Voir  page  428 '. 

2.  Reduict.  —  C'est-à-dire  :  s'il  n'est  ramené  à  ce  que  j'ai  voulu 
Si  le  livre  n'est  fait  comme  j'en  ai  eu  l'intention. 
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LVH 

REMEDE  CONTRE  LA  PESTE1 

Recipé2,  assis  sus  un  banc, 

De  Méance3  le  bon  jambon, 

Avec  la  pinte  de  vin  blanc, 

Ou  de  clairet,  mais  qu'il  soit  bon  : 

Boire  souvent  de  grand  randon*, 

Le  dos  au  feu,  le  ventre  à  table, 

Avant  partir  de  la  maison, 

C'est  opiate3  prouffitable. 

A  vostre  disner  userez 

De  viandes  creuses  et  legieres; 

Beuf  ne  mouton  ne  mangerez, 

Car  ce  sont  trop  dures  matières. 

Gonnilz6,  perdriz,  sous  les  paupières 

Passerez,  aussi  perdereaux, 

Fuyez  vieux  oiseaux  de  rivières, 

Et  mangez  force  faisandeaux. 

Ne  dormez  point  après  disner; 

Car  le  dormir  est  dangereux, 

Et  quand  se  viendra  au  souper, 

Beuvez  des  vins  délicieux; 

Puis  après,  entre  deux  lincieulx  7 

Allez  reposer  vostre  teste  ; 

Continuez  un  an  ou  deux, 

De  trois  moys  ne  mourrez  de  peste. 

1.  Peste.  -    La  peste  exerça  de  nombreux  ravages  en  Europe,  et 
particulièrement  en  France,  en  1530,  1531. 

2.  Recipé  (latin  :  recipé,  reçois,  prends,  impérat.  de  recipere)  mot 
latin  qui  signifie  :  prenez  (mot  de  formule  de  médecin). 

3.  Meance.  —  Aujourd'hui  :  Mayence. 

4.  Bandon,  (du  vieux  verbe  randonner,  signifiant  courir  rapi- 
dement) veut  dire  :  force,  violence. 

5.  Opiate.  —  Aujourd'hui  :  opiat,  médicament  adoucissant  dans 
lequel  il  entre  de  Yopium. 

6.  Connilz  (latin  :  cuniculus).  —  Signifie  :  lapin. 

7.  Lincieulx.  —  Aujourd'hui  :  linceuls,  draps. 
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LVIII 

AU  ROY1 

Plaise  au  roy  congé  me  donner 
D'aller  faire  le  tiers*  d'Ovide, 
Et  quelques  deniers  ordonner 
Pour  l'escrire,  couvrir,  orner, 
Après  que  l'aurav  mis  au  vuide3 
Hz  serviront  aur-si  de  guide 
Pour  me  mener  là  où  je  veux  : 
Mais  au  retour,  comme  je  cuyde, 
Je  m'en  reviendrav  bien  sans  eulx. 


LIX 

SUR    LE^    ArOPHTIlEGUES    DES    ANCIENS 
(1543) 

Si  sçavoir  veulx  les  rencontres  plaisantes 
Des  saiges  vieulx  faictes  en  devisant, 
0  tu  qui  n'as  lettres  à  ce  duvsantes4, 
Grâces  ne  peulx  rendre  assez  suffisantes 
Au  tien  Macault,  ce  gentil  traduisant; 
Car  en  ta  langue  orras5,  cy  lysant, 

1.  Roy.  —  Marot  a  traduit  deux  livres  des  Métamorphoses 
d'Ovide;  nous  voyons,  par  cette  épigrarnme,  qu'il  avait  l'intention 
d'en  traduire  d  autres  ;  le  temps  lui  a  sans  doute  manqué.  (Voir 
plus  loin,  pag-i  397). 

2.  Tiers  (latin  :  tertius).  —  Signifie  :  le  troisième. 

3.  Au  vuide.  —  C'est-à-dire  :  au  complet. 

4.  Duysantes.  —  Participe  présent  du  vieux  verbe  duire,  signi- 
fiant :  conduire. 

5.  Orras.  —  Futur  aujourlhui  disparu  de  :  ouïr  (entendre). 
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Mille  bons  motz  propres  à  oindre  et  poindre, 
Ditz  par  les  Grecz  et  Latins,  t'advisant, 
Si  bonne  grâce  eurent  en  bien  disant, 
Qu'en  escripvant  Macault1  ne  Ta  pas  moindre. 

LX 

SUR  LE  MESME   SUBJECT 
(1543) 

Des  bons  propos  cy  dedans  contenuz 

Rends  à  Plutarque  (ô  Grec),  un  grand  mercy; 

Soyez  (Latins),  à  Erasme  tenuz, 

Qui  vous  a  tout  traduyt  et  esclercy  ; 

Tous  les  François  en  doibvent  faire  ainsi 

Au  translateur2,  car  en  ce  livre  apprennent 

De  bon  sçavoir  autant  (quand  à  cecy) 

Que  les  Latins  et  les  Grecz  en  comprennent. 

LXI 

CONTRE  UN  CENSEUR  IGNORANT 

Un  gros  garçon  qui  crevé  de  santé, 

Mais  qui  de  sens  a  bien  moins  qu'une  buse, 

De  m'attaquer  a  la  témérité, 

En  mesdisant  de  ma  gentille  Muse. 

De  ce  pourtant  ne  me  chault,  et  l'excuse  ; 

Car,  demandant  à  gens  de  grand  renom 

S'il  peult  mon  los3  m'oster  par  telle  ruse, 

Hz  m'ont  tous  dict  assurément  que  non. 

1.  Macault.   —   Antoine   Macault,   de  Niort,   valet   de  chambre 
du  roi. 

2.  Translateur.  —  Aujourd'hui  :  traducteur. 

3.  Los.  —  Signifie  :  gloire,  renommée. 
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CHANSON  XXV 

DU  JOUR  DE  NOËL 

Une  pastourelle  gentile 
Et  un  berger,  en  un  verger, 
L'autrehieren  jouant  à  la  bille 
S'entredisoient,  pour  abréger  : 

Roger 

Berger 

Légère 

Bergère, 
C'est  trop  à  la  bille  joué  : 
Chantons  Noé,  Noé,  Noé1. 

Te  souvient  il  plus  du  Prophète 
Qui  nous  dit  cas  de  si  hault  faict, 
Que  d'une  pucelle  parfaicte 
Naistroit  un  enfant  tout  parfaict? 

L'effect 

Est  faict  : 

La  belle 

Pucelle 
A  un  fîlz  du  ciel  advoué  : 
Chantons  Noé,  Noé,  Noé. 


CHANSON  XXXII 

Changeons  propos,  c'est  trop  chanté  d'amours 
Ce  sont  clamours,  chantons  de  la  serpette  : 
Tnus  vignerons  ont  à  elle  recours. 
C'est  leur  secours  pour  tailler  la  vignette; 

1,  Noé.  —  Aujourd'hui  :  NoèL 
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0  serpilette1,  ô  la  serpillonnette, 
La  vignolette*  est  par  toy  mise  sus, 
Dont  les  bons  vins  tous  les  ans  sont  yssus. 
Le  dieu  Vulcain,  forgeron  des  hauîts  dieux, 
Forgea  aux  cieulx  la  serpe  bien  taillante, 
De  fin  acier  trempé  en  bon  vinvieulx, 
Pour  tailler  mieulx  et  estre  plus  vaillante. 

Bacchus  la  vante,  et  dit  qu'elle  est  séante 
Et  convenante  à  Noé  le  bon  hom 
Pour  en  tailler  la  vigne  en  la  saison. 
Bacchus  alors  chappeau  de  treille  avoit, 
Et  arrivoit  pour  benistre3  la  vigne; 
Avec  flascons  Silenus  le  suyvoit, 
Lequel  beuvoit  aussi  droict  qu'une  ligne; 
Puis  il  trépigne,  et  se  faict  une  bigne; 
Gomme  une  guigne  estoit  rouge  son  nez  ; 
Beaucoup  de  gens  de  Qft  race  sont  nez. 

i.  Serpilette  diminutif  de  serpe,  ainsi  que  le  mot  suivant. 
2.  Vignolette.  —  Signifie  :  petite  vigne. 
4.  Bewstre.  —  Aujourd'hui  :  bénir. 
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ÉPITAPHE 

DU  CHEVAL  DE  VUYART1,  SECRETAIRE  DU  DUC  DE  GUISE 

Grison  fuz  Hedarcl2 
Qui  garrot3  et  dart 
Passay  de  vistesse; 
En  servant  Vuyart 
Aux  champz  fuz  criart4, 
L'ostant  de  tristesse. 

Bucephal  en  gresse5 
Fut  un  maistre  en  Grèce 
Mis  entre  les  dieux6; 
Mais,  mon  maistre,  qu'est-ce? 
Plus  que  luy  sans  cesse 
Il  est  glorieux. 

J'allay  curieux 
En  chocs  furieux, 

1.  Vuyart.  —  Ce  Pierre  Vuyart,  d'abord  bourlier,  devint  plus 
tard,  grâce  à  son  intelligence  et  à  ses  aptitudes,  écuyer  du  duc 
de  Guise  et  en  cette  qualité  chargé  d'organiser  les  montres  ou 
revues  de  ses  troupes.  On  comprend,  dans  de  pare  lies  fonctions, 
l'utilité  d'un  bon  cheval.  Par  vanité,  Vuyart  s'attribua  bientôt  le 
(itre  de  secrétaire  du  duc.  Quand  mourut  ce  merveilleux  cheval, 
dont  Marot  a  fait  l'épitaphe,  Pierre  Vuyart  songea  à  le  remplacer 
et  il  trouva  que  le  moyen  le  plus  économique  était  d'avoir  recours 
à  la  belle-sœur  de  son  maître,  son  ancienne  bienfaitrice;  c'est 
pourquoi  Marot  écrivit  pour  lui  une  Épître  à  Madame  de  Lorraine 
(Voir  édit.  Guiffrey,  t.  III,  p.  178). 

2.  Hedard.  —  C'est-à-dire  :  je  fus  lîédard,  cheval  grison. 

3.  Garrot.  —  Signifie  :  trait,  flèche. 

4.  Criart.  —  C'est-à-dire  :  j'aimais  à  hennir. 

5.  Gresse.  —  C'est-à-dire  :  en  joie,  en  honneur. 

6.  Dieux.  —  Ce  qui  veut  dire  sans  doute  :  ioyeux  d'appartenir  à 
un  maitre  placé  au  rang  des  dieux. 


364  OEUVRES   CHOISIES 

San?  craindre  estrapade*  ; 
Mal  rabotez  lieux 
Passay  à  cloz  yeulx 
Sans  faire  chopade. 

La  viste  virade2, 
Pompante  pennade3, 
Le  sault  soubzlevant, 
La  royde  ruade. 
Prompte  petarrade, 
Je  mis  en  avant*. 

E<c umeur  bavant, 
Au  manger  sçavant, 
Au  penser  très-doux  ; 
Relevé  devant, 
Jusqu'au  bout  servant 
J'ay  esté  sur  tous. 

Mourant  bien  secoux*, 
Senty  par  deux  coups 
Mon  maistre  venir, 
Et  d'un  foible  poulx 
Disant  :  Adieu  vous, 
Me  prins  à  hennir. 

Sur  ce  souvenir 
Voiey  advenir 
La  Mort  sans  hucher  8. 
Mon  œil  feit  ternir, 

1 .  Estrapade.  —  Signifie  :  chute  de  haut. 

2.  Virade.  —  C'est-à-dire  :  la  brusque  conversion. 

3.  Pennade.  —  Signifie  :  coquette,  gracieuse  cabriole. 

4.  En  avant.  —  Après  avoir  cité  l'épitaphe  jusqu'ici,  Pasquier 
dit  :  «  Je  laisse  tous  les  autres  couplets  de  cet  épitaphe  plein 
d'artifice  :  par  lequel  vous  voyez  un  cheval  bondir  sur  du  papier, 
et  estre  mené  à  courbette,  tantost  au  galop,  tantost  au  trot,  tout 
ainsi  que  s'il  estoit  en  plein  manège,  piqué  par  un  escuyer.  » 
{Recherches  de  la  Fiance,  liv.  Vil.  chap.  9). 

5.  Secoux.  —  Signifie  :  secoué. 

6.  Hucher.  —  C'est-a-dire  :  appeler. 
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Mon  ame  finir, 
Mon  corps  trébucher. 
Mais  mon  maislre  cher 
N'a  permis  sécher  ' 
Mon  lus,  bruit  et  famé  4 
Ains  l'a  faict  coucher 
Escripre  et  toucher 
En  petite  histoire. 

ÉPITAPHE 

d'erasme 

Pris  du  latin  :  Magnus  Erasmus  in   hoc  tumulo  est,  etc. 

(1530) 

Le  grand  Erasme  icy  repose; 
Quiconque  n'en  sçait  autre  chose, 
Aussi  peu  qu'une  taulpe  il  veoit, 
Aussi  peu  qu'une  pierre  il  oyt. 

CIMETIÈRE 

DE   TROIS  ENFANTS   FRÈRES 

D'un  mesme  dard,  soubs  une  mesme  année, 
Et  en  trois  jours  de  mesme  destinée, 
Mal  pestilent 3  soubs  ceste  dure  pierre 
Meit  Jean  de  Bray,  Bonadventure  et  Pierre, 
Frères  tous  trois,  dont  le  plus  vieil  dix  ans 
A  peine  avoit.  Qu'en  dictes  vous,  Lisans  4  ? 

{.Sécher.  —  C'est-à-dire  :  se  perdis,  tomber  en  oubli. 

2.  Famé  (latin  :  fama).  —  Signifie  :  renommée. 

3.  Pestilent.  —  C'est-à-dire  :  la-peste,  qui  fit  de  nombreuses  victimes 
en  France,  en  1530  et  en  1531,  et  dont  fut  atteint  Marot  lui-même. 

i.  Lisans.  —  C'est-à-dire  :  vous,   lecteurs. 
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Cruelle  Mort,  Mort  plus  froide  que  marbre, 
N'a  elle  tort  de  faire  cheoir  de  l'arbre 
En  fruict  tant  jeune,  un  fruict  sans  meureté1, 
Dont  la  verdeur  donnoit  grand  seureté 
De  bien  futur?  Qu'a  elle  encores  faict? 
Elle  a,  pour  vray,  du  mesme  coup  défraie! 
De  père  et  mère  espérance  et  liesse, 
Qui  s'attendoit  resjouyr  leur  vieillesse 
Avec  leurs  filz,  desquelz  la  mort  soubdahie 
Nous  est  tesmoing  que  la  vie  mondaine 
Autant  enfans  que  vieillards  abandonne; 
Il  nous  doibt  plaire,  et  puisque  Dieu  l'ordonne. 

CIMETIÈRE 

DE  FRANÇOIS,  DAULPH1N  -   DE  FRANCE 
(1536) 

Cy  gist  Françuys,  Daulphin  de  grand  renom, 
Filz  de  Françoys  le  premier  de  ce  nom, 
Duquel  il  tint  la  prison  en  Espaigne. 
Cy  gist  Françoys  qui  la  lice  en  campaigne, 
-  Glaives  trenchans  et  harnoys  bien  fourbis 
Aima  trop  plus  que  somptueux  habitz. 

Formé  de  corps  ce  qu'est  possible  d'estre 
Le  feit  Nature:  encores  plus  adextre,3 
Et  en  ce  corps  hault  et  droict  composé 
Le  ciel  transmit  un  esprit  bien  posé  : 
Puis  le  reprînt  quand  par  grefve  achoiioa4 
Un  Ferraroys 3  lui  donna  la  poison  6, 

1.  Meureté.  —  Signifia  :  matm 

2.  D wlphin.  —  Voiries  Épitres  (page  125). 
3  Adextre.  —  Signifie  :  adroit. 

4.  Achoison.  —  Vieux  mot  signifiant  :  occasion. 

5.  Ferraroys.  —  Marot  se  fait  ici  l'écho  du  bruit  public 

6.  La  poison.  —  Ce  substantif  est  aujourd'hui  masculin. 
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Au  vueil1  d'autrui,  qui  en  craincte  regnoit, 
Voyant  Françoys  qui  Cesar  devenoit. 

Ce  Daulphin  dy2,  qui  par  terre  et  par  mer 
Fastes3  et  gens  eust  prins  plaisir  d'armer, 
Et  la  grandeur  de  terre  dominée, 
Si  rompre  eust  peu  sa  dure  destinée; 
Mais  ses  vertus  lui  causèrent  envie, 
Dont  il  perdit  sur  les  vingt  ans  la  vie, 
Avec  l'attente,  helas  !  delà  couronne 
Qui  le  clair  chef4  de  son  père  environne. 

Qu'as-tu,  passant?  Gomplaindre  on  ne  s'en  doit  : 
Il  a  trop  mieulx  que  ce  qu'il  attendoit. 

CIMETIÈRE 

DE  MA1STRE  GUILLAUME  CRETIN  S,  POETE  FRANÇOYS 

(1525) 

Seigneurs  passans,  comment  pourrez  vous  croire 
De  ce  tumbeau  la  grand  pompe  et  la  gloire  ? 
Il  n'est  ne  painct  ne  poly  ne  doré, 
Et  si 6  se  dit  haultement  honoré, 
Tant  seulement  pour  estre  7  couverture 
D'un  corps  humain  cy  mys  en  sépulture  : 
C'est  de  Crétin,  Crétin  qui  tant  sçavoit. 

Regardez  donc  si  ce  tombeau  avoit 
De  ce  Crétin  les  faictz  laborieux, 
Comme  il  devroit  estre  bien  glorieux, 

i.  Vueil.  —   C'est-à-dire  :  d'après  la  volonté  d'une  autre  per- 
sonne (sans  doute  Charles-Quint). 

2.  Dy.  —  C'est-à-dire  :  je  dis,  je  récite. 

3.  Fustes.  —  Vieux  substantif  :  espèce  de  navires. 

4.  Chef.  —  C'est-à-dire  :  la  tête  illustre. 

5.  Crétin.  —  (Voir  plus  haut  page  319). 

6.  Et  si.  —  C'est-à-dire  :  toutefois. 

7.  Pour  estre.  —  C'est-à-dire  :  uniquement  parce  qu'il  recouvre. 
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Veu  qu'il  prend  gloire  au  paoure  corps  tout  mort, 
Lequel  par  tout  vermine  mine  et  mord. 

0  dur  tumbeau,  de  ce  que  tu  en  cœuvres* 
Contente  toi;  avoir  n'en  peulx  les  œuvres  : 
Chose  éternelle  en  mort  jamais  ne  tombe, 
Et  qui  ne  meurt  n'a  que  faire  de  tumbe. 

DE  MADAME  LA  REGENTE,   MERE   DU  ROT 
(1531) 

Celle  qui  travailla  pour  le  repos  de  maints 
Repose  maintenant;  pourquoy  criez,  humains? 
Gardez  bien  le  repos  qu'elle  vous  a  donné. 
Sans  luy  rompre  le  sien,  puis  qu'il  est  ordonné. 

CIMETIERE 

DE    LOTS    JAGOYNEAU 

Cy  gist  Loys,  Jagoyneau  surnommé  ; 
Trésorier  fut  en  charges  renommé, 
Et  de  pecune  onc  ne  thésaurisa, 
Airïs  de  vertu,  que  plus  qu'argent  prisa. 

Je  ne  sçay  pas  de  quel'  race  estoit  il  ; 
Mais  je  sçay  bien  que  son  cueur  fut  gentil, 
Hardy,  courtois,  de  très  noble  nature, 
Et  trop  plus  grand  que  du  corps  la  stature. 
Il  est  certain  que  Chasteaudun,  son  estre, 
Soubz  libéral  planette  le  feit  naistre. 
Receveur  fut  de  Soissons  ;  et  de  faict, 
France  le  feit,  l'Itale  Ta  defï'aict, 
Italiens  en  ont  le  corps  icy, 
Et  les  Prançoys  le  dueil  et  le  soucy, 

1.  Cœuvres.  —  C'est-à-dire  :  couvres. 
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Avec  lequel  dessus  luy  ont  posé 

Ce  dur  tombeau  de  leurs  pleurs  arrosé. 

Or  de  l'avoir  si  tost  mort  estendu, 
Mort  le  trompa1  :  car,  tout  bien  entendu, 
Son  vif  esprit  à  grans  biens  pretendoit. 
Monté  soit  il  plus  hault  qu'il  ne  tendoit. 

i  Trompa.  —  C'est-à-dire  :   trompa  ses  espérances. 
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OPUSCULES 
TRADUCTIONS 


LA  PREMIERE  EGLOGUE1 

DES 

BUCOLIQUES  DE  VIRGILE 

(1512) 
(De  l'Adolescence) 

MELIBEE,  TITYRE 


MELIBÉE. 

Toy,  Tityrus,  gisant  dessoubz  l'ormeau 
Large  et  espez,  d'un  petit  chalumeau 
Chantes  chansons  rustiques  et  beaulz  chantz, 
Et  nous  laissons  (maulgré  nous)  les  doulx  champs 
Et  noz  pays.  Toy,  oisif  en  l'ombrage, 
Fays  resonner  les  forestz,  qui  font  rage 
De  rechanter  après  ta  chalemelle  a 
La  tienne  amye,  Amaryllis  la  belle  3. 

1.  Eglogue  (1512).  —  Première  eglogue  de  Virgile,  traduite  en 
françois.  Il  paroît  que  c'est  le  premier  ouvrage  de  Clément  Marot; 
il  est  toujours  mis  dans  les  premières  éditions  à  la  tête  de  ses 
poésies  (Chronologie  de  Lenglet-Dufresnoy). 

2.  Chalemelle.  —  Vieux  mot  signifiant  :  1°  pipeau  fait  de  roseau) 
2°  chanson  rustique.  Il  faut  ici  prendre  le  deuxième  sens. 

3.  La  belle.  —  Cette  pièce  marque  les  débuts  de  Clément 
Marot;  elle  se  retrouve  toujours  en  tête  des  premières  éditions  du 
poète,  avec  l'indication  suivante  :  «  L' Adolescence  Clémentine,  c'est 
assavoir  les  œuvres  poétiques  q  e  Clément  Marot,  de  Cahors  en 
Quercy,  composa  en  leage  de  son  adolescence,  et  premièrement  la 
première  Eglogue  des  Bucoliques  de  Virgile,  translatée  de  latin  en 
françoys.  »  Dans  son  Eglogue  au  Roy,  Marot  nous  raconte  comment, 
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T1TYRE. 

0  Melibée,  amy  cher  et  parfaict, 

Cn  Dieu  fort  grand  ce  bien  icy  m'a  faict  : 

Lequel  aussi  tousjoursmon  Dieu  sera, 

Et  bien  souvent  son  riche  autel  aura, 

Pour  sacrifice,  un  aigneau,  le  plus  tendre 

Qu'en  mon  trouppeau  pourray  choysir  et  prendre  ; 

Car  il  permet  mes  brebis  venir  paistre, 

Gomme  tu  voys,  en  ce  beau  lieu  champaistre, 

Et  que  je  chante  en  mode  pastourale 

Ce  que  vouldray  de  ma  fluste  rurale. 

MELIBÉE. 

Je  te  prometz  que  ta  bonne  fortune 
Dedans  mon  cueur  ne  met  envie  aulcune, 
Mais  m'esbahy  comme  en  toutes  saisons 

sous  la  direction  de  son  père,  il  essayait  ses  forces  dans  sa  car. 
rière  poétique  : 

Il  me  souloit  une  leçoD  donner 
Pour  douicement  la  musette  entonner, 
Ou  à  dicter  quelcque  chanson  rurale 
Pour  la  chanter  en  mode  pastourale. 

Clément  Marot  dut  avoir  recours  à  quelque  ami  complaisant  pour 
se  faire  initier  aux  secrets  de  la  langue  de  Virgile,  car  pas  plus 
que  son  père  il  ne  savait  le  latin  vVoir  Goujet,  XI,  1).  Cette  igno- 
rance nous  est  attestée  par  une  lettre  écrite  en  latin,  de  Jean 
Boysonné  à  Jacques  de  Lect  :  «  Marotus  latine  nescivit,  et  si  quan- 
tum ad  rythmos  çallicos  attinet  nemo  fuerit  Mo  felicior.  »  (1534). 
—  Les  traductions  françaises  de  Virgile  sont  rares  à  cette  époque; 
oora  n'avons  guère  à  signaler  qu'une  amplification  des  Bucoliques, 
par  Guillaume  Michel,  dit  de  Tours,  imprimée  à  la  fin  de  1516. 
Voici  le  début  de  la  première  églogue,  à  titre  de  curiosité  : 

0  Tityrus  doulx  et  armonieux 
Soulz  les  rainceaulx  d'umbre  solatienx 
Toy  reposant  en  camenes  tassis 
En  méditant  de  ton  plectre  rassis 
Silvestres  sons  et  jubileuses  muses 
Promoduler  esquelles  tu  t'amuses 

Cette  citation  suffit  pour  établir  la  supériorité  facile  de  Marot 
G.  Guiffrey,  t.  II,  p.  20). 
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Malheur  nous  suyt  en  noz  champs  et  maisons. 
Ne  voys  tu  poinct,  gentil  berger,  helas? 
Je,  tout  malade,  et  privé  de  soulas,1 
D'un  lieu  loingtain  meine  cy  mes  chevrettes 
Accompaignées  d'aigneaulx  et  brebiettes? 
Et  (qui  pis  est)  à  grand  labeur  je  meine 
Celle  que  voys  tant  maigre  en  ceste  plaine, 
Laquelle  estoit  la  totale  espérance 
De  mon  trouppeau  :  or  n'y  ay  je  asseurance, 
Car  maintenant  (je  te  prometz)  elle  a 
Faict  en  passant  près  de  ces  couldres  là2, 
Qui  sont  espez,  deux  gemeaulx  aigneletz3, 
Qu'elle  a  laissez  (moy  contrainct)  touts  seuletz, 
Non  dessus  l'herbe  ou  aulcune  verdure, 
Mais  tout  tremblants  dessus  la  pierre  dure. 
Ha,  Tityrus  (si  j'eusse  esté  bien  sage), 
Il  me  souvient  que  souvent,  par  présage, 
Chesnes  frappez  de  la  fouldre  des  cieulx 
Me  predisoient  ce  mal  pernicieux  ; 
Semblablement  la  sinistre  corneille 
Me  disoit  bien  la  fortune  pareille. 
Mais  je  te  pry,  Tityre,  compte  moy, 
Qui  est  ce  Dieu  aui  t'a  mis  hors  d'esmoy? 

TITYRE. 

Je  sot  cuydois4  que  ce  que  l'on  dit  Romme 
Fust  une  ville  ainsi  petite  comme 

).  Soulas.  —  Vieux  mot  :  récréation,  divertissement. 

2.  Couldres.  —  Aujourd'hui  :  coudriers. 

3.  Aigneletz.  —  C'est-à-dire  :  petits  agneaux  «  La  traduction  de 
Marot,  en  général  assez  exacte  quoiqu'un  peu  diffuse,  s'écarte  ici 
lu  texte  de  l'auteur  latin,  en  rapportant  à  la  mère  ce  qui  s'applique 
à.  ses  chevreaux,  l'espoir  du  herger. 

Hic  inter  derisas  corylos  modo  namque  gemellos, 
Spem  gregis,  ah!  silice  in  nuda  connixa  reliquit. 

4.  Cuydois.  —  C'est-à-dire  :  moi,  je  croyais  que. 
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Celle  de  nous,  là  où  maint  aignelet 
N   n-  retirons,  et  les  bestes  de  laict. 
Mais  je  faisoys  semblables  à  leurs  pères 
Les  petits  chiens,  et  aigneaulx  à  leurs  mères, 
Aceomparant  (d'imprudence  surpris) 
Chose  petite  à  celle  de  grand  pris  ; 
Car,  pour  certain,  Romme,  noble  et  ^ivile, 
Levé  son  chef  par  sus  toute  autre  ville 
Ainsi  que  font  les  grandz  et  haults  cyprès 
Sur  ces  buyssons  que  tu  voys  ici  près. 

KELIBÉE. 

Et  quel  motif  si  exprès  t'a  esté 
D'aller  veoir  Romme? 

TITYRE. 

Amour  de  liberté, 
Laquelle  tard  toutesfoys  me  veint  veoir, 
Car  ains  que  vint,  barbe  pouvoys  avoir  : 
Si  me  veit  elle  en  pitié  bien  exprès, 
Et  puis  je  l'euz  assez  long  temps  après, 
C'est  assavoir,  si  tost  qu'euz  accoinctée 
Amaryllis,  et  laissé  Galathée. 

Certainement  je  confesse  ce  poinct, 
Que  quand  j'estois  a  Galathée  joinct, 
Aucun  espoir  de  liberté  n'avoye, 
Et  en  soucy  de  bestail1  ne  vivoye. 
Voyre,  et  combien  que  maintes  fois  je  feisse 
De  mes  trouppeaux  à  noz  Dieux  sacrifice, 
Et  nonobstant  que  force  gras  fourmage 
Se  feist  tousjours  en  nostre  ingrat  village, 
Pour  tout  cela,  jamais  jour  de  semaine 
Ma  main  chez  nous  ne  s'en  retournoit  pleine. 

1.  Bestail.  —  C'est  à  tort  que  Marot  a  traduit  ici  peculium  par 
bétail.  Il  s'agit  d'argent. 
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MEL1BEE. 

0  Amarylle  !  moult  je  m'esmerveilloys 
Pourquoy  les  Dieux  d'un  cueur  triste  appelloys, 
Et  m'estonnoys  pour  qui  d'entre  nous  hommes 
Tu  reservoys  en  l'arbre  tant  de  pommes. 
Tityre  lors  n'y  estoit  (à  vray  dire)  : 
Mais  toutesfoys  (ô  bien  heureux  Tityre), 
Les  pins  très  haultz,  les  ruysseaulx  qui  couloyent, 
Et  les  buyssons  adoncques  t'appelloyent. 

TITYRE. 

Qu'eusse  je  faict,  sans  de  chez  nous  partir? 
Je  n'eusse  peu  de  service1  sortir, 
N'ailleurs  que  là  n'eusse  trouvé  des  Dieux 
Si  à  propos,  ne  qui  me  duyssent2  mieulx. 
Là,  (pour  certain)  en  estât  triumphant 
(O  Meiibée)  je  vey  ce  jeune  enfant 
Au  los  de  qui  nostre  autel  par  coustume 
Douze  foys  l'an  en  sacrifice  fume. 

Certes,  c'est  luy  qui  premier  respondit 
A  ma  requeste,  et  en  ce  poinct  me  dit  : 
«  Allez,  enfants,  menez  paistre  vos  beufz, 
Gomme  devant,  je  l'entendz  et  le  veulx 
Et  f  aie  tes  joindre  aux  vaches  voz  taureaulx.  » 

MELIBÉE. 

Heureux  vieillard  sur  tous  les  pastoureaulx, 
Doncques  tes  champs  par  ta  bonne  adventure 

i.  Service.  —  Var  : 

De  servitude  je  n'eusse  peu  sortir. 

(G.  Tory.  1532.) 

Dans  la  variante,  le  mot  servitiwn  du  texte  latin,  qui  exprime  une 
idée  d'esclavage,  est  bien  mieux  rendu. 
2.  Duyssent.  —  Subjonctif  du  verbe  duire  (disparu). 
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Te  demourront,  et  assez  «le  pasture, 
Quoy  que  le  roc  d'herbe  soit  despouillé, 

Rt  que  le  lac,  de  bourbe  tout  souillé, 
Du  jonc  Ivmeux  couvre  le  bon  herbage, 
Ce  neantmoins  le  maulvais  pasturage 
Ne  nourrira  jamais  tes  brebis  pleines  : 
Et  les  trouppeaux  de  ces  prochaines  plaines 
Désormais  plus  ne  te  les  gasteront, 
Quand  quelcque  mal  contagieux  auront. 

Heureux  vieillard,  désormais  en  ces  prées, 
Entre  ruysseaulx  et  fontaines  sacrées, 
A  ton  plaisir  tu  te  relTreschiras; 
Car  d'un  costé,  joignant1  de  toy  auras 
La  grand  closture  à  la  saulsaye  espesse, 

a  viendront  manger  la  fleur  sans  cesse 
Mouches  à  miel,  qui  de  leur  bruyt  tant  doulx 
T'indteront  à  sommeil  touts  les  coups. 
De  l'autre  part  su-  un  hault  roc  sera 
Le  rossignol  qui  en  l'air  chantera. 
Mais  cependant  la  palombe2  enrouée, 
La  tourte  aussi,  de  chasteté  louée, 
Ne  laisseront  à  gémir  sans  se  taire 
Sus  un  grand  orme  :  et  tout  pour  te  complaire. 

TITYRE. 

Doncques  plus  tost  cerfz  légers  et  cornuz 

Vivront  en  l'aer,  et  les  poissons  touts  nudz 

Seront  laissez  de  leurs  fleuves  taris; 

Plus  tost  boyront  les  Parthes  Araris 

Le  fleuve  grand,  et  Tigris  Germanie; 

Plus  tost  sera  ma  personne  bannie 

En  ces  deux  lieux,  et  leurs  fins  et  limites 


1.  Joignant  de.  —  Ost -à-dire  :  tout  près  de  toi. 
-'.  Palombe.  —  C'est  le  ramer. 
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Circuiray1,  ajournées  petites, 

Ains  que2  celuy  que  je  t'ay  racompté 

Du  souvenir  de  mon  cueur  soit  osté. 

MELIBÉE. 

Helas!  et  nous  yrons  sans  demourée* 
Vers  le  pays  d'Afrique  l'altérée; 
La  plus  grand  part  en  la  froide  Scythie 
Habiterons,  ou  irons  en  Parthie, 
Puis  qu'en  ce  poinct  fortune  le  décrète, 
Au  fleuve  Oaxe  impétueux  de  Crète; 
Finablement  viendrons  touts  esgarez 
Vers  les  Angloys,  du  monde  séparez. 

Long  temps  après,  ou  avant  que  je  meure, 
Voirray  je  point  mon  pays  et  demeure? 
Ma  paoure  loge  aussi  faicte  de  chaulme? 
Las!  s'il  advient  qu'en  mon  petit  royaulme 
Revienne  encor,  je  le  regarderay 
Et  des  ruynes  fort  je  m'estonneray  : 

Las!  fauldra  il  qu'un  gendarme  impiteux* 
Tienne  ce  champ  tant  culte3  et  fructueux? 
Las!  fauldra  il  qu'un  barbare  estranger 
Cueille  ces  bledz?  0  en  quel  grand  danger 
Discorde  a  mis  et  pasteurs  et  marchants! 
Las!  et  pour  qui  avons  semé  noz  champs? 
0  Melibée,  plante  arbres  à  la  ligne, 
Ente  poyriers,  mets  en  ordre  la  vigne  : 
Helàs!  pour  qui?  Allez,  jadis  heureuses, 
Allez,  brebis,  maintenant  malheureuses, 

Apres  cecy,  de  ce  grand  creux  tout  vert, 

1.  Circuiray.  —  Signifie  :  faire  le  tour. 

2.  Ains  que.  —  C'est-à-dire  :  avant  que... 

3.  Demourée.  —  Vieux  substantif  qui  signifie  :  séjour,  demeure. 

4.  Impiteux.  —  Signifie  :  impitoyable. 

5.  Culte.  —  C'est-à-diro  :  si  bien  cultivé. 
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Là  où  souvent  me  coucboys  a  couvert, 

Ne  vous  voirray  jamais  plus  de  loing  paistre 

Vers  la  montaigne  espineuse  et  cham paistre; 

Plus  ne  diray  chansons  recreatifves, 

Ny  dessoabz  moy,  paoures  chievres  chetifves, 

Plus  ne  paistrez  le  treffle  fleurissant, 

Ne  l'aigre  fueille  au  saule  verdissant. 

TITYRE. 

Tu  pourras  bien  (et  te  pry  que  le  vueilles) 
Prendre  repos  dessus  des  vertes  fueille? 
Avecques  moy,  ceste  nuiet  seulement. 
J'ay  à  soupper  assez  passablement 
Pommes,  pruneaux,  tout  plein  de  bon  fruictage, 
Chastaignes,  aulx,  avec  force  laictage. 
Puis  des  citez  les  cheminées  fument  : 
Desja  le  feu  pour  le  soupper  allument  : 
Il  s'en  va  nuict,  et  des  haults  montz  descendent 
Les  umbres  grandz,  qui  parmi  l'aer  s'espandent. 


JUGEMENT    DE    MINOS 


SUR     LA    PREFERENCE 
D'ALEXANDRE    LE    GRAND.     ANNIBAL    DE     CARTAGE 

ET  SCiPION  LE  ROUMAIN,  DIT  L'AFRICAIN 
JA    MENEZ    PAR    MERCURE    AUX   LIEUX    INFERIEURS 

DEVANT    1CELUY   JUGE 

(De  l'Adolescence*) 
ALEXANDRE 

0  Annibal,  mon  hault  cueur  magnanime 
Ne  peult  souffrir  que,  par  gloire  sublime, 

1.  Minos.  —  Voir  Lucien,  Dialogue*  des  Morts. 

2.  Adolescence.  —  Jehan    Marot  vivant   depuis    longtemps    à  la 
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Vueilles  marcher  par  devant  mes  charroys, 
Quant  à  honneur  et  triumphants  arroys; 
Car  seulemeut  aulcun  ne  doibt  en  riens 
Accomparer  ses  faictz  d'armes  aux  miens  : 
Ains  (comme  nulz)  est  décent  de  les  taire 
Entre  les  preux. 

ANMBAL. 

Je  soustien  le  contraire, 
Et  m'en  rapporte  à  Minos,  l'un  des  Dieux, 
Juge  infernal,  commis  en  ces  bas  lieux 
A  soustenir  le  glaive  de  justice, 
Dont  fault  que  droict  avec  raison  juste  ysse1 
Pour  un  chascun. 

MINOS. 

Or  me  dictes,  seigneurs, 
Qui  estes  vous,  qui  touchant  haultz  honneurs 
Querez2  avoir  l'un  sur  l'aultre  advantage? 

ALEXANDRE. 

Cy  est  le  duc  Annibal  de  Gartage, 

Et  je,3  le  grand  Empereur  Alexandre. 

Qui  fey  mon  nom  par  touts  climatz  espandre, 

En  subjugant  chascune  nation 

cour  et  rompu  à  ses  pratiques,  profita  de  l'avènement  de  Fran- 
çois I«  pour  assurer  les  débuts  de  son  fils  et  le  mettre  en  évidence. 
Les  hommages  des  courtisans  se  pressaient  nombreux  autour  de 
l'astre  nouveau  qui  s'élevait  à  l'horizon;  dirigé  par  son  père,  Clé- 
ment Marot  suivit  la  foule,  et  déposa  au  pied  du  trône  cette  tra- 
duction dont  les  allusions  guerrières  étaient  bien  faites  pour  plaire 
à  un  monarque  belliqueux.  Il  ne  faut  point  chercher  ici  autre 
chose  qu'une  curiosité  littéraire,  qui  peut  être  considérée  comme 
le  point  de  départ  de  la  carrière  officielle  du  poète.  (G.   Gmffrey, 

t.  II,  p.  29).  .    .  ..     t         .. 

1    Ysse.  —  Subjonctif  présent  du   verbe  issir,  signifiant  sortir. 

2.  Querez  (latin  :  quœrere).  —  Forme  disparue  du  vieux  verbe  : 
querre,  signifiant  chercher. 

3.  Et  je.  —  C'est-à-dire  :  et  moi,  je  suis... 
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MIN  OS. 


Certes,  voz  noms  sont  en  perfection 
Dignes  des  los  et  des  gloires  supresmes, 
Dont  décorez  .-ont  voz  clers  diadèmes. 
Si  m'esbahy  qui  vous  a  meuz  ensemble 
Avoir  desbat. 


ALEXANDRE 


Minos  (comme  il  me  semble), 
Tu  doibs  sçavoir,  et  n'es  pas  ignorant 
•Ju'oncq  ne  soufïrys  homme  de  moy  plus  grand 
^e  qui  à  moy  fust  pareil  ou  esgal; 
Mais  tout  ainsi  comme  l'aigle  royal 
Estend  son  vol  plu?  près  des  aers  célestes 
Que  nul  oyseau,  par  belliqueuses  gestes 
Jay  surmonté  touts  humains  aux  harnoys  ; 
Par  quoy  ne  veulx  que  ce  Cartaginoys 
Ayt  bruyt  sur  moy,  ne  costoye  ma  chaise. 


MINOS. 


Or  convient  donc  que  l'un  de  vous  se  taise, 
Affîn  que  l'autre  ayt  loysir  et  saison 
Pour  racompter  devant  moy  sa  raison2. 

ANNIE  AL. 

Certes,  Minos,  ceux  que  je  repute  dignes 
D'estre  eslevez  jusques  aux  courts  divines 
Par  bon  renom,  qui  de  basse  puissance 
Sont  parvenuz  à  haultaine  accroissance 
D'honneur  et  biens,  et  qui  nom  glorieux 

^  1.  Grand.  —  C'est-à-dire  :  Plus  grand  que  moi.  Souvent  dans 
'.ancienne  langue,  les  deux  termes  de  comparaison  sont  unis  par  de 
et  non  encore  par  que,  comme  aujourd'hui. 

1.  Raison.    —  L'entrée  en  matière  est  plus  brève  et  moins  décla- 
matoire dans  Lucien.  Marjt  a  cédé,  dés  le  début,  à  un  fâcheux 
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Ont  conquesté1  par  faictz  laborieux, 
Ainsi  que  moy,  qui  à  peu  2  de  cohorte 
Me  departy  de  Cartage  la  forte, 
Et  en  Sicile,  où  marcher  desiroye, 
Prins  et  ravy  pour  ma  première  proye 
Une  cité,  Sarragosse3  nommée, 
Des  fiers  Rommains  très  grandement  aymée, 
Que  maulgre  eulx  et  leur  force  superbe 
Je  pestellay4  aux  piedz  ainsi  que  l'herbe, 
Par  mes  haultz  faictz  et  furieux  combats. 

On  sçait  aussi  comme  je  mys  au  bas 
Et  dissipay  (dont  gloire  j'en  mérite) 
Des  Gallicans  le  puissant  exercites; 
Et  par  quel  art,  moyens  et  façons  caultes6 
Taillay  les  montz,  et  les  Alpes  treshaultes, 
Mynay  et  my  les  rochers  en  rompture 7, 
Qui  sont  haultz  murs  massonnez  par  nature, 
Et  le  renfort  de  toutes  les  Ytales; 
Auquel  pays  (quand  mes  armes  ducales8 
Y  flamboyent)  maint  ruysseau  tout  ordy9 
Da  sangrommain,  que  lors  j'y  espandy  ; 


désir  de  développement  qui  l'a  plus  d'une  fois  fourvoyé.  Sans  user 
de  toutes  ces  formules  de  politesse,  l'auteur  grec  se  contente  de 
faire  dire  à  Minas  sur  un  ton  de  brusquerie  dédaigneuse  :  OuxoOv 
ev  [lipet  Ixai 
t.  II,  p.  30). 

1.  Conquesté.  —  Aujourd'hui  :  conquérir. 

2.  A  peu.  —  C'est-à-dire  :  avec  peu  de. 

3.  Sarragosse.  —  On  ne  peut  accumuler  plus  de  sottises  en 
moins  de  mots.  Annibal  vint  assiéger  Sagonte  et  non  Saragosse  ; 
toutes  deux  sont  en  Espagne  et  non  en  Sicile.  Cette  erreur  est  de 
Marot  seul  et  non  de  Lucien. 

4.  Pestellay.  —  Signifie  :  battre  à  plate  couture,  écraser. 

5.  Exercite  (latin  :  exercitus).  —  Aujourd'hui  :  armées. 
6  Caultes  (latin  :  cautus).  —  Signifie  :  rusées. 

7.  Rompture.   —  Signifie  :  action  de  briser. 

8.  Ducales.  —  C'est-à-dire  :  de  chef. 

9.  Ordy.  —  C'est-à-dire  :  salir. 
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Ce  sont  tesmoingz  et  certaines  espreuves  : 
Si1  est  le  Pau,  Tibre  et  maintz  autres  fleuve.-. 
Desquelz  souvent  la  très  pure  et  claire  unde 
J'ay  faict  muer*  en  couleur  rubicunde. 

Pareillement  les  chasteaulx  triumphants, 
Par  sus  lesquels  mes  puissans  éléphants 
Je  fey  marcher,  jusques  aux  murs  de  Romme; 
Et  n'est  décent  que  je  racompte  ou  nomme 
Mes  durs  combats,  rencontres  martiennes3, 
Et  grans  effortz  par  moy  faictz  devant  Cannes. 

Grand  quantité  de  noblesse  rommaine 
Ruèrent  jus  par  puissance  inhumaine, 
Lors  mes  deux  bras,  quand,  en  signe  notoire 
De  souverain  triumphe  méritoire, 
Trois  muys  d'aneaulx  à  Cartage  transmis 
De  tresfin  or,  lesquelz  furent  desmis 
Des  doigtz  des  mortz  sur  les  terres  humides 
Touts  estenduz;  car  descharongnes  vuydes 
De  leurs  espritz,  gisantes  à  l'envers, 
Par  mes  couflictz  furent  les  champs  couverts, 
De  tel'  façon   qu'on  en  feit  en  maintz  lieux 
Ponls  à  passer  fleuve  espatieux. 

Par  maintesfoys  et  semblables  conquestes, 
Plus  que  canons  ou  fouldroyants  tempestes 
Feyz  estonner  du  monde  la  monarche*: 
Tousjours  content,  quelcque  part  où  je  marche, 
Le  tiltre  seul  de  vray  honneur  avoir, 
Sans  vaine  gloire  en  mon  cueur  concepvoir. 
Comme  cestuy,  qui.  pour  occasion 
D'une  incredible3  et  vaine  vision, 

1.  S».  —  Ainsi  est  le  Pô.  le  Tibre. 

2.  Muer  (latin  :  mutare).  -   Signifie  :  changer, 

3.  Martiennes  (adjectif  dérivé  de  mars).  —  Signifie  :  guerriers. 

4.  Monarche.  —  C'est-à-dire  :  la  maîtresse  du  monde. 

5.  Incredible  (latin  :  mcredibilti  .  —  Signifie  :  incroyable. 
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La  nuict,  dormant,  apparue  à  sa  mère, 
Se  disoit  filz  de  Juppiler,  le  père 
De  touts  humains,  aux  astres  honoré, 
Et  comme  Dieu  voulut  estre  adoré. 

Ainçoys,  Minos,  tousjours  et  ainsi  comme 
Petit  souldart  me  suis  réputé  homme 
Gartaginois,  qui  pour  heur  ou  malheur 
Ne  fuz  attainct  de  liesse  ou  douleur. 
Puis  on  cognoist  comme  au  pays  d'Affrique, 
Durant  mes  jours,  à  la  chose  publique 
Me  suy  voulu  vray  obéissant  joindre; 
Et  qu'ainsi  soit,  ainsi  comme  le  moindre 
De  tout  mon  ost1,  au  simple  mandement 
De  mes  consors,  concludz  soubdainement 
De  m'en  partir,  et  addressay  ma  voye 
Vers  Ytalie,  où  grand  désir  avoye. 

Que  dirayplus?  Par  ma  grande  prouesse 
Et  par  vertu  de  sens  et  hardiesse, 
J'ay  achevé  maintz  autres  durs  efforts 
Contre  et  envers  les  plus  puissants  et  fortz  : 
Mes  estendardz  et  guidons  martiens 
One  ne  dressay  vers  les  Arméniens 
Ou  les  Medoys,  qui  se  rendent  vaincuz 
Ains2  qu'employer  leurs  lances  et  escuz  : 
Mais  fey  trembler  de  main  victorieuse 
Les  plus  haultains  :  c'est  Romme  l'orgueilleuse, 
Et  ses  souldardz,  que  lors  je  combatyz 
Par  maintesfoys,  et  non  point  des  craintifz, 
Mais  des  plus  fiers,  feyz  un  mortel  déluge. 

Et  d'aultre  part,  Minos  (comme  bon  juge), 
Tu  doibs  preveoir  les  aises  d'Alexandre  : 
Car  des  que  Mort  son  père  voulut  prendre, 

1.  Ost.  —  Vieux  mot  signifiant  :  armée. 

2.  Ains  que.  —  C'est-à-dire  :  avant  que. 

22 
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A  luy,  par  droict,  le  royaulme  survint. 
Et  fut  receu,  des  que  sur  terre  vint, 
Entre  les  mains  d'amiable  Fortune, 
Qui  ne  fut  onc  en  ses  faictz  importune; 
Et  s'il  veult  dire  avoir  vaincu  les  roys 
Dare1  et  Pyrrhus,  par  militans  arroys, 
Aussi  fut  il  vaincu  en  ses  délices 
D'immoderez  et  desordonnez  vices  ; 
Car  si  son  père  ayma  bien  en  son  cueur 
Du  dieu  Bacchus  la  vineuse  liqueur, 
Aussi  feit  il,  et  si  bien  s'en  troubloit, 
Que  non  pas  homme,  ains  beste,  ressembloit. 

N'occist  il  pas   estant  y vre  à  sa  table) 
Callisthenes,  philosophe  notable, 
Qni  reprenoit  par  discrettes  parolles 
Les  siennes  meurs  vitieuses  et  folles? 
Certainement  vice  si  détestable 
En  moy  'peult  estre  eust  esté  excusable, 
Ou  quelcun  autre  en  meurs  et  disciplines 
Peu  introduict  :  mais  les  sainctes  doctrines 
Leues  avoit  d'Aristote  son  maistre 
Qui  pour  l'instruire,  et  en  vertuz  accroistre, 
Par  grand  désir  nuict  et  jour  travaillent, 
Et  après  luy  trop  plus  qu'aultre  veilloit. 

Et  si  plus  hault  esleve  sa  personne 
Dont  en  son  chef  il  a  porté  couronne, 
Pourtant  ne  doibt  homme  Duc2  despriser 
Qui  a  voulu  entre  vivants  user 
De  sens  exquis  et  prouesse  louable, 
Plus  que  du  bien  de  Fortune  amiable. 

Ml. VOS. 

Certes,  tes  faictz  de  tresclere  vertu 

i.  Dare.  —  Cest-à-dii  ;  :  Darius. 

2.  Duc  [latin  :  dux  .  —  Signifie  chef. 
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Sont  décorez*.  En  après  que  dys  tu, 

Roy  Alexandre? 

ALEXANDRE. 

A  homme  plein  d'oultrage 
N'est  de  besoing  tenir  aulcun  langage  : 
Et  mesmement  la  riche  renommée 
!)e  mes  haultz  faictz,  aux  astres  sublimée, * 
Assez  et  trop  te  peuvent  informer 
Que  par  sus  moy  ne  se  doibt  renommer. 
Aussi  tous  ceulx  de  la  vie  mortelle, 
Sont  cognoissants  la  raison  estre  telle. 
Mais  neantmoins,  pource  qu'à  maintenir 
Loz  et  honneur  je  veulx  la  main  tenir, 
Sçaches,  Minos,  juge  plein  de  prudence, 
Qu'en  la  verdeur  de  mon  adolescence, 
Portant  en  chef  ma  couronne  invincible, 
Au  glaive  aigu  prins  vengeance  terrible 
Comme  vray  filz)  de  ceux  qui  la  main  mirent 
Dessus  mon  père,  et  à  mort  le  submirent; 
Et,  non  content  du  royaulme  qu'avoye, 
Cherchant  honneur,  mys  et  jectay  en  voye 
Mes  estandardz  et,  à3  flotte  petite 
De  combattants,  par  moy  fut  desconfite 
Et  mise  au  bas,  en  mes  premiers  assaulx, 
Thebes,  cité  antique,  et  ses  vassaulx; 
Puis  subjuguay,  par  puissance  royale, 
Toutes  citez  d'Àchaye  et  Thessale, 
Et  decouppay  à  foyson,  par  les  champs, 
Illyriens  de  mes  glaives  tranchants, 
Dont  je  rendy  toute  Grèce  esbahye. 
Par  mon  pouvoir  fut  Asie  envahye. 

1.  Décorez.  —  C'est-à-dire  :  ornés. 

2.  Sublimée.  C'est-à-dire  :  élevée  jusqu'aux  astres. 

3.  A  flotte.  —  C'est-à-dire  :  avec  une  petite  flotte. 


338  OEUVRES   CHOISIES 

Libye1  prias,  le  Phase  surmontay; 
Bref,  tous  les  lieux  où  passay  et  plantay 
Mes  estandardz,  redoubtants  ma  puissance, 
Furent  submis  à  mon  obéissance. 

Le  puissant  roy  Dare  cogneut  à  Tharse 
Par  quel'  vigueur  fut  ma  puissance  esparse 
Encontre  luy.  quand  soubz  lui  chevauchèrent 
Cent  mil  Persoys,  et  fièrement  marcharent 
Vers  moy  de  front  dessoubz  ses  estandardz 
Bien  trois  cent  mil  piétons,  hardys  souldardz: 
Que  diray  plus?  Quand  vint  à  l'eschaufter, 
Le  viel  Charon  grand  nautonnier  d'enfer. 
Bien  eut  à  faire  à  gouverner  sa  peaultre2 
Pour  celuy  jour  passer  de  rive  en  aultre 
Tous  les  espritz  qu'à  bas  je  luy  transmy. 
Des  corps  humains  qu'à  l'espée  je  my. 

A  celuy  jour  en  la  mortelle  estorce3, 
Pas  n'espargnay  ma  corporelle  force, 
Car  aux  Enfers  quatre  vingtz  mil  espritz 
J'envoyai  lors;  et  si  hault  cueur  je  pris, 
Que  me  lancay  par  les  flottes  mortelles; 
De  ce  font  foy  mes  playes  corporelles. 

Et  ja  ne  fault  laisser  anéantir 
Mes  grandz  combatz  exécutez  en  Thir,* 
Et  ne  convient  que  le  loz  on  me  rase 
D'avoir  passé  le  hault  mont  de  Caucase. 
Un  chacun  s<;ait  qu'y  fu  tant  employé, 
^ue  tout  soubz  moy  fut  rasé  et  ployé. 

1.  Libye.  —  Tout  ce  passage  fourmille  d'erreurs  qui  n'existent 
point  dans  la  traduction  latine,  et  dont  la  responsabilité  incombe 
tout  entière  à  Marut.  La  Libye  est  en  Afrique.  Dans  le  texte  grec, 
i!  esl  question  de  la  Lydie,  située  en  Asie  Mineure.  Enfin  au  vers 
189,  c'est  Issus  qu'il  faut  lire  et  non  Tbarse.  [G.  Guiffrey.t.  II,  p.  37). 

2.  Peaultre.  —  Signifie  :  gouvernail. 

3.  Eslorce.  —  Signifie  :  étreinte. 

4.  Thir.  —  C'est-à-dire  '.autour  de  la  ville  de  Tyr  (Phénicie). 


DE  CLÉMENT   M  A  ROT  389 

En  Inde  feyz  aborder  mon  charroy 
Triumphamment,  où  Pyrrhus4  le  fier  roy, 

A  son  meschef3,  de  mes  bras  esprouva 
La  pesanteur,  quand  de  moy  se  trouva 
Prinset  vaincu.  Qui  plus  est,  je  marchay 
En  tant  de  lieux,  qu'à  la  fin  destranchay 
Le  dur  rocher  où  Hercules  le  fort, 
Pour  le  passer,  en  vain  mit  son  effort. 
Bref,  tout  batyz  et  vainqui  sans  repos, 
Jusques  à  tant  que  la  fiere  Atropos*, 
Seule  cruelle  ennemye  aux  humains, 
Mon  pouvoir  large  osta  hors  de  mes  mains. 

Et  s'ainsi  est,  que  jadis  en  maint  lieu 
Fusse  tenu  des  mondains  pour  un  Dieu 
Et  du  party  des  Dieux  immortelz  né, 
De  tel  erreur  pardon  leur  soit  donné  ; 
Car  la  haulteur  de  mes  faitcz,  et  la  gloire 
Qu'euz  en  mon  temps,  les  mouvoit*  à  ce  croire. 

Encore  plus,  tant  fuz  fier  belliqueur, 
Que  j'entreprins  et  eu  vouloir  en  cueur, 
De  tout  le  monde  embrasser  et  saisir, 
Si  fiere  mort  m'eut  preste  le  loisir. 

Or  ça,  Minos,  je  te  supply,  demande 
A  Annibal  (puis  qu'il  me  villipende 
De  doulx  plaisirs)  si  plus  il  est  recors5 
De  ses  delictz  de  Capue,  où  son  corps 
Plus  desbrisa  aux  amoureux  alarmes 
Qu'à  soustenir  gros  boys,  haches  et  armes. 
Ne  fut  sa  mort  meschante  et  furibonde 

1.  Pyrrhus.  —  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  vivait  après  Alexandre.  C'est 
Porus  qui  fut  vaincu  par  le  roi  de  iMacédoine. 

2.  Meschef.  —  C'est-à-dire  :  malheur. 

3.  Atropos.  —  Une  des  trois  parques. 

4.  Mouvoit.  —  C'est-à-dire  :  les  excitait  à  croire  cela. 

5.  Recors.  —  Signifie  :  se  souvenant. 
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Quand,  par  despit  «le  vivre  au  mortel  monde, 

Fut  homicide  et  bourreau  de  soymesmes, 

En  avallant  les  ordz  venue  oxtresines? 

Et  pour  monstrer  sa  meschance  infinie, 

Soit  demandé  au  roi  de  Bithynie, 

Dict  Prusias,  vers  lequel  s'enfuyL 

S'il  fut  jamais  digne  de  loz  et  bruyi. 

Un  chascun  sçail  qu'il  fut  le  plus  polH 

De  touts  plaisirs,  et  le  plus  dissolu, 

Et  que  par  fraude,  et  ses  trahysons  fainctes, 

[1  est  venu  de  son  nom  aux  attainctes. 

Plusieurs  grandz  faictz  il  feit  en  maintes  terref  : 

Mais  qu'est  ce  au  prix  de  mes  bruyts  et  tonnerres? 

V  touts  mortelz  le  cas  est  évident 

ijue  si  juge  n'eusse  tout  Occident 

E-tre  petit  ainsi  que  Thessalie, 

J'eusse  pour  vray  (en  vainquant  l'YtaL 

Tout  conquesté  sans  occision  nulle, 

lusques  au  iieudes  columnes  d'Hercule. 

Mais  'pour  certain)  je  n'y  daignay  descendre  : 

Car  seulement  ce  hault  nom  Alexandre 

Les  feit  mes  serfz,  redoublants  mes  merveilles. 

Parquoy,  Mi  nos,  garde  que  tu  ne  vueilles 

Devant  le  mien  son  honneur  préférer. 

SCI  PI  on. 

Entens  ainçoys  ce  que  veulx  proférer, 
Juge  Minos. 

MIXOS. 

Comment  es  tu  nommé  ? 

SCIi' ION. 

Scipion  Buy,  l'Africain  surnommé, 
Homme  rommain,  de  noble  expérience. 
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MINOS. 

Or,  parle  donc,  je  te  donne  audience. 

scipion. 

Certes,  mon  cueur  ne  veult  dire  ou  penser1 
Chose  pour  quoy  je  désire  exaulcer 
La  grand  haulteur  de  mes  faictz  singuliers 
Par  sus  ces  deux  belliqueux  chevaliers, 
Car  je  n'euz  oncq  de  vaine  gloire  envie; 
Mais  s'il  te  plait,  Minos,  entends  ma  vie. 
Tu  sçays  assez  que  de  mes2  jeunes  ans 
Faictz  vicieux  me  furent  desplaisants  : 
Et  que  vertu  je  voulu  tant  chérir, 
Que  tout  mon  cueur  se  meit  à  l'acquérir, 
Jugeant  en  moy  science  peu  valoir, 
Si  d'un  hault  vueil,  et  par  ardant  vouloir 
D'acquérir  bruyt  et  renom  vertueux, 
N'est  employée  en  œuvres  fructueux. 
Bref,  tant  aimay  vertu,  que  des  enfance 
Je  fu  nommé  des  Rommains  l'espérance. 
Car  quand  plusieurs  du  sénat,  esbahys 
De  craincte  et  paour.  à  rendre  le  pays 
Par  maintesfoys  furent  condescendants, 

\.  Penser.  — -  Lucien  s'était  borné  à  placer  quelques  mots  seule- 
ment dans  la  bouche  de  Scipion  pour  réclamer  la  seconde  place 
entre  Alexandre  et  Annibal .  Au  contraire,  dans  les  diverses  tra- 
ductions de  l'époque,  latines  ou  françaises,  qui  se  sont  copiées  ser- 
vilement, Scipion  prononce  un  long  discours  à  l'instar  de  ses  deux 
autres  compétiteurs,  et  Minos  lui  adjuge  le  premier  rang.  C'est 
la  version  qu'a  suivie  Marot.  Tite-Live,  dans  son  Histoire  (liv.XXXV) 
imagine  une  entrevue  entre  Scipion  et  Annibal  à  Ephèse.  Annibal 
décerne  le  premier  rang  à  Alexandre,  le  second  à  Pyrrhus,  et  se 
relègue  modestement  au  troisième,  en  déclarant  à  Scipion  que 
s'il  l'avait  vaincu,  il  n'hésiterait  pas  à  se  mettre  au-dessus  dJ 
tous. 

2.  De  mes.  —  C'est-à-dire  •  lès  mes  jeunes  années. 
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Je  de  hault  cueur,  et  assez  jeune  d'ans, 
Sailiys  en  place,  ayant  le  glaive  au  poing, 
Leur  remonstrant  que  pas  n'estoit  besoing 
Que  le  cler  nom  que  par  peine  ou  vertu 
Avions  acquis  fust  par  honte  abbatu, 
Et  que  celuy  mon  ennemy  seroit 
Qui  la  sentence  ainsi  prunonceroit. 

Lors,  estimants  cela  estre  un  présage, 
Et  que  les  Dieux,  pour  le  grand  advantage 
Du  Lien  public,  m'avoient  donné  hault  cueur 
En  aage  bas,  comme  un  fort  belliqueur, 
Fuz  esleu  chef  de  l'armée  rommaine  : 
Dont  sur  le  champ  de  bataille  inhumaine 
Je  fey  jetter  me?  bannières  au  vent, 
Et  Annibal  pressay  tant  et  souvent, 
Qu'avec  bon  cueur  et  bien  peu  de  conduyte 
Le  fey  tourner  en  trop  honteuse  fuyte, 
Tant  qu'en  la  main  de  Romme  l'excellente 
Serve  rendy  Gartage  l'opulente; 
Et  toutesfoys  les  Rommains  consistoires  ', 
Apres  mes  grands  et  louables  victoires, 
Aussi  humain  et  courtois  m'ont  trouvé 
^Qu'avant  que  fusse  aux  armes  esprouvé. 

Touts  biens  mondains  prisay  moins  que  petit; 
L'amour  du  peuple  estoit  mon  appétit, 
Et  d'acquérir  maintz  vertueux  offices 
A  jeune  prince  honnestes  et  propices. 
Et  d'aultre  part,  de  Cartage  amenay 
Maintz  prisonniers,  lorsque  j'en  retournay 
Victorieux,  desquelz  en  la  présence 
Par  rnoy  fut  prins  le  poète  Terence; 
Dont  aux  Rommains  mon  faict  tant  aggrea 
Qu'en  plein  sénat  censeur  on  me  créa. 

1.  Consistoires.  —  C'est-à-dire  :  assemblée. 
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Ce  faict,  Asie  et  Libye  couru; 
D'Egypte  et  Grèce  à  force  l'amour  eu  ; 
Et  qu'ainsi  soit,  soubz  querelle  tresjuste 
Par  plusieurs  foys  ma  puissance  robuste 
Ont  esprouvé.  Puis  je  consul,  voyant 
Le  nom  rommain  jadis  reflamboyant 
Lors  chancelier,  soy  ternir  et  abbatre, 
Pour  l'eslever  fu  conquérir  et  batre 
Une  cité  de  force  et  biens  nantie, 
Dicte  Numance,  es  Espaignes  bastie. 

Trop  long  seroit  (Minos)  l'entier  déduire 
De  mes  haultz  faictz,  qu'on  verra  tousjours  luyre; 
Et,  d'aultre  part,  simple  vergongne  honneste 
D'en  dire  plus  en  rien  ne  m'admonneste. 
Parquoy  à  toy  en  laisse  la  choison.1 
Qui  sçays  où  sont  les  termes  de  raison. 

Si  t'adverty  qu'oncques  malheur  en  riens 
Ne  me  troubla;  ne,  pour  comble  de  biens 
Que  me  donnast  la  déesse  fatale, 
Glose  ne  fut  ma  main  tresliberale. 
Bien  l'ont  cogneu  et  assez  le  prouvarent 
Apres  ma  mort  ceulx  qui  rien  ne  trouvarent 
En  mes  thresors,  des  biens  mondains  délivres. 
Fors  seulement  d'argent  quatre  vingtz  livres. 
Des  Dieux  aussi  la  bonté  immortelle 
M'a  bien  voulu  douer  de  grâce  telle 
Que  cruauté  et  injustice  au  bas 
Je  dejectay,  et  ne  my  mes  esbatz 
Aux  vanitez  et  doulx  plaisirs  menus 
De  Gupido,  le  mol  filz  de  Venus, 
Dont  les  deduictz  et  mondaines  enquestes 
Nuysantes  sont  à  louables  conquestes. 
Touts  lesquelz  motz  je  ne  dy  pour  tascher 

i.  Choison.  Vieux  mots  :  action  de  choisir,  le  choix. 
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A  leur  honneur  confondre  ou  subrnacher, 
Ainçoys  le  dy,  pour  tousjours  en  prouesse 
Du  nom  roannais  soustenir  la  haultesse, 
Dont  tu  en  as  plus  ouy  référer 
Que  n'en  pourroit  ma  langue  proférer. 


SENTENCE   DE   MINOS. 

Certainement,  vos  martiaulx  ouvrages  ' 
Sont  achevez  de  tresardents  courages  : 
Mais  s'ainsi  est  que  par  vertu  doibve  estre 
Honneur  acquis,  raison  donne  à  cognoistre 
Que  Scipion.  jadis  fuyant  délices, 
Et  non  saillant  de  vertu  hors  des  lices, 
D'honneur  dessert  le  tiltre  pretieux 
Devant  vous  deux,  qui  fustes  vitieux. 

Parquoy  jugeons  Scipion  précéder, 
Et  Alexandre  Annibal  excéder; 
Et  si  de  nous  la  sentence  importune 
Est  à  vous  deux,  demandez  à  Fortune 
S'elle  n'a  pas  tousjours  favorisé 
A  vostre  part.  Apres  soit  ad  visé 


i.  Ouvruqps.  —  Dans  le  texte  de  Lucien,  Minos  met  beaucoup 
plus  de  brièveté  à  remplir  ses  fonctions  de  juge.  Ces  amplifica- 
tions continuelles,  si  conformes  au  goût  de  l'époque  et  si  éloignées 
des  traditions  antiques,  les  nombreuses  erreurs  qui  fourmillent 
çà  et  là,  permettent  de  conclure  que  Marot,  ignorant  le  latin, 
n'en  savait  pas  plus  long  en  grec  et  qu'il  ne  lut  jamais  le  texte 
de  Lucien.  Ce  sont  ses  amis  qui  l'ont  aidé  de  leurs  conseils;  sans 
doute  Érasme,  qui  fut  probablement  en  relations  littéraires  avec  lui, 
et  qui  se  trouvait  précisément  de  passage  à  Paris  aux  environs  de 
l'année  1515,  époque  a  laquelle  Marot  versifiait  le  Jugement  de 
Minos,  et  nous  savons  qu'Érasme  éprouvait  un  goût  particulier 
pour  la  lecture  de  Lucien,  qu'il  traduisit.  En  1589,  Geoffroy  Tory 
publia  une  traduction  du  même  auteur  et,  dans  la  préface,  il  dit  : 
'<  ces  pièces,  translatées  de  grec  en  latin  par  plusieurs  sçavants  et 
recommandables  autheurs.  ont  esté  ensuite  de  latin  mises  en  fran- 
701s  vulgaire  par  Geoffroy  Tory.  ., 
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Au  trop  ardent  et  oullrageux  désir 
Qu'eustes  jadis  de  prendre  tout  plaisir 
A  (sans  cesser)  espandre  sang  humain, 
Et  ruyner  de  fouldroyante  main, 
Sans  nul  propos,  la  fabrique  du  monde  : 
Où  raison  fault,  *  vertu  plus  n'y  abonde. 

1.  Fault.  prés,  indic.  du  verbe  faillir  signifiant  :  manquer,  faire 
dé/,  lut. 


LA 

MÉTAMORPHOSE   D'OVIDE 


PROLOGUE 

AU  TRES   ILLUSTRE    ET  TRES    CURESTIEN 

ROY  FRANÇOYS  PREMIER  DE  CE  NOM 

CLEMENT  MAROT  DE  CAHORS  EN  QUERCY  TRES  HUMBLE  SALUT 

ET  DEUE  OBEYSSANCE 

(Du  recueil.) 

Longtemps  avant  que  vostre  libéralité  royale  m'eust  faict 
successeur  de  l'estat  de  mon  père,  le  mien  plus  affectionné  (et 
non  petit)  désir  avoit  tousjours  esté,  Syre,  de  povoir  faire  œuvre 
en  mon  labeur  poétique  qui  tant  vous  aggreast  que  par  là  je 
peusse  devenir  (au  fort)  le  moindre  de  voz  domestiques1.  Et  pour 
ce  faire,  mis  en  avant,  comme  pour  mon  Roy,  tout  ce  que  je 
ieuz,  et  tant  importunay  les  Muses,  qu'elles  en  fin  offrirent  à 
ma  plume  inventions  nouvelles  et  antiques,  luy  donnant  le  choix 
ou  de  tourner  en  nostre  langue  aucune  chose  de  la  latine,  ou 
d'escripre  œuvre  nouvelle,  par  cy  devant  non  jamais  veue.  Lors 
je  consideray  qu'à  Prince  de  hault  esprit  haultes  choses  luy 
affierent,  et  tant  ne  me  fiay  en  mes  propres  inventions,  que  pour 
vous  trop  basses  ne  les  sentisse.  Parquoy,  les  laissant  reposer, 
jectay  l'œil  sur  les  livres  latins,  dont  la  gravite  des  sentences  et 
le  plaisir  de  la  lecture  (si  peu  que  j'y  comprins2)  m'ont  esprins 

1.  Domestiques.  —  On  a  vu  dans  les  Épistres  que  c'est  en  1527 
que  Marot  succéda  à  son  père. 

2.  Comprins.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Marot  ne  savait 
pas  le  latin.  Ici  encore,  il  dut  avoir  recours  à  lerudion  de  ses 

23 
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mes  esprits,   mené  ma  main  et  amusé  ma  Muse.    Que  dy  je, 
amusée!  mais  i  renouveller,  pour  vous  en  faire  offre, 

l'une  des  plus  latines  antiquitez,  et  des  plus  antiques  latinitez. 
Entre  lesquelles  celle  de  la  Métamorphose  d'Ovide  me  sembla  la 
plus  belle,  tant  pour  la  grande  doulceur  du  style,  que  pour  le 
grand  nombre  de  propos  tombant  de  l'un  en  l'autre  par  liaison* 
si  artificielles,  qu'il  semble  que  tout  ne  soit  qu'un.  Et  toutesfoys 
ruent  {et  peult  estre  poinct)  ne  se  trouvera  livre  qui  tant  de 
lioersitez  de  choses  recompte.  Parquoy,  Syre,  si  la  nature  en  la 
iité  se  resjouyt,  la  np  se  debvra  elle  melancolier  l. 
Pour  ces  raisons  et  aultres  mainies,  deliberay  mettre  la  main 
à  la  besongne,  et  de  tout  mon  pouvoir  suyvre  et  contrefaire  la 
veine  du  noble  poète  Ovide,  pour  mieulx  faire  entendre  et 
sçavoir  à  eeuix  qui  n'ont  la  langue  latine,  de  quelle  sorte  il 
escripvoit,  et  quelle  différence  peult  estre  entre  les  anciens  et  let 
modernes.  Oultre  plus,  tel  lit  en  maint  passage  les  n 
d'Apollo,  Dapkné,  Pyramus,  et  Tisbee,  qui  a  llnAoire  aussi 
loin  i  de,  l'esprit  que  les  noms  près  de  la  bouche;  ce  qui  pas  ainsi 
11  yroit  si  en  facile  vulgaire  estait  mise  ceste  belle  Métamorphose, 
laquelle  aux  poètes  vulgaires  et  aux  painctres2  seroit  tresprouf- 
fitable,  et  aussi  décoration  grande  en  no^tre  langue,  veu  mesme- 
ment  que  l'arrogance  grecque  Va  bien  voulu  mettre  en  la 
sienne''.  Or  est  ainsi,  que  Métamorphose  est  une  diction  grecque 

.  entre  autres  à  Jacques   Colin   qui,  ayant  traduit    plusieurs 
passages  des  Métamorphoses,  à  savoir:  le  procès  d'Ajax  et  d'Ulysse 
du  treizième  livre,  lui  prêta  sans  doute  le  secours  de  sa  science. 
4.  Melancolier.  —  Signifie  :  attrister. 

2.  Painctres.  —  Il  est  curieux  de  constater  que  Marot  produit 
cette  remarque  juste  au  moment  où,  pour  complaire  aux  goûts  du 
roi,  les  peintres,  tels  que  Rosso  et  Primatice,  chargés  de  décorer 
la  résidence  royale  de  Fontainebleau,  esquissaient  sur  les  murs  du 
palais  les  principaux  épisodes  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Ainsi, 
dans  la  galerie  de  François   Ier,  dite  petite   galerie,  Rosso  avait 

ce  le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures. . .  Dans  la  salle 
de  la  Conférence,  on  voyait  la  guerre  des  géants  contre  les  dieux, 
la  chute  de  Phriéton.  Il  y  avait  là  une  mine  féconde  qui  a  été  lar 
gement  exploitée. 

3.  Sienne.  —  Marot  fait  ici  a'.'usion  à  la  traduction  grecque  du 
moine  Planude,  un  érudit  de  la  décadence   qui   vivait  à   Constan- 

.         ■   siècle.  Cette  traduction  des  Métamorphoses  a  été 
publiée  par  M.  E.  Lemaire  dans  la  collection  des  classiques  latins. 
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vulgairement  signifiant  transformation,  et  a  voulu  Ovide  ainsi 
instituler  son  livre  contenant  quinze  volumes,  pource  qu'en 
iceluy  il  transforme  les  uns  en  arbres,  les  aultres  en  pierres,  les 
aultres  en  bestes,  et  les  aultres  en  aultres  formes.  Et  pour  cesle 
mesme  cause,  je  me  suy  pensé  trop  entreprendre  de  vouloir 
transmuer*  celuy  qui  les  aultres  transmue  :  et  après  jay  contre- 
pensé  que  double  louange  peult  venir  de  transmuer  un  trans- 
mueur,  comme  d'assaillir  un  assailleur,  de  tromper  un  trompeur, 
et  mocquer  un  mocqueur.  Mais  pour  rendre  V œuvre  présentable 
à  si  grande  majesté,  fauldroit  premièrement  que  vostre  plus  que 
humaine  puissance  transmuast  la  Muse  de  Marot  en  celle  de 
Maro.  Toutesfoys,  telle  qu'elle  est,  soubz  la  confiance  de  vostre 
accoustumé  bon  recueil 2,  elle  a  (par  manière  d'essay)  traduicl 
et  parachevé  de  ces  quinze  livres  le  premier,  dont  au  chasteau 
d'Amboyse  vous  en  pleut  owjr  quelque  commencement3.  Si 
leschanlillon  vous  plaist,  par  temps  aurez  la  pièce  entière;  car 
la  plume  du  petit  ouvrier  ne  désire  voler  sinon  là  où  le  vent  de 
vostre  royale  bouche  la  vouldra  poulser.  Et  à  tant  me  tairay, 
Ovide  veult  parler. 

i.  Transmuer.  —  C'est-à-dire  :  traduire. 

2.  Recueil.  —  C'est-à-dire  :  accueil. 

3.  Commencement.  —  Quelque  temps  après  son  retour  d'Espagne, 
François  Ier  fit  un  séjour  assez  prolongé  au  château  d'Amboise. 
(Voir  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  295.)  C'est  donc  en  cette 
année  1526,  que  nous  inclinons  à  placer  la  lecture  faite  au  roi  des 
premiers  fragments  de  la  traduction  de  Marot.  D'autant  que  la 
nomination  du  poète  comme  valet  de  chambre  n'ayant  pas  beaucoup 
tardé,  il  devait,  dès  lors,  ne  rien  négliger  pour  se  concilier  les 
bonnes  grâces  du  roi,  si  nécessaires  à  la  réalisation  de  ses  désirs. 
Marot  avait  terminé  la  traduction  entière  du  premier  livre  des 
Métamorphoses  en  1531;  à  cette  date,  il  en  fit  hommage  au  duc  de 
Lorraine.  (G.  Guiffrey,  t.  II,  p.  302) 


LE  PREMIER  LIVRE  »S  LA  METAMORPHOSE  DEVIDE  * 

(1530) 

(Du  recueil.) 

Inted*ion     Ardent  désir  d'escripre  un  hault  ouvrage 
poète.       M'a  vifvement  incité  le  courage 

A  reciter  maintes  choses  formées, 

En  aultre  corps  touts  nouveaulx  tranformées. 

Dieux  souverains  qui  tout  faire  sçavez, 

Puis  qu'en  ce  poinct  changées  les  avez, 

Donnez  faveur  à  mon  commencement, 

Et  deduysez  mes  propos  doulcement, 

A  commencer  depuis  le  premier  naistre 

Du  monde  rond,  jusque  au  temps  de  mon  estre 

Avant  la  mer,  la  terre  et  le  grand  œuvre 

Du  ciel  treshault  qui  toutes  choses  cœuvre, 

11  y  avoit  en  tout  ce  monde  énorme, 

Tant  seulement  de  Nature  une  forme, 

1.  Ovide.  —  Les  œuvres  d  Ovide  étaient  depuis  longtemps  en 
grande  faveur.  De  nombreuses  traductions  manuscrites  en  avaient 
été  faites  dans  les  siècles  précédents;  on  commençait  à  les  imprimer. 
Point  curieux  à  noter,  c'est  qu'à  travers  les  récits  fabuleux  des 
Métamorphoses,  on  prétendait  découvrir  de  perpétuelles  allusions 
aux  principaux  articles  de  la  foi  catholique.  Une  des  traductions 
débute  ainsi  :  *  Cy  commence  Ovide  son  livre  onquel  il  invoque 
L'ayde  de  la  Saincte  Trinité.  ><  Ceci  se  lit  dans  «  la  Bible  des  poètes, 
Métamorphoze  »,  imprimée  en  gothique  par  Ant.  Vérard,  sans 
indication  de  date.  Ovide  est  ainsi  transformé  en  précurseur  du 
christianisme.  Une  des  traductions  fort  prisée  à  cette  époque  est 
.  efte  de  «  maistre  Thomas  Valleys,  docteur  en  théologie,  de  Tordre 
de  Saint- Dominique  ■  1484,.  Il  faut  aussi  signaler  celle  qui  fut 
publiée  en  1523  chez  Philippe  Lenoir.  On  sait  que  la  Métamorphose 
fut  le  premier  livre  de  lecture  de  Montaigne  et  qu'il  prit  un  vif 
plaisir  à  la  lire  'voir  Essais.  LIV.  Ier,  ch.  xxv.)  Voir  plus  haut  ; 
Epistre  à  monseigneur  de  Lorraine  /page  70,  note  2). 
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Dictes  Chaos,  un  monceau  amassé, 

Gros,  grand  et  lourd,  nullement  compassé; 

Brief,  ce  n'estoit  qu'une  pesanteur  vile 

Sans  aulcun  art,  une  masse  immobile, 

Là  ou  gisoyent  les  semences  encloses 

Desquelles  sont  produictes  toutes  choses, 

Qui  lors  estoyent  ensemble  mal  couplées, 

Et  l'une  en  l'autre  en  grand  discord  troublées. 

Aulcun  soleil  encores  au  bas  monde 
N'eslargissoit  lumière  claire  et  munde; 
La  lune  aussi  ne  se  renouvelloit, 
Et  ramener  ses  cornes  ne  souloit 
Par  chascun  moys.  La  terre  compassée 
En  l'aer  espars  ne  pendoit  balancée 
Soubz  son  droict  pois.  La  grandtille  immortelle 
De  l'Océan,  Amphitrite  la  belle, 
N'estendoit  pas  ses  bras  marins  encores 
Aux  longues  fins1  de  la  terre,  ainsi  que  ores*; 
Et  quelcque  part  où  fust  la  terre,  illec 
Estoit  le  feu,  l'aer  et  la  mer  avec. 

Ainsi  pour  lors  estoit  la  terre  instable, 
L'aer  sans  clarté,  la  mer  non  navigable; 
Rien  n'avoit  forme,  office  ne  puissance  : 
Ainçoys  faisoit  l'un  aux  aullres  nuysance  ; 
Car  froid  au  chauld  menoit  guerre  et  discords, 
Sec  à  l'humide,  et  le  tout  en  un  corps, 
Avec  le  dur  le  mol  se  combatoit, 
Et  le  pesant  au  legier  desbatoit. 

Mais  Dieu,  qui  est  la  Nature  excellente,     Chaos  ™ui 

'    *  'en  quatre 

Appaisa  bien  leur  noyse  violente  :  Etemens. 

Car  terre  adoncq  du  ciel  desempara, 
De  terre  aussi  les  eaux  il  sépara, 


1.  Fins  (latin  :  fines).  —  Aujourd'hui  :  frontières. 

2.  Ores.  —  C'est-à-dire  :  maintenant. 
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Et  meit  à  part,  pour  mieulx  faire  leur  paix, 
Le  ciel  tout  pur  d'avecques  l'aer  espais; 
Puis,  quand  il  eut  demeslez  et  hors  mys 
De  l'orde  masse  iceulx  quatre  ennemys, 
Il  va  lier  en  concorde  paisible 
Chascun  à  part,  en  sa  place  duysible. 

Le  feu  sans  pois  du  ciel  courbe  et  tout  rond 
Fut  à  monter  naturellement  prompt. 
Et  occupa  le  degré  plus  haultain. 
L'aer  le  suyvit.  qui  n'en  est  pas  loingtain, 
Ains  du  cler  feu  approche  grandement 
D'agilité,  de  lieu  semblablement. 
En  espesseur  la  terre  les  surpas 
Et  emporta  la  matière  plus  crasse 
Du  lourd  monceau,  dont  en  bas  s'avalla 
Par  pesanteur:  puis  la  mer  s'en  alla 
Aux  derniers  lieux  sa  demourance  querre  *, 
Environnant  de  touts  costez  la  terre. 

En  tel'  façon   quiconques  ait  esté 
Celuy  des  Dieux    quand  il  eut  projecté 
Ce  grand  ouvrage,  et  en  membres  dressée 
La  grosse  masse  en  ce  poinct  despecée, 
Il  arrondit  et  feit  la  terre,  au  moule, 
Forme  et  façon  d'une  bien  grande  boule, 
A  celle  fin  qu'en  son  pois  juste  et  droict 

.aie  fust  par  un  chascun  endroict  : 
Puis  çà  et  là  les  grandz  mers  espandit, 
Et  par  grandz  ventz  enflées  les  rendit, 
Leur  commandant  faire  flotter  leur  unde 
Tout  à  l'entour  des  fins  de  terre  ronde, 
Parmy  laquelle  adjousta  grandz  estangs, 
Lacz  et  marets,  et  fontaine-  sortants  : 
Et  puis  de  bordz  et  rives  tournoyantes 

1.  Querre  [latin  :  quœrere).  —  Signifie  :  chercher. 
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Geinctures  feit  aux  rivières  courantes, 
Qui  d'une  part  en  ]a  terre  se  boyvent, 
Aultres  plusieurs  en  la  mer  se  reçoipvent, 
Et  là,  au  lieu  de  rives  et  de  bords, 
Ne  battent  plus  que  grandz  havres  et  ports. 

Aux  champs  après  commanda  de  s'eslendre, 
Et  aux  forestz  rameaux  et  fueilles  prendre; 
Un  chascun  val  en  pendant  feit  baisser, 
Et  contrehault  les  montaignes  dresser. 

Et  tout  ainsi  que  l'ouvrier  advisé  la  terre 

Feit  le  hault  ciel  par  cercles  divisé,  cinq  zones 

Deux  à  la  dextre,  et  sur  senestre  deux, 
Dont  le  cinquiesme  est  le  plus  ardent  d'eulx, 
Par  tel'  façon,  et  en  semblable  nombre, 
Il  divisa  terre  pesante  et  sombre  ; 
Et  en  cela  le  hault  ciel  ne  l'excède, 
Car  comme  luy  cinq  régions  possède, 
Dont  la  moyenne  habiter  on  ne  peult, 
Par  le  grand  chauld  qui  en  elle  se  meut; 
Puis  elle  en  a  deux  couvertes  de  neige, 
Et  au  milieu  de  ces  deux  est  le  siège 
De  deux  encor,  que  Dieu,  qui  tout  ouvroit, 
Amodera  '  par  chault  meslé  de  froit. 

Sur  tout  cela  l'aer  il  voulut  renger  : 
Lequel,  d'aultant  comme  il  est  plus  léger 
Que  terre  et  l'eaue,  d'aultant  est  il  pesant 
Plus  que  le  feu  tant  subtil  et  luysant. 
En  celuy  aer  les  nues  et  nuées 
Commanda  estre  ensemble  situées, 
Et  le  tonnerre  et  tempestes  soubdaines, 
Espovantant  les  pensées  humaines  ; 
Semblablement  avec  la  fouldre  ardente 
Les  ventz  causant  froidure  morfondante. 

1.  Amodera.  —  C'est-à-dire  :  tempérera. 
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À  iceulx  vents  Dieu  n'a  permis  d'aller 
Confusément  par  la  voye  de  l'aer  : 
Et  nonobstant  que  chascun  d'eulx  exerce 
Ses  souffiements  en  reerion  diverse, 
Eneor  à  peine  on  peult  (quand  s'eavertuent) 
Y  résister,  qu'ilz  ne  rompent  et  ruent 
Le  monde  jus  par  bouffements1  austères. 
Tant  terrible  est  la  discorde  des  frères. 
Les  régions  Le  vent  Euru?  tout  premier  s'envolla 

quatrelents.        Vers  Orient,  et  occuper  alla 

Nabathe  et  Perse,  et  les  monts  qui  s'eslevent 
Soubz  les  rayons  qui  au  matin  se  lèvent, 
Zephyrus  fut  soubz  Vesper  résident, 
Près  de?  ruysseaulx  tiediz  de  l'Occident. 

Boreas  froid  envahit  la  partie 
Septentrionne,  avecques  la  Scythie. 

Et  vers  midy,  qui  est  tout  au  contraire, 
Austen  moyteux  jecta  pluye  ordinaire. 

Sur  tout  cela  que  j'ay  cy  declairé, 
Le  grand  Ouvrier  meit  le  ciel  etheré 
Cler,  pur,  sans  pois,  et  qui  ne  tient  en  rien 
De  l'espesseur  et  brouas  2  terrien. 

A  peine  avoit  touts  ces  œuvres  haultains 
Ain-      -    -.  en  lieux  seurs  et  certains, 
Que  tout  autour  du  ciel,  cleres  et  nettes 
Vont  commencer  à  luyre  les  planettes, 
Qui  de  tout  temps  pressées  et  tachées 
Soubz  celle  masse  avoient  esté  cachées. 

Au--i,  affin  que  région  aulcune 
Vuyde  ne  fust  d'animaulx,  à  chascune 
Propres  et  duictz,  les  estoilles  et  signe-, 
Et  des  haultz  Dieux  les  formes  tresinsignes 


\.  Bouffements.  —  C'est-à-dire  :  bouffées, 
■i    B      as.  —  C'est-à-dire  :  brouilla  ni  s. 
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Tindrent  le  ciel.  Les  poissons  netz  et  beaulx 
Eurent  eu  part  (pour  leur  manoir)  les  eaux. 
La  terre  après  print  les  bestes  saulvages, 
Et  l'air  subtil,  oyseaulx  de  touts  plumages. 

La  trop  plus  saincte  et  noble  créature  L'origine 

Capable  plus  de  hault  sens  par  nature,  vhomme. 

Et  qui  sur  tout  pouvoit  avoir  puissance, 
Restoit  encor.  Or  print  l'homme  naissance, 
Où  l'Ouvrier  grand,  de  touts  biens  origine. 
Le  composa  de  semence  divine, 
Où  terre  adoncq  (qui  estoit  séparée, 
Tout  freschement  de  la  part  etherée) 
Retint  en  soy  semence  supernelle 
Du  ciel,  qui  print  sa  facture  avec  elle  : 
Laquelle  après  Prometheus  mesla 
En  eaue  de  fleuve,  et  puis  formée  l'a 
Au  propre  image  et  semblable  effigie 
Des  Dieux  par  qui  toute  chose  est  régie. 

Et  neantmoins  que  tout  aultre  animal 
Jecte  tousjours  son  regard  principal 
Encontre  bas,  Dieu  à  l'homme  a  donné 
La  face  haulte,  et  luy  a  ordonné 
De  regarder  l'excellence  des  cieulx, 
Et  d'eslever  aux  estoilles  ses  yeulx. 

La  terre  doncq,  nagueres  desnuée 
D'art  et  d'ymage,  ainsi  fut  transmuée 
Et  se  couvrit  d'hommes  d'elle  venuz, 
Qui  luy  estoyent  nouveaulx  et  incongnuz. 

L'aage  doré,  sur  touts  resplendissant,        De8a£ueaslr' 
Fut  le  premier  au  monde  fleurissant  :  De  Vaag» 

r  doré. 

Auquel  chascun,  sans  correcteur  et  ioy, 
De  son  bon  gré  gardoit  justice  et  foy. 
En  peine  et  paour  aucun  ne  souloit  vivre  ; 
Loix  menaçants  ne  se  gravoyent  en  cuyvre 
Fiché  en  murs  ;  paoures  gens  sans  refuge 

23. 
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N  red  wbtoyent  la  face  de  leur  juge, 
Mais  en  seurté  se  sçavoient  accointer, 
Sans  qu'il  fallust  juge  à  les  appointer. 

L'arbre  du  pin,  charpenté  et  fendu, 
N'estoit  encor  des  haults  mont-  descendu 
Sur  les  grandz  eaues,  pour  flotter  et  nager, 
Et  en  pays  estrange  voyager. 

Hommes  mortelz  ne  cognoissoyent  à  l'heure 
Fors  seulement  le  lieu  de  leur  demeure. 
F  >ssez  profondz  et  murs  de  grandz  efforts 
N'environnoyent  encor  villes  et  forts; 
Trompes,  clerons  d'aerain  droict  ou  tortu, 
L'armet,  la  lance  et  le  glaive  poinctu 
N'estoyent  encor.  Sans  usage  et  alarmes 
De  chevaliers,  de  piétons  et  gensdarmes, 
Les  gens  alors  seurement,  en  toute  cas, 
Accomplissoyent  leurs  plaisirs  délicats. 

La  terre  aussi,  non  froissée  et  férue, 
Par  homme  aulcun,  du  soc  de  la  charrue, 
Donnoit  de  soy  touts  biens  à  grand  planté  *, 

as  qu'on  y  eust  ne  semé  ne  planté; 
Et  les  vivants,  contents  de  la  pasture 
Produicte  alors  sans  labeur  ne  culture, 
Cueilloyent  le  fruict  des  saulvages  pommiers, 
Frai-es  aux  monts,  les  corme-  aux  cormiers, 
Pareillement  les  meures  qui  sont  joinctes 
Contre  buissons  pleins  d'espineuses  poinctes, 
Avec  le  gland  qui  leur  tomboit  à  gré 
Du  large  chesne,  à  Juppiter  sacré. 

Printemps  le  verd  regnoit  incessamment, 
Et  Zephyrus.  souspirant  doulcement, 
Sounfves  rendoit,  par  tiedes  alenées, 
Les  belles  fleurs,  sans  semence  bien  nées  : 

i.  Planté.  —  Vieux  mot  :  quantité. 


DE  CLEMENT     M  A  ROT  401 

Terre  portoit  les  fruictz  tost  et  à  poinct, 
Sans  cultiver.  Le  champ,  sans  estre  poinct 
Renouvelle,  par  tout  devenoit  blanc 
Par  force  espiz  pleins  de  grain  bel  et  franc, 
Prestz  à  cueillir  ;  fleuves  de  laict  couloyent  : 
Fleuves  de  vin  aussi  couler  souloyent, 
Et  le  doulx  miel,  dont  lors  chas  .un  goustoit, 
Des  arbres  vertz  tout  jaulne  desgouttoit. 
Puis  quand  Saturne,  hors  du  beau  règne  mis,      Laage 

1  .  d  argent. 

Fut  au  profond  des  ténèbres  transmis, 
Soubz  Juppiter  estoit  l'humaine  gent  : 
Et  en  ce  temps  survint  Taage  d'argent, 
Qui  est  plus  bas  que  l'or  tressouverain, 
Aussi  plus  hault  et  riche  que  l'aerain. 

Ce  Juppiter  abaissa  la  vertu 
Du  beau  printemps,  qui  tousjours  avoit  eu 
Son  cours  entier,  et  soubz  luy  fut  l'année 
En  quatre  parts  reduicte  et  ordonnée  : 
En  froid  yver  et  en  esté  qui  tonne, 
En  court  printemps  et  variable  automne. 

Lors  commença  blanche  et  vifve  splendeur 
Reluyre  en  l'aer  espris  de  seiche  ardeur. 
D'aultre  costé  survint  la  glace  froide, 
Par  vents  d'yver  pendue  estraincte  et  roide. 
Lors  on  se  print  à  musser  soubz  maisons  : 
Maisons  estoyent  cavernes  et  cloisons, 
Arbres  espez,  fresche  ramée  à  force, 
Et  vertz  osiers  joinctz  avecques  escorce. 
Lors  de  Gères  les  bons  grains  secourables 
Soubz  longz  seillons  de  terres  labourables 
Sont  enterrez,  et  furent  beufz  puissants 
Pressez  du  joug,  au  labeur  mugissants. 

Apres  cestuy  troysiesme  succéda  L'auge, 

L  aage  d  aerain,  qui  les  deux  excéda 
D'engin  maulvais,  et  plus  audacieux 
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Aux  armes  fut,  non  pourtant  vitieux. 
Liage  Le  dernier  est  de  fer  dur  et  rouillé, 

de  fer. 

Où  tout  soubdain  chascun  vice  brouillé 
rint  fourrer,  comme  en  l'aage  total 
Accomparé  au  plus  meschant  métal. 

Honneste  Honte  et  Vérité  certaine, 
Avecques  Foy,  prindrent  fuyte  loingtaine, 
Au  lieu  desquelz  entrèrent  Flateri^, 
Déception,  Trahison,  Menterie, 
Et  Folle  Amour,  Désir  et  Violence 
D'aquerir  gloire  et  mondaine  opulence. 

Telle  Avarice  adoncq  le  plus  souvent 
Pour  practiquer  mettoit  voiles  au  vent. 
Lors  mal  cogneu  du  nautonnier  et  maisire, 
Et  mainte  nef  dont  le  boys  souloit  estre 
Planté  debout  sur  montaignes  cornues 
Nageoit,  saultoit  par  vagues  incognues. 

Mesmes  la  terre  f avant  aussi  commune 
Que  la  clarté  du  soleil,  aer  et  lune) 
Fut  divisée  en  bornes  et  partis 
Par  mesureurs  fins,  caultz  et  deceptifz*. 
Ne  seulement  humaines  créatures 
Cherchèrent  bledz  et  aultres  nourritures, 
Mais  jusque  au  fond  des  entrailles  allèrent 
D^  terre  basse,  ou  prindrent  et  fouillèrent 
Les  grandz  thresors  et  les  richesses  vaines 
Qu'elle  cachoit  en  ses  profondes  veines, 
Comme  metaulx  et  pierres  de  valeurs, 
Incitements  à  touts  maulx  et  malheurs. 

Ja  hors  de  terre  estoit  le  fer  nuysanl, 
Avecques  l'or,  trop  plus  que  fer  cuysant  ; 
Lors  guerre  sort,  qui,  par  ces  deux  metaulx, 
Faict  des  combatz  inhumains  et  brutaulx, 

1.  Deceptifz.  —  Sens  :  rusés  et  trompeurs. 
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Et  casse  et  rompt  de  main  sanguinolente 

Armes  cliquant1  soubz  force  violente. 
On  vit  desjà  de  ce  qu'on  emble  *  et  oste  : 

Chez  l'hostelier  n'est  point  asseuré  l'hoste, 

Ne  le  beaupere  avecques  le  sien  gendre  ; 

Petite  amour  entre  frères  s'engendre  ; 

Le  mary  s'offre  à  la  mort  de  sa  femme  ; 

Femme  au  mary  faict  semblable  diffame»; 

Par  maltalent  *  les  marastres  terribles 

Meslent  souvent  venins  froidz  et  horribles  ; 
Le  filz,  affin  qu'en  biens  mondains  prospère, 
Soubhaite  mort  (avant  ses  jours)  son  père. 

Dame  Pitié  gist  vaincue  et  oultrée, 
Justice  aussi  ;  la  noble  vierge  Astrée, 
Seule  et  dernière,  après  touts  Dieux  sublimes, 
Terre  laissa,  taincte  de  sang  et  crimes. 

Aussi,  affin  que  le  ciel  etheré  geants  transmue 

Ne  fust  de  soy  plus  que  terre  asseuré,  en  hommes  cruels 

Les  fiers  Geants  *  (comme  on  dit)  affectèrent 
Régner  aux  cieulx,  et  contre  mont  dressèrent, 
Pour  y  monter,  mainte  montaigne  mise 
L'une  sur  l'aultre.  Adoncques,  par  transmise 
Fouldre  du  ciel,  l'omnipotent  Facteur 
Du  mont  Olympe  abbatit  la  haulteur  : 
Et  desbrisa  en  ruyne  fort  grosse 
Pelion,  mont  assis  sur  celluy  d'Osse. 

Quand  par  son  pois  ces  corps  faulx  et  crueh 
Furent  gisants,  desrompuz  et  tuez, 
La  terre  fut  mouillée  en  façon  telle, 

1.  Cliquant.  -  C'est-à-dire  :  résonnant. 

2.  Emble.  —  Signifie  :  enlever,  voler. 

3.  Diffame.  -  C'est-à-dire  :  calomnie,  crime. 

4.  Maltalent.  -  Signifie  :  méchanceté. 

5    Geants   -  Dans  un  accès  de  bouffonnerie,  Rabelais  a  com- 
menté ce  passage  d'Ovide  (voir  Pantagruel  111,  xu.) 
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De  moult  de  sang  des  Géants  enfants  d'elle, 
Que  (comme  on  diU  trempée  s'enyvra, 
Puis  en  ce  sang  tout  chauld  ame  livra 
Et  pour  garder  enseigne  de  la  race. 
En  feit  des  corps  portant  humaine  face  : 
Mais  ceste  gent  *  fut  aspre  et  despiteuse, 
Blasmant  les  Dieux,  de  meurdres*  convoiteuse, 
Si  qu'à  la  veoir,  bien  l'eussiez  devinée 
Du  cruel  sang  des  Géants  estre  née. 

Cecy  voyant  des  haultz  cieulx,  Juppiler 
Crie,  gémit,  se  prend  à  despiter  : 
Et  sur  le  champ  par  luy  fut  allégué 
Un  autre  faict,  non  encor  divulgué, 
Des  banquets  pleins  d'horreur  espovantable, 
Que  Lycaon  préparait  à  sa  table  ; 
Dont  en  son  cueur  ire3  va  concepvoir 
Telle  qu'un  roy  comme  luy  peult  avoir, 
Et  son  conseil  appella  haultement, 
Dont  les  mandez  vindrent  subitement4. 

i.  Gent.   —  Sens  du  latin  gens.  Race,  nation. 

2.  Meurdres.  —  Aujourd'hui  :  meurtres. 

3.  Ire.  —  Signifie  :  colère    latin  :  iram). 

4.  Subitement,  —  C'est-à-dire  :  immédiaiementl  sur-le-champ, 


PSEAUMES 


PSEAUMES  DE  DAVID4  TRADUICTZ  EN   RYTHME  FRANÇOYSE, 
SELON  LA  VÉRITÉ  HEBRAÏQUE 


PSEAUME    II 

Quare  fremuerunt  gentes. 


Icy  Teoit  on  comment  David  et  son  royaume  sont  vraye  figure  et 
indubitable  prophétie  d«  Jésus  Christ  et  de  son  règne. 

Pourquoy  font  bruyt  et  s'assemblent  les  gens2? 
Quelle  folie  à  murmurer  les  meine? 
Pourquoy  sont  tant  les  peuples  diligens 
A  mettre  sus  une  entreprise  vaine? 

Bandez  se  sont  les  grans  roys  de  la  terre, 
Et  les  primatz  ont  bien  tant  présumé 
De  conspirer  et  vouloir  faire  guerre 
Tous  contre  Dieu  et  son  Roy  bien  aymé. 

Disans  entre  eulx  :  Desrompons  et  brisons 
Tous  les  lyens  dont  lyer  nous  prétendent; 

1  David.  —  C'est  en  1539  que  Marot  fit  paraitre  trente  de  ses 
Psaumes  et  les  présenta  au  roi  François  I«.  Avec  une  épître  sur  la 
traduction  desdits  Psaumes,  l'année  suivante,  il  les  oflrit  a  Charles- 
Quint  qui  était  à  Paris  et  donna  au  poète  200  doublons  d'or.  En  1543, 
les  Psaumes  de  David  traduits  en  vers  français  parurent,  au  nombre 
de  cinquante,  à  Genève  avec  une  préface  de  Calvin,  selon  Sleydan. 
—  Voir  plus  haut,  page  47,  note  8,  où  un  vers  de  l'Epitre  au  Roy 
permet  de  conjecturer  que  dès  1528,  Marot  avait  l'intention  de  tra- 
duire les  psaumes  en.  vers  français. 

2.  Clément  Marot  ne  fut  pas  le  premier  qui  traduisit  les  Psaumes  ; 
le  moyen  âge  a  eu  toute  une  littérature  de  traductions  de  Psaumes 
en  vers  (Voir  Chrestomathie  de  B^rtch).  On  sait  d'ailleurs  qu'avant 
d'être  employés  par  les  huguenots  les  Tsaumes  traduits  par  Marot, 
étaient  chantés  à  la  cour  de  François  I"  ;  on  les  disait  sur  n'importe 
quel  air,  ordinairement  sur  des  «  vaux  de  ville  ».  Et  ce  fut  d'abord 
un  grand  succès.  Le  roi  lui-même  était  un  des  plus  chauds  partisans 
de  cette  nouveauté  (Voir  la  biographie). 
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Au  loing  de  nous  jectons  et  mesprisons 
Le  jouer  lequel  mettre  sur  nous  s'attendent. 

Mais  cestuy  là  qui  les  haultz  cieulz  habite 
Ne  s'en  fera  que  rire  de  là  hault. 
Le  Tout  puissant  de  leur  façon  despite 
Se  moquera,  car  d'eulx  il  ne  luy  chault. 

Lors,  s'il  luy  plaist.  parler  à  eulx  viendra 
En  son  courroux,  plus  qu'autre  espovantable, 
Et  t<>us  ensemble  estonnez  les  rendra, 
En  sa  fureur  terrible  et  redoutable. 

Roys,  dira  il  d'où  vient  ceste  entreprise? 
De  mon  vray  Roy  j'ay  faict  élection, 
Je  l'ay  sacré,  sa  couronne  il  a  prise 
Sur  mon  tressainct  et  hault  mont  de  Sion. 

Et  je,  qui  suis  le  Roy  qui  luy  ay  pieu, 
Racompteray  sa  sentence  donnée  : 
C'est  qu'il  rn'd  dict  :  Tu  es  mon  fîlz  esleu; 
Engendré  t'ay  ceste  heureuse  journée. 

Demande  moy,  et  pour  ton  héritage 
Subjectz  àtoy  tous  peuples  je  rendray, 
Et  ton  empire  aura  cest  advantage 
.  Que  jusqu'aux  bordz  du  monde  i'estendray. 

Verge  de  fer  en  ta  main  porteras 
Pour  les  dompter  et  les  tenir  en  serre, 
Et  s'il  te  plaist  menu  les  briseras 
Aussi  aisé  comme  un  vaisseau  de  terre. 

Maintenant  donc,  ô  vous,  et  Roys  et  Princes, 
Plus  entenduz  et  sages  devenez. 
Juges  aussi  des  terres  et  provinces, 
Instruction  à  ceste  heure  prenez. 

Du  Seigneur  Dieu  serviteurs  rendez  vous, 
Craingnez  son  ire1,  et  luy  vueillez  complaire, 
Et  d'estre  à  luy  vous  resjouyssez  tous, 

1.  Ire  (latin  ira).  —    Sens  :  colère,  courroux. 
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Ayant  tousjours  craincte  de  luy  desplaire. 

Faictes  hommage  au  Filz  qu'il  vous  envoyé, 
Que  courroucé  ne  soit  amèrement, 
Affîn  aussi  que  de  vie  et  de  voye 
Ne  périssez  trop  malheureusement. 

Car  tout  à  coup  son  courroux  rigoureux, 
S'embrasera,  qu'on  ne  s'en  donra  garde. 
0  combien  lors  ceulx  là  seront  heureux, 
Qui  ne  seront  mis  en  sa  sauvegarde  ! 

PSEAUME  IX 

Confitebor  tibi,  Domine,  in  toto  corde  mco. 

CVst  un  chant  triumphal,  par  lequel  David  rend  grâces  à  Dieu  de  certaine 
bataille  qu'il  gaigna,  en  laquelle  mourut  son  principal  ennemy  (aucuns 
estiment  que  ce  fut  Goliath).  Après,  il  magnifie  la  justice  de  Dieu  qui  veuge 
les  siens  en  temps  et  lieu. 

De  tout  mon  cueur  t'exalteray 
Seigneur,  et  si  racompteray 
Toutes  tes  œuvres  nompareilles, 
Qui  sont  dignes  de  grans  merveilles. 

En  toy  je  me  veulx  resjouyr, 
D'autre  soûlas  ne  veulx  jouyr; 
0  Treshault,  je  veulx  en  cantique 
Célébrer  ton  nom  authentique. 

Pource  que  par  ta  grand  vertu 
Mon  ennemy  s'en  fuyt  batu. 
Desconfît  de  corps  et  courage, 
Au  seul  regard  de  ton  visage. 

Car  tu  m'as  esté  si  humain 
Que  tu  as  pris  ma  cause  en  main, 
Et  t'es  assis,  pour  mon  refuge. 
En  chaire  comme  juste  juge. 

Tu  as  deffaict  mes  ennemis, 
Le  meschant  en  ruyne  mis; 
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Pour  tout  jamais  leur  renommée, 
Tu  as  estaincte  et  consumée. 
Or  ça,  ennemy  cault  et  fin, 
As  tu  mis  ton  eraprinse  à  fin? 
As  tu  rasé  noz  citez  belles? 
Leur  nom  est  il  mort  avec  elles? 

Non,  non;  le  Dieu  qui  est  là  hault, 
En  règne  qui  jamais  ne  fault. 
Son  throsne  a  dressé  tout  propice 
Pour  faire  raison  et  justice. 

Là  jugera  il  justement 
La  terre  ronde  entièrement, 
Pesant  les  causes  en  droicture 
De  toute  humaine  créature. 
Et  Dieu  la  retraicte  sera 
Du  paoure  qu'on  pourchassera, 
Voyre  sa  retraicte  opportune 
Au  plus  dur  temps  de  sa  fortune. 
Dont  ceulx  qui  ton  nom  cognoistront 
Leur  asseurance  en  toy  mectront; 
Car,  Seigneur,  qui  à  toy  s'addonne. 
Ta  bonté  point  ne  l'abandonne. 

Chantez  en  exultation 
Au  Dieu  qui  habite  en  Siun  ; 
Xoncez  à  gens  de  toutes  guises 
Ses  œuvres  grandes  et  exquises. 

Car  du  sang  des  justes  s'enquiert, 
Luv  en  souvient  et  le  requiert; 
Jamais  la  clameur  il  n'oublie 
De  l'affligé  qui  le  supplie. 

Seigneur  Dieu,  ce  disois  je  en  moy, 
Voy,  par  pitié,  que  j'ay  d'esmoy 
Par  mes  ennemis  remplys  d'ire. 
Et  du  pas  de  mort  me  retire. 

Affin  qu'au  milieu  de  l'enclos 
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De  Sion  j'annonce  ton  los, 
En  démenant  resjouyssance, 
D'estre  rescoux  par  ta  puissance. 

Incontinent  les  malheureux 
Sont  cheuz  au  piège  faict  par  eulx; 
Leur  pied  mesme  s'est  venu  prendre 
Au  filé  qu'ilz  ont  osé  tendre. 

Ainsi  est  cogneu  l'Immortel, 
D'avoir  faict  un  jugement  tel, 
Que  l'inique  a  senty  l'oultrage, 
Et  le  mal  de  son  propre  ouvrage. 

Croyez  que  tousjours  les  meschans 
S'en  iront  à  bas  trebuschans, 
Et  toutes  ces  gens  insensées 
Qui  n'ont  point  Dieu  en  leurs  pensées. 

Mais  l'homme  paoure,  humilié, 
Ne  sera  jamais  oublié. 
Jamais  de  l'humble  estant  en  peine 
L'espérance  ne  sera  vaine. 

Vien,  Seigneur,  monstre  ton  effort, 
Que  l'homme  ne  soit  le  plus  fort; 
Ton  pouvoir  les  gens  venir  face 
En  jugement  devant  ta  face. 

Seigneur  Dieu,  qui  immortel  es, 
Tressaillir  de  craincte  fais  les; 
Donne  leur  à  cognoistre  comme 
Nully  d'entre  eulx  n'est  rien  fors  qu'homme. 

PSEAUME  LI 

Miserere  mei,  Deus,   secundum  magnam  misericordiam  tuam. 

Après  la  mort  d'Urie,  David,  cognoissant  son  péché,  demande  pardon  à  Dieu 
et  qu'il  luy  envoyé  son  Esprit  pour  le  garder  de  plus  pécher;  s'offre  à  ins 
truire  les  autres,  et  prie  pour  Hierusalem,  qui  est  la  vray  Eglise. 

Miséricorde  au  paoure  vitieux, 
Dieu  tout  puissant,  selon  ta  grand  clémence: 
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Use  à  ce  coup  de  ta  bonté  immense 
Pour  effacer  mon  faict  perniîieux. 

Lave  moy,  Sire,  et  relave  bien  fort 
De  ma  commise  iniquité  mauvaise, 
El  du  péché  qui  m'a  rendu  si  ord 
Me  nettoyer  d'eau  de  grâce  te  plaise. 

Car  de  regret  mon  cueur  vit  en  esmoy. 
Cognoissant,  las!  ma  grand  faulte  présente; 
Et  qui  pis  est,  mon  péché  se  présente 
Incessamment  noir  et  laid  devant  moy. 

En  ta  présence  à  toy  seul  j'ay  forfaict, 
Si1  qu'en  donnant  arrest  pour  me  deffaire 
Jugé  seras  avoir  justement  faict, 
Et  vaincras  ceulx  qui  diront  du  contraire. 

Helas!  je  scay,  et*  si  l'ay  toujours  sceu, 
Qu'iniquité  print  avec  moi  naissance; 
J'ai  d'autre  part  certaine  cognoissance 
Qu'avec  péché  ma  mère  m'a  conceu. 

Je  sçay  aussi  que  tu  aymes  de  faict 
Vraye  équité  dedans  la  conscience, 
Ce  que  n'ay  eu,  moy  à  qui  tu  as  faict 
,  Veoir  les  secretz  de  ta  grand  sapience; 
D'ysope  donc  par  toy  purgé  seray  : 
Lors  me  verray  plus  net  que  chose  nulle; 
Tu  laveras  ma  trop  noire  macule  : 
Lors  en  blancheur  la  neige  passeray. 

Tu  me  feras  joye  et  liesse  ouyr, 
Me  révélant  ma  grâce  interinée  : 
Lors  sentiray  croistre  et  se  resjouyr 
Mes  os,  ma  force  et  vertu  déclinée. 

Tu  as  eu  l'œil  assez  sur  mes  forfaictz  : 
Destourne  d'eulx  ta  courroucée  face, 


i.  Si  qu'.  —  C'est-à-dire  :  si  bien  que. 
2.  LL  si.—  Signifie:  et  d'ailleurs. 
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Et  te  supply,  non  seulement  efface 

Ce  mien  péché,  mais  tous  ceulx  que  j'ay  faictz. 

0  Créateur,  te  plaise  en  moy  créer 
Un  cueur  tout  pur,  une  vie  nouvelle, 
Et  pour  encor  te  povoir  agréer, 
La  vray  Esprit  dedans  moy  renouvelle. 

De  ton  regard  je  ne  sois  reculé, 
Et  te  supply,  pour  finir  mon  martyre, 
Ton  sainct  esprit  de  mon  cueur  ne  retire 
Quand  tu  l'auras  en  moy  renouvelle. 

Redonne  moy  la  liesse  que  prit 
En  ton  salut  mon  cueur  jadis  infirme, 
Et  ne  m'ostant  ce  libre  et  franc  Esprit, 
En  icelluy1  pour  jamais  me  confirme. 

Lors  seulement  ne  suivray  tes  sentiers, 
Mais  les  feray  aux  iniques  apprendre, 
Si  que  pécheurs  à  toy  se  viendront  rendre, 
Et  se  vouldront  convertir  voulen tiers. 

0  Dieu,  ô  Dieu  de  ma  salvation, 
Délivre  moy  de  ce  mien  sanglant  vice, 
Et  lors  ma  bouche  en  exultation 
Chantera  hault  ta  bonté  et  justice. 

Ha!  Seigneur  Dieu,  ouvre  mes  lèvres  donc  : 
Rien2  bon  n'en  sort  quand  moymesme  les  ouvre; 
Mais  si  ta  main  pour  les  ouvrir  y  ouvre, 
J'annonceray  tes  louenges  adonc. 

Si  tu  voulois  sacrifice  mortel 
De  boucz  et  beufz,  et  conte  tu  en  fisses, 
Je  l'eusse  offert  ;  mais  en  temple  n'autel 
Ne  te  sont  point  plaisans  telz  sacrifices. 

Le  sacrifice  agréable  et  bien  pris 
De  l'Eternel,  c'est  une  ame  dolente, 

1.  Icelluy.  — Forme  disparue  du  pronom  démonstratif;  on  dirait 
lujourd'hui:  En  lui  me  confirme. 

2.  liien  bon.  —  Aujourd'hui  :  Rien  de  bon. 
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Un  cueur  submis,  une  ame  pénitente  : 
Ceulx  là,  Seigneur,  ne  te  sont  à  mespris 

Traicte  Sion  en  ta  bénignité, 
0  Seigneur  Dieu,  et  par  tout  fortifie 
Hierusalera,  ta  treshumble  cité; 
Ses  murs  aussi  en  bref  temps  édifie, 

Adonc  auras  des  cueurs  bien  disposez 
Oblations  telles  que  tu  demandes  : 
Adonc  les  beufz,  ainsi  que  tu  commandes, 
Sur  ton  autel  seront  mis  et  posez. 

PSEALME  LXXII 

Deus.  juiicium  tuu.n  régi  da. 

Il  prie  que  le  règne  de  Dieu  advient  par  Jésus  Christ,  prophétisant  l'esteudue, 
l'équité,  félicité  et  longue  durée  d"iceluy  règne.  le  tout  soubz  la  figuie  de 
Celuy  de  Salomon. 

Tes  jugementz.  Dieu  véritable, 

Baille  au  Roy  pour  régner, 
Vueilles  ta  justice  équitable 

Au  filz  du  Roy  donner. 

Il  tiendra  ton  peuple  en  justice, 

Chassant,  iniquité  : 
A  tes  paoures  sera  propice, 

Leur  gardant  équité. 

Les  peuples  verront  aux  montaignes 

La  paix  croistre  et  meurir, 
Et  par  costaux  et  par  campaignes 

La  justice  fleurir. 

Ceulx  du  peuple  estant  en  destresse 

L'auront  pour  deffenseur, 
Les  paoures  gardera  d'oppressé, 

Reboutant  l'oppresseur. 
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Aussi  un  chascun  et  chascune, 

0  Roy,  t'honorera, 
Sans   fin,  tant  que  soleil  et  lune 

Au  monde  esclairera. 

pseaume  ex 

Dixit  Dominus  Domino  meo... 

Il  chante  le  règne  de  Jésus  Christ,  lequel  commença  en  Sion,  et  de  là  parvint 
jusques  aux  fins  de  la  terre,  et  continuera  jusques  à  ce  que  Jésus  Christ  soit 
adoré  universellement,  et  que  de  ses  ennemis  il  ait  fuict  son  marchepied. 

L'Omnipotent  à  mon  Seigneur  et  maistre 
A  dict  ce  mot  :  A  ma  dextre  te  siedz, 
Tant  que  j'auray  renversé  et  faict  estre 
Tes  ennemis  le  scabeau  de  tes  piedz. 

Le  sceptre  fort  de  ton  puissant  empire 
En  fin  sera  loing  de  Sion  transmis 
Par  l'Eternel,  lequel  te  viendra  dire  : 
Règne  au  milieu  de  tous  tes  ennemys. 

De  son  bon  gré  ta  gent1  bien  disposée, 
Au  jour  tressainct  de  ton  sacre  courra, 
Et  aussi  dru  qu'au  matin  chet*  rosée, 
Naistre  en  tes  filz  ta  jeunesse  on  verra. 

Car  l'Eternel,  sans  muer3  de  courage, 
A  de  toy  seul  dict  et  juré  avec  : 
Grand  prestre  et  roy  tu  seras  en  tout  aage, 
Ensuyvant  l'ordre  au  bon  Melchisedec. 

A  ton  bras  droict  Dieu  ton  Seigneur  et  père 
T'assistera  aux  belliqueux  arroys*, 
Là  où,  pour  toy,  au  jour  de  sa  colère 
Rompra  la  teste  à  princes  et  à  roys. 

1.  Gent  (du  latin:  ge?is).  —  A  ici  son  sens  primitif:  race,  nation. 

2.  Chet.  —  Présent  disparu  du  verbe  choir  (aujourd'hui  tomber). 

3.  Muer.  —  Signifie  :  changer,  vieux  verbe. 

4.  Arroys.  —  Voir  Glossaire. 
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Sur  les  Gentilz  exercera  justice, 
mplira  tout  de  corps  mortz  envahis, 
Et  frappera  pour  le  dernier  supplice 
Le  chef  régnant  sur  beaucoup  de  pays. 

Puis  en  passant  au  milieu  de  la  plaine, 
Des  grandz  ruisseaux  de  sang  s'abreuvera; 
Par  ce  moyen  ayant  victoire  pleine 
La  teste  hault  tout  joyeux  lèvera. 


PSEAUME    CXIII 

LauJate,  pueri,   Dominum. 

Il  imite  à  louer  Dieu,  de  ce  qu'il  regarde,  gouverne  et  mue  toutes  choses  selon 
sa  prudenre,  tousjours  eslt\antles  humbles,  et  rétablissant  les  miseraDles. 

Enfans  qui  le  Seigneur  servez, 
Louez  le,  et  son  nom  eslevez; 
Louez  son  nom  et  sa  haultesse; 
Soit  presché,  soit  faict  solennel 
Le  nom  du  Seigneur  éternel, 
Par  tout,  en  ce  temps  et  sans  cesse. 

D'Orient  jusqu'en  l'Occident 
Doibt  estre  le  loz4  évident 
Du  Seigneur  et  sa  renommée. 
Sur  toutes  gens  le  Dieu  des  Dieux 
Est  exalté,  et  sur  les  cieuix 
S'esleve  sa  gloire  estimée. 

Qui  est  pareil  à  nostre  Dieu. 
Lequel  faict  sa  demeure  au  lieu 
Le  plus  hault  que  l'on  sçauroit  querre, 
Et  puis  en  bas  veult  devaller, 
Pour  toutes  choses  spéculer* 

1.  Loz.  —  Vieux  mot  ;  aujourd'hui  :  gloire. 

z.  Spéculer   latin  :  tpecuktri).  —  Signifie:  regarder. 
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Qui  se  font  au  ciel  et  en  terre? 

Le  paoure  sur  terre  gisant 
Il  esleve  en  l'authorisant, 
Et  le  tire  hors  de  la  boue 
Pour  le  colloquer  aux  honneurs 
Des  seigneurs,  j'enten  des  seigneurs 
Du  peuple  que  sien  il  avoue 

C'est  luy  qui  remplit  à  foyson 
Des  tresbeaulx  enfans  la  maison 
De  la  femme  qui  est  stérile, 
Et  luy  faict  joye  recepvoir, 
Quand  d'impuissante  à  concepvoir 
Se  veoit  d'enfans  mère  fertile. 


PSEAUME  CX XX 

De  profundis  clamavi  ad  te,  Domine. 

affectueuse  prière  de  celuy  qui  par  son  péché  a  beaucoup  d'adversitez,  et 
touteel'oys  par  espérance  ferme  se  promet  obtenir  de  Dieu  remission  de  ses 
péchez,  et  délivrance  de  ses  maulx. 

Du  fons  de  ma  pensée, 
Au  fons  de  tous  ennuis, 
A  toy  s'est  adressée 
Ma  clameur  jours  et  nuicts. 

Entens  ma  voix  plaintive, 
Seigneur,  il  est  saison; 
Ton  oreille  ententive1 
Soit  à  mon  oraison. 

Si  ta  rigueur  expresse 
En  noz  péchez  tu  tiens, 
Seigneur,  Seigneur,  qui  est-ce 
Qui  demourra  des  tiens? 

i.  Ententive.  —  Aujourd'hui  :  attentive  à... 


424  OEUVRES   CHOISIES 

Or  n'es  tu  point  severe, 
Mais  propice  à  mercy4  : 

si  pourquoy  on  révère 
Toy  et  ta  loy  aussi. 

En  Dieu  je  me  console, 
Mon  ame  s'y  attend; 
En  sa  ferme  parolle 
Tout  mon  espoir  s'estend. 

Mon  ame  à  Dieu  regarde 
Matin  et  sans  séjour, 
Plus  matin  que  la  garde 
Assise  au  poinct  du  jour. 

Qu'Israël  en  Dieu  fonde 
Hardiment  son  appuy  ; 
Car  en  Dieu  grâce  abonde, 
Et  secours  est  en  luy. 

C'est  celuy  qui  sans  doubte 
Israël  jectera 
Hors  d'iniquité  toute, 
Et  le  rachètera. 


PSEAUME  CXXXYII 

Super  flumina  Babylonis. 

C'est  le  caotijae  des  prestre;,  lévites  et  chantres  sacrez  de  llicnijaleru,  ea^'lfx 
en  Babylone. 

E-tans  assis  aux  rives  aquatiques 
DeBabylon,  plorions  mélancoliques, 
N ^us  souvenans  du  pays  de  Sion  : 
E    au  milieu  de  l'habitation 
Oa  de  regret  tant  de  pleurs  espandismes, 
Aux  saules  vertz  noz.  harpes  nous  pendismes. 

i.  A  mercy.  — Sem:  au  pardon.  Le  vers  signifie:  tu  es  fav^rxVz 
à  celui  qui  demande  pardon. 
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Lors,  ceux  qui  là  captifz  nous  emmenèrent 
De  les  sonner  fort  nous  importunèrent, 
Et  de  Sion  les  chansons  reciter. 
Las!  dismes  nous,  qui  pourroit  inciter 
Noz  tristes  cueurs  à  chanter  la  louenge 
De  nostre  Dieu  en  une  terre  estrange1? 

Or,  toutefois,  puisse  oublier  ma  dextre 
L'art  de  harper2,  avant  qu'on  te  voye  estre, 
Hierusalem,  hors  de  mon  souvenir. 
Ma  langue  puisse  à  mon  palais  tenir 
Si  je  t'oublie  et  si  jamais  ay  joye 
Tant  que  premier  ta  délivrance  j'oye3  : 

Mais  donc,  Seigneur,  à  ta  mémoire  imprima 
Les  filz  d'Edom,  qui  sur  Hierosolyme4 
Grioient,  au  jour  que  l'on  la  detruisoit; 
Souvienne  toy5  que  chascun  d'eulx  disoit  i 
A  sac,  à  sac!  qu'elle  soit  embrasée 
Et  jusqu'au  pied  des  fondementz  rasée. 

Aussi  seras,  Babylon,  mis  en  cendre  : 
Et  tresheureux,  qui  te  sçaura  bien  rendre 
Le  mal  dont  trop  de  près  nous  viens  toucher  : 
Heureux  celui  qui  viendra  arracher 
Les  tiens  enfans  d'entre  tes  mains  impures, 
Pour  les  froisser  contre  les  pierres  dures. 

1.  Estrange.  — Aujourd'hui:  étrangère. 

2.  Harper.  —  Signifie  :  jouer  de  la  harpe. 

3.  J'oye.  —  C'est-à-dire  :  f  entends. 

4.  llierosolyme.—  C'est-à-dire  Jérusalem, 

5.  Souvienne.  —  Aujourd'hui  :  souviens -toi.,. 


24. 
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P8BAUMB   CXXXVIII 
Confitebor  tibi,  Domine,  in  toto  corde  meo. 


célèbre  la  bonté  de  Dieu,  qui  l'avoit  retiré  de  tous  perilz.  et  heureusement 
esîevé  en  dignité  royale.  Puis  chante  qu'il  en  rendra  grâce  à  Dieu,  et  que 
mesmes  tous  aultres  r  ys  lui  en  donneront  loucnge  ;  se  promet  aussi  qu'à 
l'adrenir  le  secours  de  Dieu  ne  luy  fauldri  point. 


Il  fault  que  de  tous  me^  esprits 

Ton  loz  et  prix 

J'exalte  et  prise  : 
Devant  les  grans  me  présenter, 

Pour  te  chanter. 
J'ay  faict  emprise  \ 

En  ton  sainct  temple  adoreray, 

Celebreray 

Ta  renommée, 
Pour  l'amour  de  ta  grand  bonté 

Et  feauté  2 

Tant  estimée. 

Car  tu  as  faict  ton  nom  moult 3  grand 
En  te  monstrant 
Vray  en  parolles. 

Dès  que  je  crie,  tu  m'entendz; 
Q  îand  il  est  temps 
Mon  cueur  consoles. 


1.  Emprise.  —Aujourd'hui  :  entreprise. 

2.  Feauté.  —  Voir  Glossaire. 

3.  Moult   latin  :  multum).  —  Signifie  :  beaucoup,  très. 
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Dont  les  roys  de  chascun  pays, 

Moult  esbahys, 

T'ont  loué,  Sire, 
Après  qu'ilz  ont  cogneu  que  c'est 

Un  vray  arrest 

Que  de  ton  dire. 

Et  de  Dieu,  ainsi  que  je  fais, 

Chantent  les  faiclz 

A  sa  mémoire; 
Confessans  que  du  Toutpuissant 

Resplendissant 

Grande  est  la  gloire. 

De  veoir  cy  bas  tout  ce  qu'il  fault 

De  son  plus  hault 

Throne  céleste, 
Et  de  ce  qu'estant  si  loingtain, 

Grand  et  haultain 

Se  manifeste. 

Si  au  milieu  d'adversité 

Suis  agité, 

Vif  me  préserves; 
Sur  mes  ennemys  inhumains 

Jectes  les  mains, 

Et  me  conserves. 

Et  parferas  mon  cueur  tout  seur, 

Car  ta  doulceur 

Jamais  n'abaisses; 
Ce  qu'une  foys  as  commencé 

Et  avancé 

Tu  ne  délaisses. 
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PREFACE   DES   POESIES   DE   VILLON 
(1533) 

CLEMENT    MA  ROT 

DE  CAHORS,  VALET  DE  CHAMBRE  DU  ROY, 
AUX  LECTEURS  S. 


Entre  touts  les  bons  livres  imprimez  de  la  langue  fran- 
çoyse,  ne  s'en  veoit  iing  si  incorrect  ne  si  lourdement  cor- 
rompu que  celuy  de  Villon;  et  m'esbahy  (veu  que  c'est  le 
meilleur  poète  parisien  qui  se  trouve)  comment  les  imprimeurs 
de  Paris,  et  les  enfants  de  la  ville  n'en  ont  eu  plus  grand 
soing  *.  Je  ne  suy  (certes)  en  rien  son  voisin;  mais  pour 
l'amour  de  son  gentil  entendement,  et  en  recompense  de  ce 
que  jepuys  avoir  apprins  de  luy  en  lisant  ses  œuvres.  j"ay  faict 
à  iceHes  ce  que  je  vouldroys  estre  faict  aux  miennes,  si  elles 
estoyent  tombées  en  semblable  inconvénient;  tant  y  ay  trouvé 
de  broillerie  en  Tordre  des  couplets  et  des  vers,  en  mesure, 
en  langage,  en  la  ryme  et  en  la  raison,  que  je  ne  sçay  duquel 
je  doy  plus  avoir  pitié,  ou  de  l'œuvre  ainsi  oultrement  gastée, 
ou  de  l'ignorance  de  ceulx  qui  l'imprimèrent;  et  pour  vous 
en  faire  preuve,  me  suys  advisé  (lecteurs)  de  vous  mettre  icy 
un  des  coupletz  incorrectz  du  mal  imprimé  Villon,  qui  vous 

i.  Soing.  —  Los  œuvres  de  Villon  furent  imprimées  pour  la 
première  fois  en  1489;  il  parut  ensuite  plusieurs  autres  éditions, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  celle  de  Jehan  Trepperel,  en  1497. 
Gailtot  du  Pré  les  réédita  en  1532,  mais,  comme  ses  devanciers,  il 
eut  le  tort  d'ajouter  de  nouvelles  incorrections  à  celles  qui  existaient 
déjà.  Marot  n'est  pas  à  l'abri  de  ce  reproche,  souvent  il  corrige 
mal 
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sera  exemple  et  tesmoiug  d'un  grand  nombre  d'aultres  aultant 
broillez  et  gaslez  que  luy,  lequel  est  tel  : 

Or  est  vray  qu'aproa  plainctz  et  pleurs, 
Et  angoisseui  gemissemens, 
Apres  tristesses  et  douleurs, 
Labeurs  et  griefz  cheminemens, 
Travaille  mes  lubres  sentemens 
Aguysez  ronds,  comme  une  peiote 
Monstrent  plus  que  les  commenta 
En  sens  moral  de  Aristote  ». 

Qui  est  celluy  qui  vouldroit  nier  le  sens  n'en  estre  gran- 
dement corrompu?  Ainsi  pour  vray  l'ay  je  trouvé  aux  vieilles 
impressions,  et  encores  pis  aux  nouvelles.  Or  voyez  maintenant 
comment  il  a  esté  rhabillé,  et  en  jugez  gratieusement  : 

Or  est  vray  qu'après  plainctz  et  pleurs, 
Et  angoisseui  gemissemens, 
Apres  tristesses  et  douleurs, 
Labeurs  et  griefz  cheminemens, 
Travail  mes  lubres  sentemens 
Aguysa  (ronds  comme  une  pelote), 
Me  raonstrant  plus  que  les  commenta 
Sur  Je  sens  moral  d'Aristote. 

Voylà  comment  il  me  semble  que  l'aucteur  l'entendoit,  et 
vous  suffise  ce  petit  amendement,  pour  vous  rendre  advertiz 
de  ce  que  puys  avoir  amendé  en  mille  autres  passages,  dont 
les  aulcuns  me  ont  esté  aysez,  et  les  aultres  tresdiffîciles  ; 
f  oulesfoys,  partie  avecques  les  vieuix  imprimez,  partie  avecques 
l'ayde  des  bons  vieillards  qui  en  sçavent  par  cueur,  et  partie 
par  deviner  avecques  jugement  naturel,  a  esté  reduict  nostre 
Villon  en  meilleure  et  plus  entière  forme  qu'on  ne  l'a  veu  de 
noz  aages,  et  ce  sans  avoir  louché  à  l'antiquité  de  son  parler, 
à  sa  façon  de  rymer,  à  ses  meslées  et  longues  parenthèses,  à 
la  quantité  de  ses  syllabes,  ne  à  ses  couppes,  tant  femenines 
qne  masculines  2,  esquelles  choses  il  n'a  suffisamment  observé 

1.  Aristote.  —  C'est  le  Grand  Testament,  édition  de  Gaillot  du 
Pré  (1532,  p.  5.)  Cette  version  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du 
texte  des  éditions  premières. 

2.  Masculines.  —  Voici  ce  que  Pasquier  dit  à  ce  propos  : 
«  Quelques-uns  ont  estimé  que  ces  hémistiches  ou  demy-vers  estoient 
de  pareille  nature  que  la  fin  du  vers,  et  que,  quand  ils  se  termi- 
noient  par  Ye  féminin,  il  ne  fallait  point  craindre  de  les  faire  suivre 
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les  vrayes  reigles  de  françoyse  poésie,  et  ne  suy  d'advis  que 
en  cela  les  jeunes  poëtes  IVnsuyvent.  mais  bien  qu'ilz  cueillent 
a  i  sentences  comme  belles  Heurs,  qu'ilz  contemplent  l'esprit 
qu'^1  avoit,  que  de  luy  apreignent  à  proprement  descripre,  et 
qiTi'z  contrefacent  sa  veine,  mesmement  celle  dont  il  use  en 
Uades,  qui  est  vrayement  belle  et  héroïque;  et  ne  fay 
doubte  qu'il  n'eust  emporté  le  chappeaii  de  laurier  '  devant 
tous  les  poëtes  de  son  temps,  s'il  eust  été  nourry  en  la  court 
des  roys  et  des  princes,  là  où  ies  jugemens  se  amendent  et 
les  langages  se  polissent.  Quant  à  l'industrie2  des  lays  qu'il 
feit  en  ses  Testaments,  pour  suffisamment  la  cognoislre  et  en- 
tendre, il  fauldroit  avoir  esté  de  son  temps  à  Paris,  et  avoir 
cogi^eu  les  lieux,  les  choses  et  les  hommes  dont  il  parle  3, 
la  mémoire   desquelz   tant   plus  se  passera,    tant  moins  se 

d'une  consonante.  comme  si  cest  e  se  fust  mangé  de  soy  mesme, 
tout  ainsi  qu'en  la  fin  du  vers...  Nous  appelons  cette  césure,  qui 
tombe  en  Ve  féminin,  la  coupe  féminine,  n  Recherches  de  la 
France.  VII,  vu.)  Marot.  à  ses  débuts,  ne  lutta  point  contre  le 
courant,  et,  dans  sa  traduction  de  la  première  églogue  de  Virgile, 
i  fit  un  fréquent  usage  de  cette  licence  poétique,  la  coupe  féminine  ; 
voici  un  exemple  : 

0  Mélibée,  mon  cher  amy,  parfaict. 

Jean  le  Maire,  de  Belges,  avec  un  réel  sentiment  de  l'harmonie 
poétique,  établit  une  règle  qni  interdisait  cette  syllabe  surabon- 
dante, e*.  Marot.  tout  le  premier,  puis  tous  les  poètes,  s'appliquèrent 
à  éviter  cette  faute.  La  préface,  où  Marot  se  prononce  pour  cette 
réforme  introduite  par  Jean  le  Maire,  est  de  1532.  C'est  donc  à 
cette  époque  que  cette  révolution  poétique  parait  définitivement 
accomplie.  Pour  les  autres  irrégularités  d'un  usage  familier  à  Villon, 
on  peut  consulter  L.  Quicherat.  [Traité  de  versification  française, 
p.  324  et  suiv.) 

L  Laurier.  —  A  la  suite  de  la  m-tamorphose  de  Daphné  en 
laurier,  cet  arbuste  était  devenu  particulièrement  cher  à  Apollon. 
En  souvenir  de  son  amour  déçu,  le  dieu  se  plaisait  à  ceindre  son 
front  de  ce  feuillage  toujours  vert.  Pour  ce  motif,  le  laurier  était 
considéré,  chez  les  ancien?,  comme  le  symbole  de  ia  science  et  de 
la  poésie  :  les  poètes  ne  pouvaient  recevoir  de  plus  glorieuse  récom- 
qu'une  couronne  semblable  à  celle  de  leur  divin  protecteur. 

2.  Industrie.  —  Ce  mot  a  ici  le  sens  du  latin  industrie  et  signifie  : 
habileté,  art... 

3.  Parle.—  Marot  n'aurait  pas  dû  se  contenter  de  faire  cette  décla- 
ration ;  il  était  plus  près  de  sources  que  nous,  il  eût  pu  y  puiser 
d'utiles   éclaircissements,  ce  qui  est  devenu   très  difficile,    car  les 
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cognoistra  icelle  industrie  de  ses  lays  dictz.  Pour  cesle  cause 
qui  vouldra  faire  une  œuvre  de  longue  durée,  ne  preigne  son 
subject  sur  telles  choses  basses  et  particulières.  Le  reste  des 
œuvres  de  nostre  Villon  (hors  cela)  est  de  tel  artifice,  tant 
plein  de  bonne  doctrine  et  tellement  painct  de  mille  couleurs, 
que  le  temps,  qui  tout  efface,  jusques  icy  ne  Ta  sceu  effacer, 
et  moins  encor,  l'effaceras  ores  l  et  d'icy  en  avant,  que  les 
bonnes  escriptures  françoises  sont  et  seront  mieulx  cogneues 
et  recueillies  que  jamais  *. 

Et  pource  (comme  j'ay  dict)  que  je  n'ay  touché  à  son  an- 
tique façon  de  parler,  je  vous  ay  exposé  sur  la  marge,  avecques 
les  annotations,  ce  qui  m'a  semblé  le  plus  dur  à  entendre, 
laissant  le  reste  à  vos  promptes  intelligences,  comme  ly  roys 
pour  le  roy,  homs  pour  homme,  compaing  pour  compaignon  3; 
aussi  force  pluriers  pour  singuliers,  et  plusieurs  aultres 
incongruitez  dont  estoit  plein  le  langage  mal  lymé  d'iceluy 
temps.  Apres,  quand  il  s'est  trouvé  faulté  de  vers  entiers,  j'ay 
prins  peine  de  les  refaire  au  plus  près  (selon  mon  possible) 
de  l'intention  de  l'aucteur  :  les  trouverez  expressément  mar- 
quez de  ceste  marque  *,  affin  que  ceulx  qui  les  sçauront  en 
la  sorte  que  Villon  les  fist,  effacent  les  nouveaulx  pour  faire 
place  aux  vieulx. 

comptes  de  la  maison  du  roi,  des  maisons  des  princes  et  des  grands 
services  ont  été  mis  au  pilon  en  1791.. 
i.  Ores.  —  C'est-à-dire  :  maintenant. 

2.  Jamais.  —  Marot  avait  raison  auprès  de  ses  contemporains, 
et  les  éditions  de  Villon  se  multiplièrent  jusqu'en  1542.  Mais  à  partir 
de  ce  moment,  près  de  deux  siècles  s'écoulèrent  avant  qu'aucun 
libraire  songeât  à  rééditer  l'auteur  du  Grand  Testament  (1723, 
édition  de  Coustelier,  1742,  édition  de  Le  Duchat  et  Formey).  Vers 
la  fin  du  xvie  siècle,  Du  Verdier,  dans  sa  Bibliothèque  françoise, 
traite  assez  durement  le  «  pauvre  escollier  de  Paris  ».  Au  xvue  siè- 
cle, Boileau  faisait  presque  acte  de  courage  et  de  hardiesse  en 
consacrant  ce  souvenir  au  vieux  poète  : 

Villon  sceut  le  premier  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

(Art.  poétique,  I,  117). 
11  faut  arriver  à  notre  époque  pour  voir  le  jugement  de  Marot 
ratifié  par  la  postérité  et  voir  apprécier  des  qualités  trop  longtemps 
méconnues. 

3.  Compaignon.  —  Voici  les  grammaires  historiques  de  la  langue 
française  :  Braschet,  Brunot,  Cledat. 
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Oultre  plus,  les  termes  et  les  vers  qui  estoient  interposez 
trouverez  reduictz  en  leurs  places  les  lignes  trop  courtes  allon- 
gées, les  trop  longues  acoursies,  les  raotz  obmys  remys,  les 
adjoustez  ostez.  et  les  tiltres  myeulz  attiltrez  l. 

Finablement,  j'ay  changé  l'ordre  du  livre,  et  m'a  semblé 
plus  raisonnable  de  le  faire  commencer  par  le  Petit  Testa- 
ment, d'auîtant  qu'il  fut  faict  cinq  ans  avant  l'autre. 

Touchant  le  jargon,  je  le  laisse  à  corriger  et  exposer  aux 
successeurs  de  Villon  en  l'art  de  la  pinse  et  du  crocq2. 

Et,  si  quelcun,  d'adventure,  veult  dire  que  tout  ne  soit 
raccoustré  ainsi  qu'il  appartient,  je  luy  respons  des  mainte- 
nant que  s'il  estoit  aultant  navré  en  sa  personne  comme  j'ay 
trouvé  Villon  blessé  en  ses  œuvres,  il  n'y  a  si  expert  chirur- 
gien qui  le  sceut  panser  sans  apparence  de  cicatrice;  et  me 
suffira  que  le  labeur  qu'en  ce  j'ay  employé  soit  ag^reable  au 
roy  mon  souverain,  qui  est  cause  et  motif  de  ceste  emprise 
et  de  l'exécution  d'icelle,  pour  l'avoir  veu  voulentiers  escouter, 
*  t  par  très  bon  jugement  estimer  plusieurs  passages  des 
œuvres  qui  s'ensuyvent. 

1.  Attiltrez.  —  La  Monnaye,  dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque 
française  de  Lacroix  du  Maine  (I,  244  ,  juge  assez  sévèrement  ces 
modifications  dont  Marot  prétend  se  faire  honneur.  On  doit  cepen- 
dant constater  que  Marot  a  rendu  à  Villon  le  service  d'avoir  ramené 

8TS  au  texte  prim  tif,  eo  les  débarrassant  d'incorrections  accu- 
mulées par  les  éditeurs  successifs,  et  d'avoir  éliminé  beaucoup  de 
pièces  attribuées  faus.-ement  ko  poète. 

2.  Crocq.  —  Marot  fait  allusion  aux  vers  qui  figurent  parmi  le» 
œuvres  de  Villon  sons  le  titre  suivant  :  Le  jargon  et  JobeHn  dudit 
Villon,  et  qui  sont  reproduits  dans  toutes  les  éditions  gothiques. 
Marot,  n'y  comprenant  rien,  a  trouvé  plus  simple  de  sortir  d'em- 
barras en  supprimant  cette  partie  des  œuvres  de  son  devancier. 
3e  iargon  ou  jouelin  >t  sans  doute  l'argot  des  voleurs  de  l'époque, 
ît  il  est  probable  que  ce  sera  toujours  lettre  close  pour  les  anno- 
âleurs  de  Villon. 


LE  PETIT  TESTAMENT  DE  VILLON 

AINSI  INTITULÉ   SANS  LE  CONSENTEMENT  DE  l'aUTDEUR, 

COMME  II.  DIT  AU  SECOND  LIVRE  ' 

Mil  quatre  cens  cinquante  six 
Le  Françoys  Villon  escolier 
Considérant  de  sens  rassis 
Le  frain  aux  dents,  franc  au  collier 
Qu'on  doit  ses  œuvres  employer 
Comme  Vegece  le  racompte 
Saige  Rommain,  grant  Conseillier 
Ou  autrement,  il  se  mescompte. 

En  ce  temps  que  j'ay  dit  devant 
Sur  le  Noël  morte  saison 
Lors  que  les  loups  vivent  de  vent 
Et  qu'on  se  tient  en  sa  maison 
Pour  le  frimas  près  du  tison 
Me  vint  voulente  de  briser 
La  tresamoureuse  prison 
Qui  faisoit  mon  cueur  desbriser. 

Je  le  feis  en  telle  façon 
Voiant  celle  devant  mes  yeulx 
Consentant  a  ma  deffaçon 
Sans  ce  que  ja  luy  en  fust  mieulx 
Dont  j'ay  dueil  et  me  plaings  aux  cieulx 
En  requérant  d'elle  vengeance 
A  tous  les  dieux  venerieux 
Et  du  grief  d'amours  allégeance... 

1.  Livre.  —  Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  ici  quelques 
vers  de  Villon,  tels  qu'ils  ont  été  corrigés  par  Marot,  en  les  rap- 
prochant des  éditions  antérieures.  On  pourra  plus  facilement  appré- 
cier les  changements  introduits  par  notre  poète. 

25 
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EDITIONS   DE    1489    ET    1497 


SEN5UIT    LE    PETIT    TESTAMENT 
MA1STRE  FRANCOYS  VILLON 

Lan  mil  quattre  cinquante  six 
Je  François  Villon  escollier  : 
Considérant  de  sens  rassis 
Le  frain  aux  dens  franc  au  collier  : 
Quon  doit  ses  œuvres  employer 
Comme  Vegece  le  racompte  : 
Sage  Rommain  grant  conseillier 
Ou  autrement  il  se  mesconte. 

En  ce  temps  que  jay  dit  devant  : 
Sur  le  noel  morte  saison 
Que  les  loups  vivent  de  vent 
Et  quon  se  tient  en  sa  maison 
Pour  le  frimas  près  du  tison 
Me  vint  voulente  de  briser 
La  tresamoureuse  prison 
Qui  faisoit  mon  cueur  debriser. 

Je  le  feis  en  telle  façon 
Voyant  celle  devant  mes  yeulx 
Consentant  a  ma  deffacon 
Sans  que  ja  luy  en  fust  mieulx  : 
Dont  je  dueil  et  plaings  aux  cieulx 
En  requerent  délie  vengence 
A  tous  les  dieux  venerieux 
Et  du  grief  damours  allegence... 
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EDITION   DE    1532 


SENSUYT  LE  PETIT  TESTAMENT 
DE  VILLON 

Lan  mil  quatre  cens  cinquante  six, 
Je  Francoys  Villon  escollier, 
Considérant  de  sens  rassis, 
Le  frain  aux  dens  franc  au  collier, 
Quon  doit  ses  œuvres  employer, 
Comme  Yalere  le  raconte 
Saige  Romain,  grant  conseillier, 
Ou  aultrement  il  se  mesconte. 

En  ce  temps  que  jay  dit  devant 
Sur  le  Noël  morte  saison, 
Que  les  loups  vivent  de  vent 
Et  quon  se  tient  en  sa  maison, 
Pour  les  frimaulx  près  du  tyson 
Me  vint  voulente  de  briser 
La  tresdouloureuse  prison 
Qui  fasoit  mon  cueur  debriser. 

Je  me  vis  en  telle  façon, 
Voyant  celle  devant  mes  yeulx, 
Consentant  a  ma  deffacon, 
Sans  que  ja  luy  en  fust  mieulx, 
Dont  me  dueil  et  plaintz  aux  cieulx 
En  requérant  délie  vengeance 
A  tous  les  dieux  venerieulx 
Et  du  grief  damours  allégeance... 
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LE  ROMMANT  DE  LA  ROSE  ■ 

OU  TOL'T  LART  DAMOURS  EST  ENCLOSE 

Maintes  gens  vont  disant  qu'en  songes 
Ne  sont  que  fables  et  mensonges 
Mais  on  peult  tel  songe  songer 
Qui  pourtant  n'est  pas  mensonger 
Ains  est  après  bien  apparent 
Si  en  puis  trouver  pour  garant 
Macrobe  ung  acteur  tresaffable 
Qui  ne  tient  pas  songer  a  fable 
Aincoys  escript  la  vision 
Laquelle  advint  a  Scipion. 
Quiconques  euyde  ne  qui  die 
Que  ce  soit  une  musardie 
De  croire  quaucun  songe  advienne 
Qui  vouldra  p«  »ur  fol  qui  men  tienne 
Car  quant  a  moy  jay  confiance 
Que  songe  soit  signifîance 
Des  biens  aux  gens  et  des  ennuytz 
La  raison  on  songe  par  nuvtz 
Moult  de  choses  couvertement 
Quon  voit  après  appertement 
Sur  le  vingtiesme  an  de  mon  aage 
Au  point  quamours  prent  le  péage 
Des  jeunes  gens  coucher  malloye 
Une  nuyt  comme  je  souloye... 

i.  La  Rose.  —  On  sait  que  Marot  publia  le  texte  rajeuni  du 
Roman  de  la  Rose.  D'après  M.  G.  Guiffrey,  il  commença  à  tra- 
vailler à  cette  édition  en  1519  et  elle  parut  en  1526  chez  Galliot  du 
Pré,  libraire,  marchand  juré  en  l'Université  de  Paris.  H  nous  a  paru 
intéressant  d'en  reproduire  quelques  vers  et  de  mettre  en  regard  la 
leçon  originale,  telle  qu'elle  a  été  publiée  par  Méon,  ainsi  que  le  texte 
de  l'édition  Michel  Lenoir  (1  avril  1519)  qui  semble  avoir  précédé 
mimédiatement  l'édition  où  Marot  a  introduit  ses  modifications. 
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{Texte  de  Méon.) l 

Maintes  dient  que  en  songes 
N'a  se  fables  non  et  mençonges 
Mais  l'en  puet  tiex  songes  songier 
Qui  ne  sunt  mie  mençongier 
Ains  sunt  après  bien  apparant. 
Si  en  puis  bien  trere  à  garant 
Un  acteur  qui  ot  non  Macrobes 
Qui  ne  tint  pas  songes  à  lobes 
Aincois  escrist  la  vision 
Qui  avint  au  roi  Cipion. 
Quiconques  cuide  ne  qui  die 
Que  soit  folor  ou  musardie 
De  croire  que  songes  aviengne, 
Qui  ce  voldra,  pour  fol  m'en  tiengne  : 
Car  endroit  moi  ai  je  fiance 
Que  songe  soit  sênefiance 
Des  biens  as  gens  et  des  anuiz 
Car  li  plusors  songent  de  nuitz 
Maintes  choses  couvertement 
Que  l'on  voit  puis  apertement. 
On  vintiesme  an  de  mon  aage 
Ou  point  qu'Amors  prend  le  paage 
Des  jones  gens,  couchiez  estoie 
Une  nuit,  si  cum  je  souloie... 

1.  Méon.   —   Méon  est  un  érudit  estimable  du  xix«  siècle  qui  a 
fait  imprimer  pour  ia  première  fois  en  1526  le  Romant  du  Renart. 
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{Texte  de  1519.) 

Maintes  gens  dient  que  en  songes 
Ne  -ont  que  fables  et  mensonges 
Mais  on  peult  telz  songes  songier 
Qui  ne  sont  mie  mensongier 
Ain  s  sont  après  bien  apparant 
Si  en  puis  bien  trouver  garant 
Ung  acteur  dénomme  Macrobes 
Qui  ne  tient  pas  songes  a  lobes 
Aincois  escript  la  vision 
Qui  advint  au  roy  Cipion. 
Quiconque  cuyde  ne  qui  die 
Que  ce  soit  une  musardie 
Ce  croire  que  songe  adviengne 
Et  qui  vouldra  pour  fol  maintiengne 
Car  endroit  moy  ay  je  fiance 
Que  songe  soit  signifiance 
Des  biens  aux  gens  et  des  ennuytz 
Que  les  plusieurs  songent  par  nuytz 
Moult  de  choses  couvertement 
Que  l'on  voit  puis  appertement 
Au  vingtiesme  an  de  mon  aage 
Ou  point  quamours  prent  le  péage 
Des  jeunes  gens  couche  mestoye 
Uue  nuyt  comme  je  souloye... 

FIN 


GLOSSAIRE 


ABRÉVIATIONS 


Adj Adjectif. 

Adv Adverbe. 

Aujourd Aujourd'hui. 

C-à-d C'est-à-dire. 

Cf. Comparez. 

Defect Défectif. 

Impers Impersonnel. 


Loc.  adv Locution  ad- 
verbiale. 

P Page. 

Part Participe. 

Prép Préposition. 

Signif Signifie. 

Subst Substantif. 


NOTA.  —  La  page  indiquée  est  la  page  du 


texte. 


GLOSSAIRE 


A,  pré  p.  1°  Avec;  seîis  perdu 
(p.  383-337);  2°  pour  (p.  104), 
etc.. 

Abscons,  se,  part,  passé.  Caché. 
Cf.  latin  abscondere   (p.   324). 

Accessoire,  subst.  Danger, 
péril,  malencontre;  sens  fré- 
quent au  ivie  siècle,  perdu 
(p.  291). 

Accomparer, verbe.  Comparer; 
verbe  de  la  vieille  langue;  dis- 
paru (p.  376). 

Achoison,  subst.  Occasion, 
cause,  motif.  Vieux  mot;  dis- 
paru (p.  366). 

Acquerra,  verbe.  Aujourd. 
acquérir,  disparu  (p .  45 . . .  ).  Cf. 
le  latin  acquirere  (même  sens1. 

Adextre,  adject.  Adroit,  favo- 
rable, salutaire  en  parlant  des 
choses;  disparu  (p.  366...). 

Adonc,  adoncques,  adv.  Alors; 
vieux  (passim). 

Aer,  subst.  L'air.  Cf.  le  latin 
aer(p.  126). 

Affermer,  verbe  :  Aujourd.  affir- 
mer (p.  249). 

Aincoys,  adv..  Mais;  disparu 
(p.  104.,.). 

Ains,  adv.  Mais;  disparu  (pas- 
sim). 

Alenée,  subst.  Souffle,  vent  ; 
n'est  ni  dans  Godefroy  ni  dans 
Littré  (p.  406). 

Allecter,  verbe:  Attirer,  séduire, 
vieux.  Cf.  le  latin  allectare 
(p.  315). 


Allemelles    et    allumelles 

subst.  Lame  d'épée  ou  arme 
tranchante  quelconque,  dis- 
paru  (p.  19). 

Allouer,  verbe.  Pourvoir,  douer 
de;  vieilli (ç.  302). 

Altercas,  subst.  Altercation, 
dispute;  vieux.  Cf.  le  latin  alter- 
cari  (p.  237). 

Amoder,  verbe  :  Tempérer, 
façonner;  disparu  (p.  403). 

Amyable,  adj.  Favorable,  gra- 
cieux (p.  247). 

Ancelle,  subst.  Servante,  par- 
ticulièrement la  sainte  Vierge; 
disparu.  Cf.  le  latin  an  cilla 
(p.  54...). 

Ardre,  verbe  (part,  passé  :  ars, 
arse).  Brûler;  disparu.  Cf.  le 
latin  ardere  (p.  189. . .). 

Areine,  subst.  Sable.  Cf.  le 
latin  arena  (passim). 

Arroy,  subst.  Train,  équipage; 
vieux  (p.  346). 

Aronde,  arondelle,  subst. 
Aujourd.  hirondelle  (p.  218. . .). 

Assailleur,  subst.  Agresseur; 
vieux  (p.  399). 

Attourné,  adj.  Habillé,  orné; 
vieux  (passim). 

Attraire,  verbe,  attirer  ;  vieux. 
Cf.   le  latin  attrahere  (p.  341). 

Avaller,  verbe:  Tomber,  des- 
cendre; vieux  (p.  288). 

Avoyer,  verbe:  Diriger,  mettre 
dans  le  chemin  ;  disparu 
(p.  247...). 

25. 


CHA 


442 


cm 


B aller,  verbe.  Danser,  disparu 

Bellique,  adject.   Guerrier,  qui 
artient  à   la   guerre:  vieux 
p.  23  . 
Belliqueur,  suhst.  Homme  de 

:  re;  disparu   p.  392  . 
Eenistre,    verbe.   Bénir;   vieux 
59  .  n'est  ;  as  dans  Littré. 
Besoingner,  verbe.  Travailler, 
mettre  à  l'œuvre;  vieux  en 
ce  sens    p.  11  . 
Blasonner,     verbe.       Définir, 
peindre;   au  sens  figuré:  criti- 
r  p.  295,. 
Bouccon,  subet.  Morceau,  bou- 


chée; sens  fi  g  ur**  au  xvie  siè- 
cle :  poison  ou  breuvage  empoi- 
sonné 'p.  277). 

Bouter,  verbe.  Mettre,  placer; 
vieux  'passim). 

Brebiette,  subst.  Petite  brebis. 
encore  en  usage  (p.  37  5  . 

Bref  (en),  locut.  adv.  En  peu  de  '  4t 
temps  ;   sens   disparu  (p.   334, 
337). 

Bric,  subst.  Cage,    engin    pour 
prendre   les  oiseaux  ;    sens  du 
xvie  siècle,  disparu    p.  245  . 
{  Brouas.suôs*. Brouillard  |  .  404). 

Bruyre,  verbe.   Faire  du  bruit 
I       P.  25). 


Çà,  adv.  Ici  {passim). 

Caballin,  e,adj.  Sens  propre:] 
chevalier;  fons  caballinus:  fon- 
taine caballiue,  ou  ruisseau  du 
cheval      Pégase,    l'Hippccrène 
p.^3  _ 

Carroy,  subst.  Route,  ou  place 
publique;  disparu   passim. 

Cault,  adj.  Habile,  rusé:  vieux. 
Cf.    le  latin   cautus,    cautulus 
108). 

Cautelle,  subst.  Prudence, 
habileté,  ruse,  disparu  <p.  238  . 

Cedule,  subst.  Obligation  écrite 
P.  85  . 

Celestine,  adj.  Qui  tient  du 
ciel,     remplacé     par      céleste 

■p.  4...;, 

Celique,  adj.  Céleste;  n'est  ni 
dans  Godefï'roy  ni  Littré;  dis- 
paru. Cf.  le  latin  cœlicus  page 
247  . 

Chalemelle  ,  Challemye  : 
subst.  Chalumeau  au  teiu  pro- 


pre; chanson  rustique  sens 
figuré  ;  vieux.  Cf.  le  latin 
calamus    p.  373. ... 

Chaloir,  verbe:  Être  d'impor- 
tance, caus-r  du  souci,  defec- 
tif  et  impers  :  ne  lui  chault 
Psaume  //). 

Chère,  subst.  Visage,  mine, 
accueil;  sens  perdu.  Cf.  bas 
latin  cara,  visage  'p.  233). 

Cheoir,  verbe  impers,  défect. 
Tomber;  cherroit  (p.  42);  chet 
rosée  Psaume  ex  ;  -p.  421). 
ont  cheu  (Psaume  u...) 

Chevaulcheur,  subst.  Celui 
qui  chevauche  ;  disparu  'p.  160). 

Ghevir,  verbe.  Venir  à  bout, 
disposer  de. . .   vieux    p.    L44). 

Choison,  subst .  Choix  ;  disparu 
p  393). 

Cil  adj.  et  pronom.  Celui;  dis- 
piru    passim  . 

Circuir,  verbe  :  Faire  le  tour, 
visiter;  disparu  (p.  '■/ 
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Jler,  adj.  Célèbre,  illustre,  sens 
iisitc  au  moyen  âge,  n'est  pas 
donné  par  Littré  ;  disparu.  Cf. 
la  latin  clarus  (p.  340,  367). 

Gliquaille,  subst.  Monnaie, 
argent  ;  disparu  (p.  296)  ;  venu 
sans  doute  de  l'ancien  verbe 
cliquer,  faire  du  bruit. 

Cliquant,  adj.  Brillant,  reten- 
tissant ;  disparu  (p.  405);  du 
vieux  verbe  cliquer,  faire  du 
bruit. 

Gollauder,  verbe  :  Louer;  dis- 
paru (p.  190.. .). 

Columnes,  subst.  Colonnes; 
disparu.}  Cf.  latin  columna 
(p.  390). 

Compaing,  subst.  Ami,  cama- 
rade ;  disparu  (p.  219). 

Comparager,  verbe.  Comparer; 
disparu  (p.  309). 

Concilier,  verbe.  Barbar.  pour 
conclure  (p.  179). 

Condignes,  adj.  Digne;  vieux 

P.  19). 
Conformer,  verbe.   Confirmer  ; 

disparu  (passim). 
Confortatif,  adj .  Qui  a  de  la 

force,  sens  perdu  aujourd  :  qui 

donne  de  la  force  (p.  11). 
Connilz,  subst.  Lapin  ;  disparu. 

Cf.  le  latin  cuniculus  (p.  335). 

Montaigne  a  le  verbe  conniller, 

formé  de  là  et  signifiant:  user 

de  ruse. 
Conquester,  verbe.  Conquérir, 

vaincre  ;  vieux  (p.  383). 
Consistoire,  subst.    Réunion, 

assemblée,  sens  perdu.   Cf.  le 

latin  comistorium,  de  consistere, 

être  assis  (p.  392). 
Contemner,   verbe  :  Mépriser; 


disparu.  Cf.  le  latin  contemnere 
(p.  164). 

Gonten  dre,  verbe.  Discuter, 
entrer  en  lutte;  disparu.  Cf.  le 
latin  rontendere  'p.  264). 

Contends,  sub>t.  Débats,  dis- 
putes; disparu.  Cf.  le  latin 
contendere  (p.  242). 

Convent,  subst.  Réunion,  ^u 
couvent;  disparu.  Cf.  le  la'in 
conventum  (passim\ 

Convoiteur.  se,  a  j .  Celui  ou 
celle  qui  convoite;  rare  (p.  410). 

Cordillcn,  subst.  Petite  corde; 
ne  se  trouve  qu'au  xvie  siècle; 
disparu  (p.  37). 

Corrumpable,  adj.  Qui  peut 
être  corrompu  ;  remplacé  par 
corruptible  ;  vieux  (p.  97). 

Couldres,  subst.  Coudrier,  noi- 
setier; encore  usité.  Cf.  le  latin 
corylus  (p.  315). 

Couplées,  part,  passé  du  verbe 
coupler.  Réunir,  mettre  ensem- 
ble; aujourd.  plutôt  accoupler 
(p.  401). 

Gourcer,  verbe.  Courroucer; 
disparu,  rare  déjà  au  xvie  siè- 
cle (p.  10). 

Croche,  adj .  Courbé  ;  encore 
usité'.  «  Doigts  un  peu  croches  » 
(Montaigne)  (p.  254). 

Cueuvres,  e.  Forme  disparue 
du  prés,  indic,  aujourd.  couvrir 
(passim). 

Culte,  adj.  Cultivé  ;  sens  pri- 
mitif du  mot  dérivé  du  latin 
cullus  ;  c'est  aujourd.  un 
substantif  ayant  une  autre  si- 
gnification (p.  379). 

Cuyder,  verbe.  Croire,  penser 
vieilli  (passimt  fréquent). 
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Debteur,  subst.  Quia  des  dettes, 
débiteur;  disparu.  Cf.  le  latin 
debitor  (p.  85). 

Deceptif,  adj.  Qui  cherche  à 
tromper,  trompeur  ;  disparu. 
Cf.  le  latin  decipere   p.  i 

Décoré.  Part,  du  verbe  déco  er, 
signif  :  orner,  parer  (figure  ; 
sens  rare  (p.  887). 

Defailler,  verbe  :  Manquer  ; 
aujourd.  défaillir 
[passim). 

Delictz,  subst.  Plaisirs,  joies, 
délices; estdel'ancienne  langue, 
disparu  Cp.  389).  Cf.  le  latin 
delicias. 

Délivre,  adj.  Libre,  vide:  dis- 
paru (p.  393  . 

Demcurance  p.  402  ,  demeu- 
rance  p.  101  subst.  Demeure, 
séjour;  disparu. 

Demourée,  subst.  Séjour. 
attente,  ou  retard;  disparu 
(p.  379. 

Départir,  verbe.  Partir,  se 
séparer,  sens  perdu  (p.  161). 

Députés,  subst.  Hommes  chois  s 
pour  juger;  aujourd.  .-jurés; 
sens  perdu    p.  192). 

Desadvancer ,  verbe.  Reculer 
ou  faire  reculer:  vieux  p.  211). 

Desancrer,  verbe.  Lever  l'an- 
cre; usité   p.  161). 

Descacher,  verbe.  Découvrir 
disparu   pas  si  m  . 

Desmis,  part,  passé  de  démet- 
tre, signifiant  ici  :  enlever, 
ôter.  Cf.  le  latin  demdtere 
(p.  384,. 

Desnuer  verbe.  Dépouiller.  Cf. 
e  latin  denudare  (p.  227  . 

Despendre  part,  pass?  :  des- 
pendu, p.    84  .  verbe.    Dépen- 


ser; vieux.  Cf.  le  latin  depm- 
dere    payer)    p.  236  . 

Despit,  adj.  gui  a  de  la  mau- 
vaise humeur;  fréquent  au 
xvie  siècle  (Montaigne,  Amyoî  : 
inusité  'p.  142,  414). 

Despiteuse,  adj.  Qui  est  fait 
pour  donner  de  la  mauvaise 
humeur;  vieux  passim  . 

Despourveu,  subst.  Titre  de 
J'épitre  H,  signifie: pauvre,  qui 
manque...     sens  rare). 

Destourber ,  verbe  :  Troubler, 
mettre  le  désordre;  disparu. 
Cf.  le  latin  dùturbare  (p.  230  . 

Dextre,  adj.  Droit;  vieux  (pas- 
sim). Cf.   le  iatin  dexter. 

Die.   Forme   subj .    disparue  du 
verbe  dire  'p.  40). 

Diffame,  subst  :  Mauvaise 
réputation;  deshonneur,  infa- 
mie; disparu  (p.  409). 

Discords,  subst.  au  pluriel. 
Désunion;  dissensions  civiles; 
rare  aujourd.  (p.  401,  236. 

Doint.  Forme  disparue  du  subj. 
du  verbe   donner  (p.    21].... 

Douloir,  verbe.  Gémir,  vieux; 
fait  ou  présent:  se  deulent 
p.  24^,  ;  il  se  deult  p.  188,. 
Cf.  le  latin  dolere. 

Duc,  subst.  Chef,  sens  perdu. 
Cf.  le  latin  dux  (p.  386). 

Dueil,  subst.  Douleur,  affliction  ; 
sens  perdu  (p.  44). 

Duyre,  verbe.  Mener,  conduire; 
vieux  (passim). 

Duysant,  adj.  formé  de  duire 
Convenable,  agréable  ;  disparu 
(p.  6  . 

Duysible,ao(/.  Convenable,  qui 
convient;  disparu  (p.  402,. 
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Embarrer,  verbe.  Retenir, 
enchaîner  (en-barre)  ;  vieux 
(p.  237). 

Embler,  verbe.  Ravir  avec  vio- 
lence ou  par  surprise;  vieux 
(p.  409). 

Emprendre  (part,  empris) , 
verbe.  Commencer,  entrepren- 
dre; disparu;  aujourd.  entre- 
prendre (p.  43). 

Emprise  (emprinse),  subst. 
Entreprise;  proprement  part,  de 
emprendre;  disparu  (p.  43). 

Emprisonnerie,st*6o'<.  Action 
d'emprisonner,  de  mettre  dans 
les  fers,  ne  se  trouve  ni  dans 
Godefroy,  ni  dans  Littré  (p.  40). 

Enchâssé,  part,  du  verbe  en- 
châsser, signifiant  seulement 
chasser,  exiler,  au  sens  propre. 
Sens  perdu  (p.  281). 

Encourtiné  (part,  passé  de 
encourtiner).  Garni,  paré;  usité 
jusqu'au  xvne  siècle    (p.   222). 

Enquerre,  verbe  :  Aujourd. 
enquérir  (p.  89). 

Ensuyvir,  verbe.  Venir  après, 
aujourd.  s'ensuivre.  Disparu 
(p.  200Ï. 

Ententif,  ve,  adj.  Attentif, 
soigneux;  disparu  (p.  423). 

Entrefaictes,  subst.  Entre- 
prise, «en*  perdu  (p.  247). 

Entreflatter  (s'),  verbe.  Se 
flatter  réciproquement;  rare 
(p.  178). 

Entregratter  (s'),  verbe.  Se 
gratter  l'un  l'autre;  rare  (p.  178). 

Entrenavrer  (s'),  verbe.  Se 
blesser  réciproquement;  n'est 
pas  dans  Littré  (p.  19). 


Entrescripre(s'),y<?r£<?.  S'écrire 
r<'ciproquement;dÙ7)«rw(p.l92). 

Entre  traîner  (s),  verbe.  Se 
traîner  l'un  l'autre  ;  est  dans 
Marot  seulement  (p.   20). 

Escourre  (s'),  verbe:  Secouer; 
disparu  (p.  350). 

Esgrun,  adj.  Malheureux, 
misérable,  ne  se  trouve  que  dans 
Marot.  Godefroy  donne  le  verbe 
esgruner  avec  le  sens  de  ronger, 
broyer,  briser  (p.  316). 

Esmayer  et  esmoyer,  verbe  : 
S'émouvoir,  s'effrayer,  se  trou- 
bler; fréquent  dans  l'ancienne 
langue  ;  disparu.  Cf.  émoi 
(p.  130). 

Esmorche,  subst.  Amorce, 
appât;  auj.  amorce  (p.  144...) 

Espie,  subst.  Espion  ;  mot  du 
langage  genevois  (p.  286). 

Espoindre,  verbe.  Faire  sentir 
un  aiguillon,  piquer.  Dans 
Villon  ;  vieux  (p.  214). 

Estrange,  adj.  Étranger;  fré- 
quent au  xvie  siècle;  sens 
perdu  (p.  406). 

Estranger,  verbe.  Écarter,  éloi- 
gner, faire  partir  d'un  lieu; 
vieux  (p.  129). 

Estorce,  subst.  Coup,  étreinte; 
disparu  (p.  388). 

Exercite,  subst .  Armée  ;  dis- 
paru. Cf.  le  latin  exercitus 
(p.  383). 

Exerciter,  verbe.  Exercer,  pra- 
tiquer; disparu  (passim). 

Exultation,  subst.  Action  de 
se  réjouir  ;  disparu.  Cf.  le  latin 
exsultatio  (p.  419). 


25. 


HOI 


446 


H  UT 


Famé,  subst.  Renommée;  dis- 
paru. Cf.  le  latin  fama  vp.  365  . 

Famy,  adj .  Affamé;  déjà  vieux 
>iu  xvie  siècle    p.  2 

Feauté,  subst.  Fidélité,  attache- 
ment; vie uxmot;  disparu  p. 426). 

Fiance,  subst.  Confiance;  dis- 
paru (p.  57,  116  . 

Finablement,  adv.  Enfui,  en 
dernier  beu:   disparu    p.  81  . 

Finer,  verbe  :  aujourd.  :  finir. 
Terminer;  formé  directement 
du  latin  finis,  lin  (p.  82'. 

Tolliant, part,  présent  de  follier. 
Être  fou,  faire  des  folies;  dis- 
paru [p.  133). 


Fruictage,  subst.  Ensemble  de 
fruits  bons  à  manger.  Dérivé 
de  fruit;  vieux,  usité  seulement 
dans     la     haute     Normandie 

'!-'■      ' 
Fulgent,  e,  adj.  Brillant:  forgé 

par  Marot.  Cf.  le  latin  fulgens 

(p.  314  . 
Fundes,    subst.    Frondes,   très 

fréquent  dans  la  vieille  langue; 

disparu  (p.  273) 
Fustes,  subst.  Pièce  de  ! 

au  xvie  siècle:  navire  a  voiles. 

et  rames;  vieux  [p.  367). 


Galée,  subst.  Navire,  galère; 
vieux  passim  . 

Geline,  subst.  Poule;  vieux 
Cf.  le  latin  gallina  (p.  277  . 

Gent,  e,  adj.  Gentil,  joli  ;  vieux 
p.  5  . 

Gentement,  adv.  Gracieuse- 
ment, noblement;  disparu 

Goy,  subst.  Espèce  de  serpe: 
disparu  (p.  273). 


Gramment,    adv.    Beaucoup 

aujourd.,  grandement  (p.  188). 
Grapher,    verbe.     Ecrire  ;  mot 

du  moyen  âge;  disparu.  Cf.  le 

grec  ypapetv  p.  140  . 
Guerdonner,    verbe.    Donner, 

récompenser  ;    vieux  (p.    247). 
Guerdonneur,  subst.  Celui  qui 

récompense;  disparu  (p.  2). 
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Hacquebute,  subst.  Vieille 
arme  a  feu;  disparu,  aujourd. 
arquebuse  (p.  25). 

rierbis,  subst.  Prairie,  pâtu- 
rage :  disparu    p.  ,228. 

rïeurée,  part,  passé  du  vieux 
verbe  heurer  ;  employé  comme 
adj.  Heureuse,  bien  heureuse; 
disparu    p.  29, . 

Hoingner,  verbe.  Gronder, 
grommeler;  disparu  (p,  89). 


Horsboutée ,     subst.     Action 

de    pousser   dehors  ;    disparu 
p.  33  . 
Hotter,  verbe.  Porter  ia  hotte; 

disparu  (p.  152). 
Huilée,    subst      Cri,   clameur; 

disparu;  il  y  a  encore  le  verbe 

hurler  (p.  255  . 
Humile,  adj.  Humble,  forgé  par 

Marot  p. 30"  .Cï.\e\a{in:humiiis. 
Huterie,  subst.    Dispute,  que- 
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relie;   n'est  que  dans   Villon  ;  I  Huy,    adv.     Aujourd'hui;    dis- 
disparu (p.  196).  I     paru  (passim). 


Illec,  adj.  Là;  disparu  (p.  401). 
Cf.  le  latin  illic. 

Impiteux,  adj.  Qui  est  sans 
pitié,  impitovable;  disparu 
(p.  379). 

I mpr opère  ,  adj.,  quelquefois 
subst.  Déshonorant,  fâcheux; 
par  suite  :  Déshonneur,  honte, 
malheur;  disparu  (p.  280, adj. 
p.  254,  subst.). 

Incitement, subst.  Action  d'ex- 
citer; disparu.  Cf.  le  latin 
incitamentum  (p.  408). 


Incredible,  adj.  Incroyable; 
disparu.  Cf.  le  latin  incredibi- 
lis  (p.  384). 

Ingratissime,  snperlat.,  d'in- 
grat, forgé  par  Marot  (p.  409). 

Interiné,  •part,  du  verbe  inte- 
riner,  aujourd. entériner,  signi- 
fie :  ratifier,  approuver  (p.  418). 

Ire,  subst.  Colère;  vieux.  Cf.  le 
latin  ira  (p.  15. . .). 

Irer,  verbe.  Mettre  en  colère, 
fâcher;  disparu  (passim). 


Jà,   adv.  Déjà   (latin  :jam);  dis- 
paru (p.   348). 
Jus,    adv.    A    bas;    ruer  jus  : 


abattre;  disparu  (p.  307).  Au- 
trefois Jos  ;  vient  du  latin  deor- 
sum,  d'après  Littré. 


Lassus,  adv.  Là-haut;  disparu 

p.  316). 
Lé,   adj.   Large,  n'est  plus  que 

subst.  Cf.  le  latin  latus  (p.  53). 
Lilial,  e,  adj.  formé  de  lis.  Orné 

de  fleurs  de  lis;  disparu  (p.  28). 
Lorgne,    subst.  Coup  qui  peut 

faire  loucher  ;  disparu  (p.  148). 


Los  ou  loz,  subst.  Gloire, 
louange,  très  fréquent  ;  disparu. 
Cf.  le  latin  laus,  taudis  (p.  5). 

Loucerves,  subst.  Loups-cer- 
viers,  disparu  (p.  228). 

Lyonneusement,  adv.  A  la 
façon  d'un  lion  ;  forgé  sans 
doute  par  Marot  (p.  36). 


M 


Macule,  subst.  Tache,  souillure  ; 
usité,  (p.  418).  Cf.  le  latin  ma- 
cula. 

Magnifier,  verbe  :  Exalter  la 
grandeur;  peut-être  encore 
employé  (p.  415). 

Malheuré,  part,  du  vieux  verbe 


malheurer,  intransitif  signi- 
fiant :  être  malheureux  (p. 255). 

Maltalent,  subst.  Mauvaise 
volonté,  méchanceté,  fréquent 
dans  l'ancienne  langue:  disparu 
(p.  409). 

Mandez,  part,  du  verbe  mander 
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pris  substantivement.  Quia  r-çu 
avis  de  venir,  sens  rare,[p.iiO  . 

Marine,  subst.  Flot  de  la  mer, 
la  mer  elle-même  ;  sens  gui  est 
de  Vancknne  langue,  mais  ne 
se  trouve  déjà  plus  au  xvie 
siècle    p.  225  . 

Martien,  ne  adj.  Qui  a  rapport 
à  la  guerre,  guerrier  ;  dérivé 
de  Mars;  disparu  [p.  3S  Le 
féminin  devait  se  prononcer 
martirtnrces,  car  Marot  I 
rimer  avec  Cannes. 

Martyrer.  verbe.  Aujourd'hui 
martyriser  :    disparu  [p,    - 

Maulvaistié.  subst.  Méchan- 
ceté: disparu,  dérivé  de  mau- 
vais   p.  2 

Melancolier  se  .verbe.  S'attris- 
kr.se.:hagriner;<7i>paru,p.398.; 

Mercier,  verbe.  Remercier  au- 
jourd'hui ;  très  fréquent  dans 
l'ancienne  langue  ;'p.  171). 

Meschance    subst.    1er    sens: 
malheur,  infortune;  2e,  au  xvie 
e  :  méchanceté,    mauvaise 
conduite,  disparu  (p.  390  . 

Meschef.  subst.  Malheur,  infor- 
tune, mes.  latin  :  minus  -{-chef. 
.  rare    p.   389  . 

Mesgnie.  subst.  Maison,  métai- 
e  :   vieux   bas  latin  : 
mumsionata  de  mon» 

Mesprison,  subst.  Erreur,  tort. 


faute  ;  disparu.  Voir  p.  304  ; 
le  vers  signifie:  en  mon  cas  il 
n'y  a  rien  à  reprendre. 

Meureté.  subst.  Maturité;  dis- 
paru  p.  366). 

Monarche,  subst.  féminin.  Qui 
-•de  le  pouvoir,  ville  prin- 
cipale; mot  devenu  monarque, 
mais  dans  un  sens  différent. 
(p.  384). 

Mortifère,  adj.  Qui  donne  la 
mort,  mortel  ;  aujourd.  terme 
de  médecine.  Cf.  le  latin  mor- 
tem  fera   p.  169,  240  . 

Moyteux,  adj.  Humide,  dis* 
paru    p.  404). 

Muer,  verbe.  Changer,  nu  propre; 
sens  oerdu.  Cf.  le  latin  mutare 
p.  3:'4,  401). 

Munde.  adj.  Pur,  net  ;  sens  rare 
aujourd.  Cf.  le  latin  mundus. 
pur    p.  401,. 

Musardie,  subst.  Bêtise,  étour- 
derie,  fainéantise,  dérivé  de 
musard  :  qui  aime  à  muser,  à 
flâner,  disparu  (p.  286). 

Musequin,  subst.  Qui  fait  le 
beau,  mignon  ;  dérivé  de  mu- 
ser ;  dis,  tara    p.  76, . 

Musser,  verbe.  Gâcher,  vieux; 
voir  Montaigne  II,  98  (p.    40"  . 

Mye,  particule  servant  à  ren- 
forcer une  négation-,  vieillie. Cf. 
le  latin  mica  (p.  256). 


N 


Naïf,  ve,  adj.  Naturel,  frais, 
sens  perdu  p.  273  . 

Ne,  adv.  Ni  ;  au  xvie  siècle 
c'était  encore  la  négation  la  plus 
usitée  au  lieu  de  ni   p.  9î0). 

Nef.  subit.  Navire;  vieux.  Cf. le 
latin  navis  [p.  16). 

Nesun  adj.  Aucun,  personne,  de 
la  vieille  langue  :  disparu  ;  formé 
de  ne  ^négation    et  un    p.  316,. 


Nice,  adj.  Qui  ne  sait  pas,  sim- 
ple par  ignorance,  qui  sort  du 
nid  latin  nidacem)  vieux  : 
'p.  245  . 

Noncer.  verbe.  Annoncer,  répan- 
dre  une  nouvelle;  tout  à  fait 
v^ux;  pas  dans  Littré.  Cf.  le 
latin  r,untiare'\).  319,  416). 

Nouer,  verbe.  Nager, traversera 
la  nage;  de  la    vieille   langue. 
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disparu.  Gf  le  latin  natare  de- 
venu en  ilalien  natore  (p.  302). 

Noysif ,  adj.  Qui  cause,  provoque 
des  querelles,  disparu,  dérivé 
de  noise  (p.  237). 

Noysif  [autrement  nuisif)  adj. 
Nuisible,  qui  cherche  à  faire 


du  mal,  (latin  nocere)  disparu 
(p.  242). 
Nuysance  subst.  Tort,  dom- 
mage, préjudice;  vieux  (p.  288) 
Marot  a  aussi  employé  nuysant 
adj.  signifiant  nuisible  (pas- 
sim)   disparu. 


Onq.  adj.  Jamais  ;  vieux  (latin  : 
unquam),  p.  3o4. 

Ord,  adj.  Sale,  malpropre. 
vieux.  Cf.  le  latin  horridus 
(p.  233,  97). 

Ordy,  part,  passé  du  verbe  or- 
dir.  Signifiant  :  salir,  souiller  ; 
de  la  vieilli?  langue,  déjà  rare 
au  XVIe  siècleip.  383). 

Ores  adv.  Maintenant;  disparu. 
Cf.  le  latin  hora  \passim)  ;  la  lo- 
cution ores  ...ores signifie  :  tan- 
tôt, tantôt. 

Orendroit,  adv.  Maintenant, 
en  ce  moment,  (latin  :  horà  in 


directd)  mot   du   moyen   âge 

vieux     déjà    au    xvie     siècle 

(p.  21...) 
Ost.  susbt.  Armée  ;  disparu  (latin 

hostis,  ennemi)  fréquent  encore 

au  xvie  siècle  (p.  38o). 
Oues,  subst.  Oie;  vieux;  n'a  sub- 
sisté que    dans  les  patois  (le 

lorrain;,  (p.  392). 
Ouïr ,verbe.  Entendre  ;  usité  alors 

à  tous  les  temps  ;  j'oy,  j'orrai, 

oyant,  (passim). 
Oultrer,  verbe,  poursuivre,  ou 

commander  des  poursuites.  Sens 

perdu  (jp.  107). 


Paour,  subst.  Peur.  Cf.  le  latin 
pavor  (passim). 

Paour e,  adj.  Pauvre  (latin 
pauper)  disparu  (passim). 

Paragon,  subst.  Aujourd'hui  : 
parangon  ;  modèle,  patron 
(p.  196). 

Pars  subst.  Partie  ;  sens  perdu. 
Cf.  le  latin  pars  (p.  289, . 

Peaultre,  subst.  Bateau  ou  gou- 
vernail ;  vieux  (p.  388). 

Pelauder,  verbe.  Battre,  étriller, 
châtier,  vieux  (p.   190). 

Persuadeur,  adj.  Celui  qui 
persuade  ou  cherche  à  persua- 
der: rare  (p.  171). 

Pertuyser,      verbe.      Percer  ; 


vieux,  dérivé  de  pertuis  (îatin  : 
pertusus,  percé)  (p.  221). 

Pesteller,  verbe.  Frapper,  écra- 
ser ;  de  la  vieille  langue,  dis- 
paru (p.  383). 

Plaiderie,  subst.  Aciion  de 
plaider,  procès,  vieux  (p.  40). 

Plainctz,  subst.  formé  de  plaint, 
part,  de  plaindre.  Plainte;  dis- 
paru (p.  224). 

Planté,  subst.  Quantité,  abon- 
dance ;  encore  fréquent  au  xvie 
siècle;  disparu  (p.  240,  406  , 
formé  du  latin  plenitatem. 
I  Piéger,  verbe.  Cautionner,  ser- 
vir de  caution  ;  dérivé  de  pleige  ; 
vieux  (p.  85). 
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Poltronniser,  verbe.  Faire  le    Preschement,    subit.    Action 
poltron,  agir   comme  un    pol- |     de  prêcher;  vieux  mot  dérivé 
tron;  déimé  de  poltron  qui  est  \     de  prescher,  prêcher  (p.  47). 
venu  de  l'italien,  usité  au  xvie  j  Primerain,     e,     adj.    Souve- 
siècle,  disparu  {p.  130).  rain,  e,  nesi  pas  dans  Littré; 

Preceller,     verbe.    L'emporter  j     adj.      sans     doute     populaire 
sur...   Cf.   le  latin  prœcellere;  ,      (p.  289). 
vieux  Épitre  u,  vers  69,  p.  53).  | 


Q 


Querre,     verbe:     Aujourd'hui'  La    Fontaine.    Sa   conjugaison 

quérir  chercher  .    Il  est  formé  régulière    était   :  je    quier,  je 

r  .rulièrement   du   latin   quae-  i  queroie,  querant,  quis  (p.  102, 

rere  et  se  trouve  encore  dans  !  402). 


R 


Rabis,  adj.  Furieux,  enragé; 
n'est  pas  dans  Littré;  disparu 
Cf.  le  latin  rabidus  (p.  103  . 

Raid,  subst  Rayon  ;  disparu, 
pas  dans  Littré  ;  Cf.  le  latin 
radius  'p.  314  . 

Ramentevoir,  je  ramentoy, 
part,  ramentu,  verbe.  Remet- 
tre dans  l'esprit,  rappeler; 
vieux    p.  222.  243,  280). 

Randon,  subst.  Violence,  course 
impétueuse;  vieilli  Cf.  le  vieux 
verbe  randonner]  voir  p.  355. 

Rane,  subst.  Grenouille;  dis- 
paru Cf.  1-j  latin  rana{p.  181). 

Rateusement,  adv.  A  la  façon 
d'un  rat,  forgé  par  Marot 
p.  36). 

Rebout,  subst.  Aciion  de  re- 
pousser, aujourd.  remous, 
formé  de  rebouter;  vieux  verbe 
signifiant  repousser;  n'est  que 
dans  Marot  (p.  58,. 

Recors,  adj.  Qui  se  souvient  ; 
qui  fait  souvenir;  formé  de 
recorder,  vieux  (latin  recor- 
dari    disparu  (p.  389,  233). 

Recueil,    subst.     1«    accueil; 


2e  refuge  ou  lieu  où  l'on  est 
reçu  :  sens  tout  à  fait  disparu 
(p.  18,  233  . 

Reflamboyant,  part,  présent 
du  verbe  refiarnboyer  qui  signi- 
fie: Flamboyer  de  nouveau; 
vieux    p.  393  . 

Refraindre,  verbe.  Refréner, 
réprimer;  déjà  vieux  au  xvi» 
siècle.  Cf.  le  latin  re/ringere 
p.  32). 

Repaisseur,  subst.  Celui  qui 
repait,  qui  nourrit:  disparu 
p.  14  . 

Requoy,  subst.  Retraite,  exil; 
vieux  ;  n'est  pas  dans  Littré 
'p.  126V 

Rescoux,  adj.  Secouru,  remis 
en  place;  formé  du  vieux  verbe 
rescourre;  disparu  p.  417).  Il 
n'est  resté  que  rescousse. 

Retraire  [se  ,  verbe.  Se  retirer, 
se  réfugier  ;  sens  premier  ; 
perdu.  Cf.  le  latin  retrahere 
(p.  341). 

Revolver,  verbe.  Feuilleter,  re- 
lire; disparu  Cf.  le  latin  re- 
volvere  p.  114). 
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Rhetoriqueur,  subst.  Beau 
parleur;  n'existe  plus  (p.  202). 

Roingne,  subst.  Gale  invétérée, 
aujourd.  rogne;  disparu  (p.  89). 

Rollet,  subst.  Petit  pôle,  rou- 
leau; terme  familier  que  Marot 
a  emprunté  à  Villon  (p.  89). 

Rompture,   subst.    Action    de 


rompre;  formé  de  rompre; 
sens  perdu  (p.  383). 
Ruer,  verbe.  Jeter,  précipiter 
sur...  sens  transilif  perdu.  Cf. 
le  latin  ruere  (p.  10,  47,  307, 
404).  Ruer  fus  signifie  jeter 
bas. 


s 


Sacre,  adj.  Sacré;  disparu.  Cf 
le  latin  sacer,  sacrum  (p.  105). 

Sagette,  subst.  Flèche;  vieux. 
Cf.    le  latin    sagitta  (passim). 

Salvation,  subst.  Action  de 
sauver,  salut;  vieux  en  ce  sens. 
Cf.  le  latin  salvationem  (p.  419). 

Scelleur,  subst.  Scelleur,  au- 
jourd. celui  qui  scelle,  qui 
appose  le  sceau  (p.  54). 

Scelleure,  subst.  Action  d'ap- 
poser le  sceau,  formé  de  scel- 
ler; pa$  dans  Littré  (p.  54). 

Secoux,  adj.  tiré  du  part,  ré- 
gulier du  vieux  verbe  :  secorre, 
aujourd.:  secouer;  disparu. 
Cf.  le  latin  succussus  (p.  364). 

Semonce,  subst.  Invitation  à 
dîner  ;  sens  devenu  rare  ;  formé 
du  verbe  semondre  (latin  sub- 
monere).  Voir  p.  336. 

Senestre,  adj.  Gauche;  sens 
figuré;  malheureux;  vieux.  Cf. 
le  latin  sinister  (passim). 

Seoir,  verbe.  S'asseoir,  ou  être 
assis  ;  fut.  sei^roit,  tout  à  fait 
défectif  aujourd.  (p.  180...) 

Septentrion,  ne,  adj.  Qui  est 
tourné  vers  le  nord  ;  n'est  pas 
dans  Littré;  disparu   (p.   404). 

Séquelle,  subst.  Suite;  n'est 
pa-i  encore  pris  comme  terme 
de  mépris  par  Marot  (passim). 

Serpillette,  subst.  Petite  serpe; 
formé  de  serpe,  n'est  que  dans 
Marot  (p.  359). 


Serpillonnette,  subst.  Dimi- 
nutif de  serpillette;  seulement 
dans  Marot  (p.  359). 

Singulier,  adj.  remarquable, 
distingué  ;  sens  rare.  Cf.  le 
latin  singularis  (p.  346). 

Sotart,  subst.  Sot,  lourdaud 
dérivé  de  sot;  usité  seulement 
au  xvi°  siècle  (p.  319). 

Sotie,  subst.  Sottise,  bêtise  ; 
sens  premier  du  mot  qui  est 
dérivé  de  sot;  perdu  (p.  184). 

Soûlas,  subst.  Consolation,  joie, 
plaisir,  vieilli.  Cf.  le  latin  sola- 
tium  (p.  375,  415). 

Souloir,  verbe.  Avoir  l'habitude 
de..,  vieilli.  Cf.  le  latin  solere 
(p.  169). 

Spéculer,  verbe.  Regarder,  con 
templer;  sens  perdu.  Cf.  le  la 
tin  speculari  (p.  422). 

Sublimer,  verbe.  Élever  au 
ciel;  sens  perdu;  ce  mot  n'est 
plus  qu'un  terme  de  chimie.  Cf. 
le  latin  sublimare  (p.  387). 

Submacher,  (surmacher,  édit. 
Jannet)  verbe.  Parler  sur,  cri- 
tiquer, blâmer  ;  disparu;  pas 
dans  Littré  (p.  394). 

Sueur,  subst.  Celui  qui  sue  à  la 
suite  de  drogues;  sens  perdu 
(p.  183). 

Supernel,  le,  adj.  Supérieur, 
qui  est  au-dessus,  au  ciel  ;  dis- 
paru  (p.  405). 

Susdire,  verbe.  Dire  plus  haut 


rsi 


,  - 


osi 


précédemment  ;  formé  de  sus  et  Syderé,  e,  adj.  Céleste,  qui 
dire;  il  n'est  re?té  qne  l'adjectif  I  est  .lans  les  cieux;  disparu 
susdit  [p. \~$,  que }'a.y  susdictes).  I      (p.  20. 


Tabour,  subst.  et  le  diminutif 
tabourin.  Aujoiud.  tambour, 
tambourin  ( passim  . 

Tabut,  subst.  Bruit,  vacarme: 
est  encore  dans  Montaigne; 
disparu   (p.    190  . 

Tect,  subst.  Demeure,  abri,  par- 
fois étable;  disparu  du  moins 
en  ce  sens.  Cf.  te  latin  tectum, 
toit    p.  274  . 

Tente,  mbsL  Compagnie,  réu- 
nion de  gens  vivant  sous  la 
même  tente;  sens  perdu  (p.  139  . 

Terrien,  adj  Qui  appartient  à 
la  terre;  terrestre,  opposé  à 
céleste,    sens  perdu  (p.  404...). 

Tiers,  adj.  Troisième;  vieux 
p.  289).  Cf.  le  latin  tertius. 

Tistre,  verbe.  Faire  de  la 
toile,  tisser  ;  de  la  vieille  lan- 
gue ;  encore  fréquent  au  xvie 
siècle* '  Montaigne,  Amyot)  du- 
pai u    :  .    .  1  . 

Tonnelle,  subst.  Filet,  piège; 
se  m  rare    p.  277  . 

Tonsé,  adj.  Tondu,  rasé  ;  vieux, 
t  pas  dans  Littré.  Cf.  le 
tonsut   p.  308). 

Translater,  verbe.  Traduire 
d'une  langue  dans  une  autre, 
vieilli.  Dérivé  du  part,  latin 
translatifs  'p.  73). 


Translateur,  subst.  Qui  tra- 
duit, traducteur,  vieilli.  Cf.  le 
latin  translatorem  (p.  357). 

Transmuer,  verbe.  Changer 
une  chose  en  une  autre;  peut 
être  encore  employé.  Cf.  le  la- 
tin transmuiare  'p.  405  . 

Transmueur,  subst.  Celui  qui 
opère  le  changement  d'une 
chose  en  une  autre.  Voir  trans- 
muer, n'est  pas  dans  Littré 
p.  399). 

Transnouer,  verbe.  Nager  à 
travers,  au  delà  ;  n'est  plus 
dans  la  langue,  dérivé  de  trans 
et  nouer   p.  218,. 

Trilingue,  adj.  Qui  appartient, 
tient  à  trois  langues;  n'est  que 
dans  Marot.  Cf.  le  latin  trilin- 
guis  'p.  99, . 

Trister,  verbe.  Rendre  triste, 
attrister;  formé  au  xvie  siècle; 
la  vieille  langue  avait  tristoyer, 
disparu    p.     !  . 

Triumphamment,  adv.  D'une 
manière  triomphale  ;  formé  au 
xvi°  siècle,  remplacé  par  triom- 
phalement (p.  26;. 

Tyssir,  verbe.  Tisser,  faire  de 
la  toile;  vieux;  de  la  vieille 
langue.  Cf.  le  latin  texere 
I      (P-  223). 


U 


CJsiter,  verbe.    Faire  usage,  se 
servir;  vieux,  déiàau  xvie  siè- 


cle ;  il  ne  reste  que  Vadj.  usité, 
du  latin  usitare  (p.  22). 
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Vaisseau  (de  terre),  subst. 
Vase;  sens  primitif  (p.  414). 

Valeter  {part,  passe  valeté), 
verbe.  Faire  le  valet,  être 
traité  en  \sdei,terme  familier 
formé  de  valet  (p.  180). 

Value,  subst.  Prix,  valeur,  ne 
s'emploie  plus  que  dans 
l'cxp7*ession  plus-value  (p.  56, 
72,  163). 

Vedel,  subst.  Veau  :  disparu, 
n'est  que  dans  Marot  (p.  181). 

Verdun,  subsl.  Épée  longue  et 
étroite,  du  nom  de  la  ville  de 
Verdun,  lieu  de  fabrication  ; 
rare  (p.  22). 

Vernant,  ad).  Qui  a  l'odeur  du 
printemps,  parfumé,  n'est  plus 
dans  la  langue  (p.  3151. 

Vesture,  subst.  Vêtement,  sens 
premier   du    mot   usité  encore 


au  xvie  siècle  (Montaigne)  dis- 
paru (p.  82). 

Vignette,  subst.  Petite  vigne; 
gens  propre  du  mot  employé 
par  Marot  seul  (p.  358). 

Vignolette,  subst.,  diminutif 
de  vignette;  ne  se  trouve  que 
dans  Marot  (p.  359). 

Vis,  subst.  Visage;  de  la  vieille 
langue,  rare  déjà  au  xvi°  siè- 
cle. Cf.  le  latin  visum,  vue 
(passim). 

Voyre,  adv.  Vraiment,  certes; 
très  usité  au  xvie  siècle,  rare 
(p.  11). 

Voyse,  subj.  présent  disparu 
(vieille  langue)  du  verbe  aller, 
voise,  voisse  (p.  100,  333  voir 
Chrestomathie  de  Bartsch. 

Vueil,  subst.  Volonté,  bon  vou- 
loir, de  la  vieille  langue,  dis- 
paru (p.  290). 


Yssir,  verbe.  Sortir  ;  vieux  (page 

381). 
Ytale,    subst.    Italie;    disparu 

(p.  109). 


Ytales,  subst.  italiens;  disparu 
(p.  211). 
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